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Ce  Cours  contient  le  résumé  des  leçons  de  Phy-* 
sique  faites  à  FÉcoIe  Polytechnique*  Il  s'agissait 
d'exposer  les  phénomènes  principaux,  et  les  lois 
fondamenlales  de  la  Phyâque,  de  telle  sorte  que 
des  élèves  destinés  à  diriger  des  constructions ,  ou 
à  travailler  aux  progrès  des  arts  industriels,  pussent 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  leurs  mis- 
sions futures.  Mais  outre  cet  objet  spécial  y  l'ensei- 
gnement de  la  Physique  a  d'autres  résultats,  plus 
importants  encore. 

Les  études  suivies  à  l'École  Polytechnique  sont 
loin  d'être  uniquement  destinées  à  faire  connaître 
une' suite  de  calculs,  de  formules,  de  figures,  de 
phénomènes  physiques  et  chimiques.  Leur  utilité 
principale  est  d'exercer  la  faculté  de  l'intelligence , 
à. laquelle  on  donne  le  nom  de  raisonnement.  Pour 
que  cette  £au>ulté  devienne  prompte,  active,  précise 
et  utile,  il  fisiut  sur  une  infinité  d'exemples  avoir 
acquis  l'habitude,  non-seulement  de  déduire  les 
conséquences  nécessaires  d'un  principe  posé ,  mais 
encore ,  ce  qui  est  plus  difficile ,  de  choisir  et  d'é- 
prouver le  principe  fondamental.  Les  sciences  exactes 
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offrent  un  vaste  champ  à  la  gymnastique  du  rai- 
sonnement; mais  étant  fondées  sur  des  axiomes 
évidents  9  elles  n'enseignent  rien  sur  le  choix  des 
principes;  l'étude  d'une  autre  science  est  donc  in- 
dispensable. 

Or  les  physiciens,  cherchant  à  grouper  les  phé- 
nomènes dont  ils  s'occupent  en  un  petit  nombre  de 
théories,  soumettent  à  toutes  les  épreuves  de  Tdb- 
servation ,  de  Texpérience  et  du  calcul ,  les  lois  ^t 
les  hypothèses  qui  peuvent  le  mieux  atteindre  ce  but 
scientifique.  Aussi  n'est-il  pas  d'étude  plus  conve- 
nable ,  pour  guider  l'eâprit  dans  le  choix  des  prin* 
cipes,  que  de  suivre  pas  à  pa&,  les  diverses  luttes 
établies  dans  la  Physique  entre  deux  hypothèses 
plus  ou  moins  contradictoires,  et  en  dernier  résultat 
répreuve  décisive  qui  fiiit  rejeter  Tune  pour  adopter 
l'autre. 

L'enseignement  de  la  Physique  est  encore  utile 
sous  un  autre  point  de  vue.  Les  progrès  des  sciences 
naturelles  ont  ime  marche ,  semblable  pour  toutes , 
dont  il  importe  de  connaître  les  détails  et  les  diffi- 
cultés, pour  éviter  des  recherches  infiructueuses  ou 
des  efforts  impuissants,  quand  on  se  propose  d'é- 
claircir  une  question  particulière.  Or  cette  connais- 
sance serait  très  imparfaite  si  l'on  se  contentait 
d'étudier  une  science  fort  avancée,  telle  que  FAs- 
tronomie;  la  Physique  au  contraire  réunît  les  meil- 
leures conditions,  puisqu'elle  présente,  dans  ses 
différentes  parties,  des  exemples  de  tous  les  états 
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successifs  par  lesquels  une  science  doit  passer.  En 
effi^ty  parmi  les  théories  de  la  Physique,  les  unes 
sont  encore  sous  l'empire  des  hypothèses,  seul  lien 
qui  puisse  aujourd'hui  grouper  les  ^ts  qui  les  com* 
posent»  tandis  que  d'autres,  atteignant  leur  loi  gé» 
nérale ,  ne  tarderont  pas  à  faire  partie  des.  sciences 
mathématiques. 

Le  Cours  de  Physique  de  l'École  Polytechnique 
devait  se  développer  dans  un  cadre  particulier,  pour 
conduire  aux  résultats  qui  viennent  d'être  définis. 
Exposa*  avant  tout  les  procédés  d'expérience  et 
d'id^servation  qui  conduisent  aux  lois  des  phéno* 
mènes}  dlscater  et  rapprocher  ces  lois  pour  les  ré* 
duire  au  moindre  nombre  ;  choisir  et  éprouver  les 
hypothèses  qui  peuvent  le  mieux  coordonner  tous 
les  £ait3  de  chaque  théorie  physique;  chercher  s'il  est 
possible  l'hypothèse  unique  ou  la  loi  générale  qui 
embrasserait  toute  la  science;  telle  est  la  marche 
scientifique  qu'il  importait  de  suivre. 

Cet  ouvrage  diffère  donc  par  son  but  et  par  sa 
forme  d'un  traité  complet,  qui,  considérant  la 
science  dans  toute  son  étendue ,  devrait  comprendre 
l'histoire  de  ses  découvertes ,  de  ses  applications ,  et 
citer  tous  les  savants  qui  ont  plus  ou  moins  ac- 
céléré ses  progrès.  On  ne  peut  s'occuper  dans  ce 
Cours  que  des  travaux  qui  peuvent  se  résumer  par 
des  lois  importantes;  la  place  m^mque  aux  nom- 
breuses recherches  qui  ne  font  que  préparer  les  dé- 
couvertes: ces  recherches  sont  très  utiles,  car  elles 
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signalent  les  difficultés  à  surmonter,  perfectionnent 
les  appareils,  nmltiplient  les  moyens  de  mesuré; 
mais  leur  but  essentiellement  secondaire  les  relègue 
dans  des  recueils  à  consulter. 

Pour  indiquer  l'utilité  pratique  des  diverses  par- 
ties de  la  Physique,  il  est  indispensable  de  citer  quel- 
ques applications;  mais  leur  description  complète 
appartient  à  d'autres  cours ,  et  il  eût  été  plus  nui- 
sible qu'utile  de  les  accumuler,  puisqu'on  ne  pouvait 
entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  faire 
apprécier  leurs  avantages  ou  leurs  inconvénients. 
On  ne  doit  donc  chercher  ici  que  la  définition  exacte 
des  principes  physiques  qui  servent  de  base  à  ces 
applications. 
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Sciences  physiques.  —  But  et  progrès  de  la  Physique.  —  Pro- 
pridtës  générales  des  corps. — Étendue.  Mesure  des  longueurs. 
— Impénétrabilitë.  Porosité. — Divisibilité.  Atomes  indivisibles. 
—  Mobilité.  Inertie. — Forces.  Équilibre. 


I  •  La  Physique,  considérée  sons  un  point  de  vue  gêné-  Divitiontdes 
ml ,  embrasse  l'étude  de  la  nature  entière,  c'est-à*dîre  la  naturerîes. 
description  de  tons  les  corps ,  leurs  propriétés  différentes 

ou  semblables ,  leurs  actions  réciprocpes ,  enfin  les  phéno- 
mènesq[aMlsprésentent,  et  les  lois  qui  régissent  ces  phéno- 
mènes. Mais  Taccumulation  des  connaissances  que  l'homme 
a  acquises  sur  ces  objets  divers ,  et  principalement  Tin^a^ 
lité  de  leurs  progrès,  ont  nécessité  le  partage  de  la  Physique 
générale  en  plusieurs  sciences. 

II  importait  surtout  d'en  séparer  Tétude  des  corps  orga- 
nisés ,  qui  restera  presque  réduite  à  des  travaux  de  descrip- 
tion et  de  classification ,  tant  que  les  lois  de  la  Physique 
inorganique  ne  seront  pas  complètement  connues.  Cette 
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étaàe  comprend  :  la  Zoologie  et  la  Botanique ,  qui  s'oc- 
cupent de  classer  les  êtres  \  TAnatomie ,  qui  les  décrit  et 
les  compare  -,  ec^  1%  Phyfiolq^e  ^  oui  cherche  j^  ^^(^nir 
les  ^épentf^  parties  d'uQ  corps  organisé  et  les  modifica- 
tions que  leur  font  éprouver  les  agents  extérieurs. 

La  Physique  générale,  ainsi  réduite  à  Tétude  des  phéno-^ 
mènes  indépendants  du  principe  de  la  vie ,  a  éprouvé  une 
autre  simplification  par  la  séparation  des  phénomènes  cé- 
lestes, qui  format  une  scienp«$  à  pfurt.  Il  f^t  bon  de  re- 
marquer à  ce  sujet,  que  si  le  premier  partage  était  motivé 
sur  la  lenteur  inévitable  des  progrès  de  la  Physique  orga- 
nique ,  cette  dernière  soustraction  se  fonde  au  contraire  sur 
la  marche  plus  rapide  de  TAstronomie. 

Enfin  la  Physique ,  {restreinte  à  Fétude  des  phénomènes 
inorganiques  et  terrestres,  se  subdivise  encore  en  trois 
sciences  partielles  :  la  Géologie ,  comprenant  la  Minéra- 
logie ,  s'occupe  de  classer  les  corps  inertes  dont  le  globe 
est  composé  *,  la  Chimie ,  ou  en  quelque  sorte  1* Anatomie 
inpFganique ,  1|BS  décofppQce  et  étudie  le^  lois  de  leurs  corn- 
binaîçipi]^  \  enfin  la  Physique  proprement  dite,  ou  la 
açjjf^nçe  particfilière  dont  nous  devons  nous  occuper  9  codt 
si^^re  spécialement  les  propriétés  générales  des  corps ,  el 
les  phénom^es  qui ,  ii^cnirainant  pas  de  changements 
permanents  4aus  leur  eppapositiou  intime ,  paraissent  dé- 
pendra àfi  plusieurs  ageuts  universels ,  dont  il  faut  recher- 
cher leff  lois  et  la  définition. 

Les  progrès  que  toutes  ces  sciences  font  séparément, 
vers  le  but  partiel  et  défini  que  chacune  d'elles  se  propose, 
conduiront  tât  ou  tard  à  la  uécessiié  de  les  réunir  de  nou- 
veau >  pour  réforppier  en  quelque  sorte  la  science  générale 
de  la  Nature.  Défà  plusieurs  d'entre  elles  travaillent  pour 
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ainsi  dire  sur  Je  même  terrain  \  leurs  points  de  contact  et 
de  fusion  se  multiplient  tous  les  jours ,  et  il  devient  de  plus 
en  plus  difficile  d'établir  entre  elles  des  lignes  de  démar-- 
cation  bien  déterminées  qu  elles  ne  puissent  franchir. 

La  Pby8i<]ae  et  la  Ghiniie  présentent  surtout  cette  diffi- 
culté. Long-temps  la  première  de  ces  sciences  a  sepiblé  ne 
devoir  8* occuper  que  d^actions  exercées  à  des  distances  sen- 
sibles, et  la  seconde  de  celles  qui  ne  se  manifestent  qu^au 
contact,  ou  à  des  distances  inappr^iables.  Mais  cette  dis- 
tinction ne  peut  plus  être  adoptée ,  aujourd'hui  que  l'étude 
des  phénomènes  capillaires  est  placée  dans  le  domaine  de 
la  Physique,  et  qu'il  est  reconnu  qfte  le  frottement ^  le 
contact  et  les  combinaisons  chimiques ,  donnent  lieu  à  des 
développements  d'électricité ,  de  chaleur  et  de  lumière , 
dont  on  ne  peut  se  dispenser  d'étudier  les  lois  pour  counat- 
tre  coniplétement  le  rôle  de  ces  agents  dans  les  phénomè- 
nes naturels. 

a.  La  Physique  proprement  dite  n'est  plus  limitée  fiu-  But 
jourd'hui  à  la  part  trop  restreinte  que  lui  assigne  le  par-  ^^  SelL 
tage  successif  des  sciences  niiturelles.  Les  progrès  plus  ^^^'^^"^ 
rapides  cp'elle  a  faits ,  dégagée  qu'elle  était  de  la  compli- 
cation des  phénomènes  organiques  et  chimiques,  ont 
agrandi  sa  tâche  et  reculé  son  but.  Il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment, comme  pour  les  autres  sciences,  de  découvrir,  d'é* 
tudîer  ou  de  classer  des  faits  particuliers ,  de  rechercher 
des  lois  empiriques  qui  permettent  de  les  distribuer  en 
groupes  moins  nombreux.  Il  faut  maintenant  découvrir  les 
lois  réelles  qui  régissent  les  phénomènes,  et  ensuite  la 
cause  uqîque  ou  la  loi  générale  qui  peut  les  embrasser 
toutes. 

Dans  Tétat  actuel  des  sciences  naturelles ,  on  entrevoit 
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trois  causes  géndrales  qui  paraissent  produire ,  seules  ou  en 
se  combinant,  tous  les  phénomènes  de  TUnivers,  mais 
qui  semblent  encore  n^avoir  aucune  filiation  ,  aucune  com- 
munauté^ d'origine.  Ce  sont  :  la  Pesanteur  universelle,  ou 
Faction  à  distance  de  la  matière  sur  la  matière  *,  la  cause 
unique  des  phénomènes  de  la  Lumière,  de  la  Chaleur,  de 
rÉlectricité  et  des  combinaisons  chimiques  -,  enfin ,  la  Vie  , 
ou  le  principe  de  l'existence  des  êtres  organisés.  L'Astro- 
nomie a  complètement  défini  la  première  de  ces  causes 
générales.  La  Physique  a  maintenant  pour  but  réel  de  dé- 
finir les  lois  de  la  seconde.  Elle  doit  employer  pour  cela 
les  données  de  Texpérience  et  de  Tobservation ,  quelle  que 
soit  la  science  en  apparence  étrangère  où  elles  sont  puisées  -, 
et  dans  cette  recherche  critique ,  où  le  raisonnement  a 
nécessairement  une  grande  part ,  elle  doit  s'aider  de  l'ana- 
lyse mathématique ,  qui  seule  peut  rendre  le  raisonne- 
ment infaillible. 

Les  empiétements  que  la  Physique  fait  tous  les  jours  sur 
les  sciences  voisines,  et  la  création  récente  de  la  Physique 
mathématique ,  indiqueraient  suffisamment  ce  but  nouveau 
de  la  science  qui  nous  occupe ,  s'il  n'était  signalé  d'ailleurs 
d'une  manière  plus  fiiuppante ,  par  une  sorte  de  travail  inté- 
rieur, par  la  concentration  qui  s'opère  entre  les  diflPérentes 
théories  partielles  composant  depuis  long-temps  le  do- 
maine spécial  de  la  Physique.  Naguère  elles  étaient  au 
nombre  de  cinq  :  celle  des  Corps  pondérables ,  et  les  théo- 
ries de  la  Chaleur ,  de  l'Électricité ,  du  Magnétisme  et  de 
la  Lumière-,  on  n'en  compte  plus  que  quatre,  aujourd'hui 
que  les  phénomènes  magnétiques  paraissent  devoir  être 
attribués  au  mouvement  de  TElectricité.  Et  il  est  aussi 
devenu  impossible  de  maintenir  séparées  trois  des  quatre 
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théories  qui  restent  :  le  mouvement  de  la  Chaleur  occa- 

sione  celui  de  TÉlectricité  -,  TÉIeetricité  développe  de  la 

chaleur  et  de  la  Iqmière  -,  la  Chaleur  et  la  Lumière  émanent 

des  mêmes  sources,   ont  une  marche  commune  et  des 

propriétés  identiques.  Ce  serait  nier  Tévidence,   que  de 

ne  pas  reconnaître  dans  ces  faits  une  tendaiicq  continuelle 

de  ces  trois  théories  partielles  vers  un  lien  commun ,  une 

source  unique ,  une  théorie  générale ,  dont  elles  ne  seront 

que  des  corollaires  ou  des  chapitres  particuliers.  Tel  est  le 

but  actuel  de  la  Physique  *,  voici  maintenant  la  marche 

qu'elle  a  suivie ,  et  qu^elle  devait  suivre  pour  Tatteii^dre . 

3.  Un  phénomène  est  un  changement  quelconque  sur-       Lois 

If  f  1»  iï»       physiques. 

venu  dani^  Tétat  d  un  corps-,  c  est  un  mouvement  oi^  1  effet 
d'un  mouvement  dont  il  faut  trouver  la  cause  •  Pour  y  par- 
venir, le  physicien  cherche  d'abord  à  découvrir  les  lois  que 
suivent  les  phénomènes,  c'est-à-dire  les  relations  constantes 
qui  existent  entre  les  causes  et  leurs  effets,  ou  plus  généra- 
lement entre  deux  éléments  de  nature  différente.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  lois  suivantes  :  des  corps  pesants 
tombant  de  la  même  hauteur,  acquièrent  une  même  vitesse-, 
le  volume  d'un  gas^  est  en  raison  inverse  de  la  pression  qu'il 
supporte-,  des  Tolumes  égaux  de  différents  gaz  simples  à  la 
même  pression ,  étant  comprimés  de  la  même  fraction  de 
leur  volume ,  dégagent  la  même  quantité  de  chaleur  -,  etc. 

4.  D  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  les  lois  des  Expérience 
phénomènes ,  car  ils  sont  le  résultat  d'ime  complication  obseAatioii. 
plus  ou  moins  grande  des  effets  simultanés  de  plusieurs 
forces  naturelles.  H  faut  savoir  discerner  dans  l'effet  géné- 
ral la  part  qui  est  due  à  la  cause  ou  à  la  force  particulière 
que  l'on  veut  étudier.  L'art  de  T expérience,  qui  consiste 
à  isoler  autant  que  possible  chaque  couple  de  force  et  d'ef- 
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fet,  est  alors  d'un  puissant  secours  au  physicien.  Uobser^ 
i^ation^  qui  consiste  à  étudier  les  phénomènes ,  tels  qu'ils  se 
ptëfiietttent  naturellement  et  avec  toute  leur  complication , 
conduit  plus  rarement  à  la  connaissance  des  lois  qui  régis- 
sent ces  phénomènes.  Mais  il  y  a  bien  des  circonstances  où 
robserration  est  le  seul  guide  dont  le  physicien  puisse  dis- 
poser. Quelquefois ,  à  défaut  de  Tcxpérience ,  on  peut  re- 
courir à  V analogie j  pour  en  tirer  des  inductions  plus  ou 
moins  probables  sur  Tindentité  des  causes^  mais  on  n* obtient 
pas  de  cette  manière  des  résultats  aussi  précis. 
Théories  ^*  Lo^queles  lois  trouvées  empiriquement  peuvent  être 
physiques.  ^j^Juites  en  nombres ,  on  y  applique  la  calcul ,  et  l'analyse 
mathématique  donne  toutes  les  conséquences  qui  peuvent 
dériver  de  ces  lois,  supposées  réelles.  La  concordance  entre 
les  résultats  déduits  de  l'analyse  et  ceux  fournis  par  Tex- 
périence  et  l'observation  est  un  indice  en  faveur  de  la  loi 
soupçonnée  -,  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  ainsi  un  grand 
nombre  de  vérifications,  qu'on  peut  la  regarder  domme 
exacte.  L'énoncé  de  cette  loi  et  le  développement  rationnel 
de  toutes  ses  cbnsdquencès ,  constituent  alors  Texplicatiôn 
des  phénomènes  qui  en  dépendent,  et  cette  cxplfcation 
prend  le  nom  de  théorie.  Eh  général ,  on  doit  entendre 
par  théorie  physique  l'ensemble  à&i  lois  au  moyen  des- 
quelles on  parvient  à  expliquer  la  dépendance  qui  existe 
entre  les  effets  et  les  causes  d'une  certaine  classe  de  phéno- 
mènes. 
6.  Mais  on  conçoit  que  toutes  les  lois  qui  composent  une 
nuiUié-  ihéorie  physique  puissent  n*étre  qtoe  les  cbrollailres  d'une 
loi  unique  \  or  la  découverte  de  cette  loi  ne  peut  être  que 
rœùvre  dii  r^sonnement ,  et  c'est  ici  que  l'analyse  mathé- 
matique devient  indispensable.  En  partant  d'ttne  des  hy- 
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potbÊaes  particuKères  sur  la  cause  gëndrale,  aùxquellies  Ta 
connaissance  de  tous  les  phénomène^  Semble  cbuduife ,  le 
géomètre  traduit  cette  hypothèse  en  langage  algébrique. 
Les  formulés  analytiques  rëisultatit  de  cette  traduction  doi- 
▼6nt  d'abord  comprendre  esactemetlt  tout^  les  lôSs  einpî- 
rîqnes   indiquées  par  l'expérience.   Mais  cette  prémiéi'e 
tlpreuve  ne  suffit  pas.  Si  Thypothése  posée  est  la  càùise 
réelle  de  la  classe  de  phénobièues  qu'on  a  en  vue,  elle  doit 
non-seulenrient  expliquer  tous  les  faits  connus,  ihais  encore 
en  ihdiquer  d'autres  que  le  physicien  n'ailmit  pas  aperçus  *, 
et  si  ces  faits  nouveaux  indiqués  par  la  théorie  mathéma- 
tique sont  nombreux ,  s^ils  Sont  complètement  vérifiés  par 
l'expérience,  il  en  résultera  des  preuves  irtécusables  de  la 
tééKtë  de  l'hypothèse  qui  aura  servi  de  point  de  départ. 
Celte  seconde  éprehve  estseule  décisive. 

Les  géoiùètt^s  se  sont  occupés  depuis  long-temps  de  ce 
gcm^e  de  recherches ,  et  là  Physique  mathématique ,  dont 
Ttoud  nous  contenterons  par  la  suite  d^énoncer  les  princî- 
patix  résultats,  possédé  déjà  d'importantes  théories.  Plu- 
sieiûré ,  telles  que  la  théorie  analytique  de  là  Chateur ,  celle 
des  th^rps  élastiques  et  A^i  phénomènes  capUlaihés ,  l'a  théo- 
rie de  rÉl)eceHdté  statîque  à  la  sùrfâèë  des  càtps  tondue- 
tenrs ,  celle  de  l'Ëlectro-Dynamiqué ,  et  iitônië  là  théorie 
mathéfti'atiqné  de  l'aVicien  Magàétisthë,  nembi^ssént, 
U^est  vtai,  qu'une  fà%le  partie  des  phénomènes  dTtitie 
mèttk«  levasse.  Mais,  d'apk-èd  la  concordance  dëieur^'rësul- 
tatsa^étesfiMs  ^dtiirïMbsréstrtihits^^elfes  éifVisa^ént, 
on  d^rit  péhiëir  4«('ell^s  s'éncildrei^Otit  dàiis  les  théories  ità- 
thétàatiqûës  ebfnplètéâ ,  "èomnie  àtttdiVt  dé  chapitres  téitnl- 
tfés  d'avance-,  fl  eài  probable  qù'^ffék  n'eUgéroht  Aiiis 
que  d^S  changements  de  défirirtfon  des  ^thiïtifïés  ^^arïàblés 
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qu^elIes  emploient,  ou  que  leurs  calculs  devront  seule" 
ment  être  pousses  plus  loin,  afin  de  rendre  compte  de  Tin- 
fluence  de  certaines  causes  perturbatrices. 

La  Physique  comprend  actuellement  quatre  parties  prin- 
cipales ,  savoir  :  Texposé  des  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière ,  et  Tétude  des  phénomènes  qui  dépendent  de  la  Cha- 
leur, de  rÉlectricité  et  de  la  Lumière.  Tel  estFordre  que 
nous  suivrons  pour  développer  ces  différentes  théories. 

On  distingue  deux  classes  de  propriétés  générales  des 
corps  :  celles  qui  appartiennent  nécessairement  à  toute  es- 
pèce de  matière,  et  celles  qui  ne  paraissent  pas  essentielles 
à  son  existence.  Les  propriétés  essentielles  se  bornent  à 
deux  :  Fétendue  et  Timpénétrabilité. 
Étendue.  7*  L'étendue  est  la  propriété  dont  jom't  tout  cqrps  d*ocr 
cuper  une  certaine  partie  deTespace  ou  un  certain  volume. 
Lorsque  ce  volume  est  compris  sous  des  formes  géométri- 
ques, on  peut  Févaluer  au  moyen  de  certaines  longueurs 
que  Ton  considère  dans  la  configuration  extérieure  du 
corps.  Mais  si  ce  volume  n  est  pas  terminé  par  des  surfaces 
susceptibles  d'une  définition  simple ,  on  ne  parviendrait  à 
l'évaluer  que  très  imparfaitement  par  des  considérations 
géométriques  -,  il  faut  alors  avoir  recours  aux  procédés  que 
la  Physique  enseigne. 

Il  est  souvent  nécessaire  de  mesurer  une  dimension  d'un 
corps,  soit  qu'on  veuille  l'employer  à  l'évaluation  de  son 
volume ,  soit  qu'on  se  propose  tout  autre  objet.  L'opéra- 
tion consista  à  porter  sur  la  Ipngueur  que  l'on  veut  mesur 
rer,  l'ui^îté  linéaire  autant  de  fois,  qu'elle  peut  y  être  con- 
tenue. Mais,  à  moins  que  cette  unité  n'y  soit  comprise  un 
nombre  exact  de  fois ,  ce  qui  est  infiniment  rare ,  il  faut 
ou  négliger  la  fraction  restante,  ou  subdiviser  l'unité  pou^ 
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apprécier  oettefractioii.  Aussi  a<-t-on  divisé  le  mètre  en 
décimètres 9  centimètres  et  millimètres*,  mais  ce  mode  de 
subdivision  décimale  ne  saurait  être  poussé  plus  loin,  parce 
qu'alors  la  largeur  nécessaire  du  trait  qui  doit  marquer  la 
division  dépasserait  celle  des  subdivisions  elles-mêmes.  Il 
faut  donc  employer  un  moyen  plus  précis  que  celui  qui 
vient  d'être  décrit ,  si  Ton  veut  évaluer ,  à  moins  d'une 
fraction  donnée  de  millimètre ,  la  longueur  proposée  y  qui 
doit  être  regardée  comme  incommensurable  avec  Funité 
linéaire,  puisque  le  contraire  n'est  que  l'effet  d'un  très 
grand  hasard. 

8.  Voici  le  moyeu  le  plus  fréquemment  employé  -,  il     Vernier. 
peut  donner  la  longueur  cherchée ,  à  moins  d'un  cinquan- 
tième de  nùUimètre ,  quand  ce  degré  de  précision  est  )ugé 
wffisant*  Supposons  que  la  règle  qui  sert  à  mesurer  les 
longueurs  soit  divisée  en  millimètres,  et  que  Ton  porte  sur 
tme  autre  règle  9  millimètres,  dont  on  divisera  Tensemble 
en  10  parties  égales^  Chacune  des  divisions  de  cette  nou-  f,q^  j. 
Telle  règle  sera  de  ^  de  millimètre.  Si  donc  on  porte  la 
petite  règle  sur  la  grande ,  de  manière  que  deux  de  leurs 
traits  de  division  coïncident  en  A ,  il  n'y  au^a  de  nouveau 
coïncideuCe  qu'à  la  neuvième  division  de  la  grande  règle , 
à  partir  de  A.  Les  traits  intermédiaires  seront  en  avant  de 
ceux  du  même  ordre  sur  la  petite  règle ,  le.  prenûer  de 
77 de  millimètre,  le  second  de  -p;  de  millimètre,  etc.  En- 
fin,  le  n*  trait  de  division  intermédiaire  de  la  gi^ande  règle 
sera  écarté  du  n^  trait  de  Ifi  petite ,   de  n  dixièmes  de 
mUIimètre. 

On  conçoit  facilement,  d'après  cela,  que  pour  évaluer 
une  longueur  donnée  à  un  dixième  de  milhmètre  près ,  il 
suffira  de  porter  la  grande  règle  sur  cette  longueur,  ce  qui 


<. 
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donnera  d'abord  le  nombre  entier  N  de  millimètres  c[u*eUe 
contient-,  de  placer  ensuite  le  zdro  de  la  petite  règle  k  Yex~ 
trëmitë  même  de  la  longueur  proposée ,  et  de  cotnpter 
enfin  le  nombre  n  de  ses  divisions  qui  sëpare  ce  point  de 
celui  où  Tun  de  ses  traits  parait  coïncider  avec  un  des 
traits  de  la  grande  règle.  La  longueur  chercbëe  sera  alors 

TN-I J  millimètres,  à  moins  d*un  dixième  de  milli- 
mètre d'erreur.  La  petite  règle  dont  il  s'agit  porte  le  noiii 
de  Premier. 

Si  au  lieu  de  9  millimètres ,  portés  primitivement  sur 
le  vemier,  on  en  portait  19,  29,  89  ou  49»  et  qu'on  di- 
visât leur  ensemble  en  20,  80,  4^  ou  5o  parties  égales, 
on  pourrait  mesuret*  des  longueurs  à  moins  de  sV  '  11  »  rr  « 
ou  -^  de  millimètre  près.  Mais  cette  diminution  de  Ter- 
reur à  négliger  a  une  limite  physique  :  car  Icis  traits  ayant 
une  certaine  largeur,  il  arriverait  que  plusieurs  traits  suo^ 
cessifs  du  vernier  se  confondraient  avec  ceux  de  la  règle , 
ce  qui  empêcherait  de  distinguer  la  véritable  coïncidence^ 
La  fraction  de  millimètre  qtii  indique  l'appisurfanation 
ne  saurait  donc  être  moindre  que  ïû  hrgeur  des  tmts  -,  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  peut ,  en  général^  pousser  cette  ap-i- 
proximation ,  dans  là  mesure  des  longueurs  au  moyen  du 
vernier ,  au  •-  dessous  d'un  cinquantième  de  millImétlW; 
Cette  limite  dépend  att  reste  de  l'habileté  du  oodsbmcteur  : 
quelques  artistes  peuvent  aujouiNl'hiii  tracer  depuis  100 
jusqu'à  56o  traits  de  division,  égaux  et  distincts,  dans  Té- 
paisseur  d'un  millimètre-,  mais  des  divisions  aussi  rappro- 
chées ne  peuvent  plus  se  distinguer  à  i'ceil  nu ,  et  exigent 
l'emploi  d'une  forte  loupe ,  ou  même  d'nn  microscope 
confposé. 
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9»  Lorsqu'un  a  pour  objet  d'apprécier  la  diiTërence  de  Comparateur 
deux  longueurs  qui  passent  pour  être  ëgales  y  de  deux 
mètres  étalons ,  par  exemple ,  on  peut  employer  le  Com- 
parateur, dont  la  précision  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  vernier.  La  pièce  principale  de  cet  instrument  est 
un  lener  coude  à  branches  inégales ,  dont  la  position  est 
horizontale ,  et  qui  est  mobile  sans  aucun  balottement  au- 
tour d*un  axe  vertical.  La  longue  branche  est  dix  fois  plus  Fie.  a. 
grande  que  Vautre-,  son  extrémité  libre  se  meut  au-dessus 
dun  petit  arc  fixe,  divisé  en  cinquièmes  et  dixièmes  de 
millimètre  \   elle  porte  elle-même  une  petite  plaque  di- 
visée ,  faisant  fonction  de  vernier  par  rapport  à  Tare  immo- 
bile. La  règle  &  comparer,  couchée  horizontalement,  est 
butée  contre  un  obstacle  fixe  qu  on  nomme  talon,  et  son 
autre  extrémité  touche  une  petite  pièce  mobile  dans  une 
coulisse ,  et  aboutissant  normalement  à  Fextrémité  du  petit 
bras  de  levier  \  une  lame  de  ressort  qui  presse  la  longue 
branche,  établit  toujours  le  contact  de  la  petite  avec  la 
pièce  mobile.  On  examine  alors  le  trait  de  division  de  Tare 
fixe ,  pour  lequel  il  y  a  coïncidence  avec  un  des  traits  du 
vernier.  Une  autre  règle  substituée  à  la  première,  dont 
elle  doit  différer  très  peu,  occasionera  un  petit  déplace- 
ment du  vernier,  que  Fou  évaluera  facilement  en  cherchant 
àe  nouveau  les  traits  de  division  qiû  coïncident.  En  divi- 
sant le  déplacenâent  trouvé  par  lo,  ou  par  le  rapport  de* 
deux  bras  du  levier,  on  aura  la  différence  des  deux  règles 
comparées.  On  pourra  donc  ainsi  estimer  facilement  uiic 
différence  de  longueur  d'un  cinq- centième  de  millimètre. 

lo.   On  emploie  très  fréquemment  la  vis  pour  mesurer   Vis  micro- 

■       I  ^  1        !•   •'  •  •*•  •    '/     i  *     M    1       métrique». 

des  longueurs  et  pour  les  diviser  en  parties  égaies  -,  c  est  Je 
moyen  le  plus  parfait  que  l'on  connaisse.  Lorsqu'une  vis 
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est  bien  exc^cutëe ,  le  pas  a  précisëment  la  même  longueur 
dans  toute  son  étendue*,  si  Ton  tourne  cette  vis  d*un  tour 
entier,  on  fait  avancer  Fëcrou  de  la  longueur  dupas-,  mais 
si  l'on  adapte  à  la  tête  de  la  vis  une  plaque  circulaire  dont 
le  bord  soit  divisé  en  4oo  parties  égales,  on  pourra  la  faire 
mouvoir  de  ^  de  tour ,  relativement  à  un  plan  méridien 
fixe ,  et  conséquemment  faire  avancer  Técrou  de  ^  de  la 
longueur  du  pas.  Or  on  construit  maintenant  des  vis  dont 
le  pas  régi^lier  n'a  qu,'un  millimètre  -,  on  pourra  donc  par 
ce  moyen  £ûre  marcher  un  écrou  de  un  quatre-centième 
de  millimètre,  et  évaluer  des  longueurs  avec  cette  limite 
d'approximation. 
Machino         1 1 .  C'est  ainsi  que  Ton  tn^ce  les  divisions  sur  les  rècles 
et  les  verniers  :  Técrou  faisant  marcher  la  longueur  à  divi- 
ser, le  ^tyle  qui  creuse  les  traits,  reste  constamment  dans 
FiG.  3.  un  plan  fixe,  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  vis-,  ou  bien  les 
objets  à  diviser  restant  fixes ,  c'est  Técrou  mobile  qui  porte 
le  style.  Les  instruments  fondés  sur  ce  principe  portent  le 
nom  de  machines  à  div^iser^  on  donne  particulièrement 
celui  de  vis  nUcrométriques  à  celles  dont  on  se  sert  pour 
évaluer  des  longueurs  ou  des  épaisseurs. 
Sphéromètre      ^^'  Vom  mesurer  l'épaisseur  d'un  corps,  on  peut  se 
servir  du  Sphéromètre ^  instrument  imaginé  par  M.  Gau- 
choiz.  D  se  compose  d'un,  écrou  fixe ,  porté  sur  trois 
pointes  dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  vis  -, 
celle-ci  a  une  tête  circulaire  divisée  en  4oo  ou  5oo  parties 
FiG.  4.  égales.  On  place  cet  instrument  sur  un  plan  horizontal  : 
il  reste  alors  en  équilibre  stable  sur  ses  trois  pieds-,  mais 
si  Ton  fait  tourner  la  vis  de  manière  à  abaisser  son  ex- 
trémité inférieure  au-dessous  du  plan  des  trois  pointes, 
réquilibre  est  rompu,  et  l'instrument  balotte  k  la  moindre 
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secousse.  En  fiiisant  tourner  la  yîs  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  on  parvient  aisément  à  mettre  son  extrëmité  dans 
le  p]an  même  des  trois  pointes  *,  elle  doit  alors  toucher  la 
plaque  parfaitement  plane  sur  laquelle   Tinstrument  est 
place,  sans  que  celui-ci  puisse  faire  entendre  le  moindre 
balottement.  On  dcitermine  alors  le  trait  de  division  du 
cadran  qui    aboutit  à  une  ligne  verticale  tracée  sur  une 
règle  graduée  et  fixée  à  l'écrou.On  re  monte  ensuite  la  vis» 
afin  de  placer  dessous  Tobjet  dont  on  veut  mesurer  Té- 
paisseur-,   on  la   tourne   de  nouveau  pour  abaisser   son 
extrémité  inférieure  jnsqu^au  contact  du  corps  soumis  à 
l'épreuve  ,  sans  balottement  de  Tappareil.  On  observe  en- 
core le  trait  de  division  du  cadran  qui  coïncide  avec  la 
ligne  verticale  fixe.  Le  nombre  et  la  fraction  de  tours  que 
la  vis  doit  faire  pour  passer  du  premier  contact  au  second, 
donnent ,  en  firaction  du  pas,  dont  la  longueur  est  connue, 
Fépaisseur  du  corps  proposé. 

i3.  La  seconde  propriété  générale  de  la  matière,  essen-  Impénëci 
tîelle  à  son  existence,  est  Timpénétrabilité ,  qui  s'oppose 
à  ce  que  tout  autre  corps  puisse  pénétrer  dans  le  lieu 
qu'elle  occupe.  II  y  a  des  corps  dont  le  mélange  paraît 
occuper  un  volume  moindre  que  la  somme  de  leurs  vo- 
lumes primitifs  y  ce  qui  semblerait  indiquer  une  pénétra- 
tion. Par  exemple ,  dans  un  tube  long  et  étroit ,  fermé  par 
un  bout ,  on  verse  d'abord  de  Teau ,  puis  on  le  remplit 
avec  de  Valcool  *,  bouchant  ensuite  ce  tube  avec  le  doigt, 
on  le  retourne  à  plusieurs  reprises  pour  opérer  le  mélange 
des  deux  liquides,  et  Ton  remarque  une  diminution  très 
sensible  du  volume  total.  Mais  ce  fait  et  d'autres  faits  sem- 
blables ,  ne  prouvent  pas  que  la  matière  soit  pénétrable; 
ils  résultent  de  ce  que  les  corps  sont  réellement  formés  de 
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parties  matérielles  qui  ne  se  touchent  pas ,  et  dont  les  in- 
tenralles  peuvent  être  occupes  par  d'autre  matière^  car 
si  telle  n  ëtait  pas  leur  constitution  intérieure ,  il  serait  im- 
possible d'expliquer  plusieurs  phénomènes  généraux ,  tels 
que  la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur ,  leur  contrac- 
tion par  le  froid  ou  par  une  pression  mécanique ,  et  Taug- 
mentation  considérable  de  volume  qu'une  matière  liquide 
parait  subir  lorsqu'elle  se  transforme  en  fluide  élastique. 
Porosité.         1 4*  Outre  les  deux  propriétés  générales  que  nous  avons 
énoncées ,  les  corps  en  possèdent  d'autres ,  mais  qui  ne  leur 
sont  pas  tellement  essentielles  qu'on  ne  puisse  les  en  con- 
cevoir dépourvus.  Telle  est  la  Porosité;  car,  outre  les 
fait3  qui  viennent  d'être  cités ,  il  en  est  d'autres  qui  démon- 
trent plus  directement  encore  que  les  corps  de  la  nature 
sont  composés  de  parties  non  contiguë's ,  laissant  entre  elles 
des  intervalles  plus  ou  moins  apparents.  Aipsi  une  peau 
laisse  échapper  par  ses  pores  du  mercure  qu'elle  contient, 
lorsqu'on  la  comprime  suffisanunent.  On  peut,  par  la 
pression  ou  par  tout  autre  moyen,  manifester  l'existence 
de  l'eau  dans  les  pores  de  certains  bois.  Les  substances 
minérales  eUes-mêmes,  dont  la  constitution  parait  si  dif- 
férente de  celle  des  corps  organisés ,  ont  des  pores  :  on 
distingue  à  la  vue  simple  ceux  de  la  pierre  meulière,  de  la 
pierre  ponce ,  de  la  pierre  à  filtrer.  Lorsqu'on  plonge  dans 
Feau  une  pierre  connue  sous  le  nom  ^hydrophane^  on 
vpit  se  dégager  en  bulles  l'air  qu  elle  contenait ,  et  qqe 
l'eau  remplace  dans  des  cavités  invisibles ,  en  sorte  que 
|e  poids  de  l'hydrophane  se  trouve  augmenté.  Un  grand 
npfi^Fe  de  pierres  de  cousjtruction  éclatent  ou  se  fen- 
dillent à  l'époque  des  grands  froids ,  par  ja  congélation  de 
l'eau  dont  elles  sont  imbibées. 


\ 
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i5.  La  Divisibilité ,  ou  la  propriété  dont  jouissent  tous  DîTisibiiité. 
les  corps  de  pouvoir  être  subdivisés  en  parties  très  petites» 
est  encore  r^arclëe  comme  une  propriété  générale»  mais 
non  essentielle  »  de  la  matière.  On  peut  donner  un  très 
grand  nombre  d'exemples  de  divisibilité.  Up  grain  de  car- 
min, çnantité  de  matière  colorante  à  peine  yisible,  com- 
munique sa  couleur  à  une  quantité  d'eau  dix  millions  de 
fois  plus  grande  »  et  peut  par  conséquent  se  diviser  en  plus 
de  dix  millions  de  parties.  L'or  et  Targent  ont  une  ducti- 
lité telle  »  c[u*ils  peuvent  être  réduits  en  feuilles  assez  minces 
pour  qoe  cinquante  pouces  carrés  ne  pèsent  pas  un  grain , 
^  Ton  pent  cependant  concevoir  ces  feuilles  partagées  en 
un  très  grand  nombre  de  petites  parties.  Dans  le  tirage  à 
la  61ière  ,  on  est  parvenu  à  obtenir,  avec  ime  partie  d^or  de 
la  grosseur  d'up  dé  à  jouer»  un  (il  d'argent  d'une  longueur 
de  cent  lieues  »  doré  dans  toute  sa  longueur*»  en  aplatissant 
oe  .fil  9  o^  ep  fait  un  ruban  recouvert  d'or  sur  toute  sa  sur- 
face ,  et  qu'on  peut  couper  ep.  quatre  lanières  de  même 
^oqgv^eiir  »  on  peiit  ensuite  diviser  ces  lanières  en  dixièmes 
de  millimètre»  ce  qui  donne  trente-deux  milliards  de  par- 
ties d^or  visibles  »  en  comptant  les  deux  faces  de  chaque 
pvcelle. 

]ttais  tpu3  ces  exemples  ne  sont  pas  comparables  à  la  di- 
visibilité de  la  ip^tiè|:e  qu'on  obserye  dans  les  animaux  mi- 
CTOSGopiipi^»  trop  petits  pour  être  aperçus  à  l'œil  nu,  et 
dont  ou  ignorerait  l'existence  sans  la  découverte  de  cer- 
taii^ instruments  d'optique*»  et  cependant  il  fai^t concevoir 
que  ces  animaux  se  nourrissent»  et  qu'ils  ont  conséquem- 
ment  des  organes.  Enfin»  ce  qui  est  au-dessus  de  toute 
comparaison»  c'est  la  divisibilité  des  s^stances  odorantes  : 
one  trè/s  petite  portion  de  musc  peut  fournir  des  particules 
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odorantes  à  Faîr  qui  se  renouvelle  autour  d'elle  pendant 
plusieurs  années  -,  il  est  évident  que  si  Ton  pouvait  isoler 
une  de  ces  particules ,  elle  serait  plus  petite  que  ce  qui  peut 
être  soumiis  à  notre  observation. 
Atomes  16.  La  divisibilité  des  corps  peut  donc  être  poussée  assez 

indÎTisibles.  ji.»  ..  i 

loin  pour  que  les  dernières  parties  qui  en  résultent  échappent 
à  nos  sens.  Cette  division  peut*elle  être  indéfinie?  C'est  ce 
que  Ton  ne  saurait  admettre  :  car  les  propriétés  chimiques 
des  particules  seraient  nécessairement  altérées  par  des  chan^ 
gements  survenus  dans  leur  forme  et  leur  grosseur*,  or,  de 
ce  que  Ton  ne  remarque  jamais  aucune  altération  dans  ces 
propriétés ,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  certaines  dimensions 
de  la  matière  au-dessous  desquelles  il  est  impossible  de  la 
réduire. 

On  ignorera  peut-être  toujours  les  dimensions  absolues 
des  atomes  matériels  indivisibles*,  cependant  on  pourra 
dire ,  dans  certaines  circonstances ,  qu'il  y  autant  de  ces 
particules  dans  un  poids  donné  d'une  certaine  substance , 
que  dans  un  autre  poids  d'une  autre  espèce  de  matière.  Par 
exemple,  il  est  très  probable  que  deux  volumes  égaux 
d^oxigène  et  d^hydrogène ,  soumis  à  la  même  pression ,  con- 
tiennent le  même  nombre  de  molécules ,  et  que  les  masses 
ou  les  poids  des  atomes  indivisibles  de  ces  deux  espèces  de 
matière,  sont  entre  eux  comme  16  est  à  i.  On  est  obligé 
d'admettre,  en  Chimie,  qu'il  existe  des  rapports  invariables 
entre  les  masses  des  atomes  ou  dernières  particules  des 
corps-,  cette  science  fournit  même  les  moyens  de  déter- 
miner les  valeurs  numériques  de  ces  rapports. 
Mobilité.         17.  La  Mobilité  et  l'Inertie  sont  encore  deux  propriétés 
générales  des  corps ,  corrélatives  l'une  de  l'autre»  On  entend 
par  la  première,  qu^un  corps  peut  être  en  mouvement  ou 
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en  repO0;  par  la  secomle,  que  lorsqu'il  paaie  de  Tim  k 

V antre  de  ces  ëtats,  ce  changement  est  l'effet  d'uoe  canae 

étmoÈgiref  et  ne  peut  îamais  être  produit  par  la  niatiëre 

elle-même.  lie  Mouyement  est  Tëtat  d'an  eorpa  qui  occupe 

aacceflsîvement  des  lieux  diffërena  dans  Tea pace  ;  il  peut 

élue  absolu  ou  relatif.  Lorsqu'un  sysiènie  de  corps  se  meut 

de  telle  maaière  que  ses  différentes  parties  restent  aux 

mêmes  distances  »  ces  parties  sont  en  repos  relatiTement  les 

ones  anx  autrea ,  mais  le  systèone  a  un  mouvement  absolu* 

Si  le  okOOTement  est  partagé  par  TobsÊrvatenr,  etai  les 

points  réellement  fixiss  sont  très  4bMgnés  de  lui  »  le  système 

loi  senible  iaimobile  -,  et  lorsque  quelques-uns  des  corps 

changent  de  diataoce ,  il  ne  )uge  que  de  leurs  mouvements 

relatifs^   cofume  s^il  faisait  nbsU^ction  du  mou¥eai6iit 

commun.   . 

U  n'y  a  pas  de  repos  absolu  dans  la  nature.  Tous  les 

corps  y  à  la  sur&ce  de  la  terre,  sont  animés  d*un  mouye*- 

ment  de  rotation  autour  de   son  axe  \  ce  mouyement  se 

combine  ayec  un  autre  beaucoup  plus  rapide ,  celui  .de 

traneletion  autour  du  soleil  \  et  le  soleil  lui-même  n'est  pas 

immobile 9  il  est  emporté  dans  l'espace,  ainsi  que  apn 

^atème  plauêtaitie ,  avec  une  vitesse  au  moins  4gale  à  celle 

de  la  teire  dens  son  orbite.  Tous  les  mouvements  que 

nous  aurons  l'occasion  4'êtudier  ne  seront  donc  que  tAi^ 

U&  -,  mais  tout  ce  que  Ton  pourra  conclure  à  leur  égard 

leur  serait  applicable  s'ils  étaient  absolus  ($  a3)* 

i8.  Lloertie  est  uoe  propriété  éyidente  dans  les  coq»  inertie. 
ea  repos.  On  ne  la  conçoit  pas  AipuBsi  ffiçjlement  dans  les 
corps  en  mouvement  f  car  beaucoup  de  fsats  tendent  à  iaire 
croire  que  le  mouvement  d'un  oorps  ne  peut  persister  *, 
mais  en  étudiant  avec  soin  les  mouvements  qui  s'opèrent  à 
I.  ^ 
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la  anrfiice  de  la  terre ,  on  reconnaît  que  les  retards  et  les 
destructions  qu'ils  éprouvent  sont  dus  à  certains  obstacles  -, 
et  Ton  acquiert  la  conyiction  qu'ils  continueraient  d'exister, 
si  ces  obstacles  pouvaient  être  écartes.  Une  des  causes  qui 
s'opposent  à  la  durée  du  mouvement  est  le  frottement  *,  on 
peut  diminuer  de  plus  en  plus  son  influence  en  polissant 
les  surfaces  des  corps  frottants,  et  l'on  voit  alors  le  mouve- 
ment durer  plus  long-temps  ;  mais  on  peut  détruire  en- 
tièrement cet  obstacle.  Une  autre  cause  retardatrice  est  la 
présence,  dans  l'espace  où  les  corps  se  meuvent,  d'un 
fluide  qui  doit  être  déplacé  aux  dépens  des  quantités  de 
mouvement  imprimées  à  ces  corps.  D  paraîtrait  que  les 
corps  célestes  se  meuvent  dans  un  milieu  qui  n'offre  pas  de 
rcMstance,  puisqu'on  n'a  remarqué  aucune  altération  dans 
les  lois  de  leurs  vitesses ,  depuis  les  plus  anciennes  obser- 
vations astronomiques  dont  on  ait  conservé  la  tradition  ; 
quoi  qu'il  en  soit ,  la  persistance  de  ces  lois  peut  être  con- 
sidérée comme  une  preuve  de  l'inertie  des  corps  en  mou- 
vement. 
Équilibre.  ^9*  ^"  donne  le  nom  de  force  à  toute  cause  qui  peut 
faire  passer  un  corps  de  l'état  de  repos  à  celui  de  mouve- 
ment, ou  produire  l'effet  inverse.  Lorsqu'un  corps ,  quoi- 
que sollicité  par  plusieurs  forces,  reste  cependant  en  repos , 
on  dit  que  ce  corps  est  en  équilibre.  On  conçoit  que  le 
repos  du  corps ,  dans  ces  circonstances ,  exige  que  les  in- 
tensités des  forces ,  leurs  directions  et  leurs  points  d'appli- 
cation satisfassent  à  de  certaines  conditions.  La  Statique, 
dont  la  connaissance  est  supposée  dans  le  cours  de  Phy- 
sique actuel ,  a  pour  objet  de  rechercher  les  relations  né- 
cessaires à  l'équilibre.  En  partant  de  l'axiome  que  deux 
forces  sont  égales  lorsqu'elles  maintiennent  au  repos  un 


point  matériel ,  qn^elles  soDiciteiit  dans  deaz  sena  oppo- 
ses 9  et  en  admettant  que  les  distances  qui  séparent  les  di£- 
£érente8  parties  d'un  corps  9  restent  inTariables ,  quelles  qne 
soieat  Jes  forces  qui  ini  sont  appliquées ,  les  données  de  la 
^tigae  peuvent  toutes  être  représentées  par  des  lignes  et 
des  points.  Les  questions  que  cette  science  se  propose  ne 
sont  alors  que  des  problèmes  de  pure  géométrie ,  et  leurs 
solutions  ont  toute  la  rigueur  des  démonstrations  mathé- 
matiques. Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu^elles  repo- 
sent sur  le  principe  abstrait  de  rinvariabilité  de  forme  des 
corps  solides,  sous  Faction  des  forces-,  or  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  nature ,  et  il  peut  exister  telles  circonstances 
où  les  changements  de  forme  des  corps  sollicités  produi- 
raient des  états  d^équilibre  que  la  Statique  géométrique  ne 
saurait  prévoir ,  ou  qu^elle  n^étudierait  que  très  imparfaite- 
ment. 

20.  La  Mécanique j  ou  la  science  du  mouvement,  s*oc-  Mécanique. 
-cnpe  de  deux  genres  de  questions  :  celles  où  Ton  se  donne 
des  forces  pour  chercher  les  lois  des  mouvements  qu^elles 
doivent  produire  -,  et  celles  où ,  connaissant  les  mouve- 
ments produits,  il  s'agit  de  découvrir  les  forces  auxquelles 
on  peut  les  attribuer.  Ces  problèmes  généraux  peuvent 
être  traités  rationnellement  9  en  partant  de  deux  principes 
empruntés  à  Texpérience ,  savoir  :  Tinertie  et  la  propor- 
tionnalité des  forces  aux  vitesses  (§  t&3).  Toutes  les  lois  du 
mouvement  se  déduisent  en  effiet  de  ces  deux  principes , 
considérés  comme  des  axiomes,  soit  par  le  raisonnement^ 
soit  par  l'analyse  mathématique.  Nous  ne  citerons  de  la 
Mécanique  rationnelle ,  qui  est  l'objet  d'un  autre  Couis , 
qne  quelques  propositions  indispensables  pour  Tétude  de 
la  Physique. 

2. . 
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Les  propri^ës  générale»  que  nous  venons  de  parcourir 
pouvaient  être  fiicilement  définies»  Biais  les  corps  jouissenl 
encore  d'autres  propriétés ,  moins  évidentes  ou  plus  ca- 
chées f  qu'il  n'est  possible  de  concevoir  d'une  manière 
complète  qu'après  avoir  passé  en  revue  tous  les  pliéno- 
mènes  qu'elles  occasionent»  soit  pour  constater  leur  exis- 
tence,  soit  pour  rendre  compte  des  anomalies  qu'elles 
présentent  y  ou  des  modifications  qu'elles  subissent,  lors^ 
qu'on  les  étudie  successivement  dans  différents  coips. 
Telles  sont  :  la  Pesanteur  et  l'Attraction  j  la  Compressibi- 
lité  et  l'Élasticité.  On  peut  considérer  les  leçons  suivantes 
comme  ayant  pour  but  principal  de  démontrer  que  tous 
les  corps  sont  pesants  et  s'attirent  mutuellement  »  qu'ils 
sont  tous  compressibles  et  élastiques. 
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DEUXIEME  LEÇON. 


Mouvements  uniformes.  —  Forces  instantanées.  Masses.  Vitesses. 
—  MouYemeiits  Taries.  Forces  oontinœs, — Force  oentrifii^.  -*^ 
Pesanteur.  Bfachine  d*Atwood.  Pendule.  —  Poids  et  densités. 


ai.  Une  force  peut  apr  mir  un  corps,   ou  dans  uti  Mouvement 

inatsntinappvédalile,  on  consisiiiinent  et  d^nne  mamire    unUorns. 

itoniiDue.  Dans  le  premier  cas ,  h  fanée  est  dite  mgtan^ 

tanèe^  eUe  oonunmiiqiie  aloM  au  mobile  on  genre  de 

mouTomenl  que  Ton  appcile  mm^orme^  et  ^esl  tel ,  que 

le  covps  paroomt  toiqows  le  même  espase  dans  le  méoM 

tenaps.  On  donne  le  nom  de  wiesse  mm  rapport  de  Tes- 

pacn  parcaoni divisé  par  le  temps  em]do]fd ,  ou,  en  d*au^ 

trea  termes,  à  Tespace  parcouru  dans  Tunitë  de  teadps, 

^pantitë  invaridole  pour  le  même  mouvement  nnifiweme. 

Une  ibrctt  instantanée  ne  peut  imprânar  qu'un  mowra- 

ment reetilîgne , -car  «1  isertu  de  rincatie,  le  aorps  lancé 

en  ligne  droite  ne  saurait  par  lni*méma  s'doarter  de  cette 

dîreatÎQn*  Un  mouvement  ourviigne  ne  peut  résullsr  «qne 

d^une  fsHse  agissant  d'une  manière  continue  dans  des 

directions  variant  sans  eessa ,  pu  d  «ne  résistance  altémnt 

à  cliaqns  instant  le  mouvement  îmf»rjm^  par  une  fcroe 

iastantande. 
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Il  y  a  trois  choses  à  considërer  dans  un  mouvement 
uniforme  :  Fespace ,  le  temps  et  la  vitesse  -,  quantité» 
d'espèces  diffâ^ntes  qui  doivent  être  rapportées  a  diverses 
unités  9  pourqu*on  puisse  comparer  les  nombres  qui  les 
représentent,  e  étant  le  rapport  de  Fespace  parcouru  à 
Funité  de  longueur ,  t  celui  du  temps  employé  à  Funité 
de  temps ,  la  vitesse  v  ^  d'après  sa  définition ,  sera  donnée 

par  Féquation  f^=- ,  d'où  e  =5  vt^  c'est-à-dire  que  Fes- 

pace  est  égal  à  la  vitesse  multipliée  par  le  temps  employé 
à  le  parcourir.  On  pourrait  aussi  représenter  la  vitesse  et 
le  temps  par  des  lignes-,  Fespace  serait  alors  égal  en  nom- 
bre à  la  surface  du  rectangle  dont  ces  lignes  seraient  les 
côtés. 
MAsses.  .a a.. Lorsqu'une  même  force  instantanée  agit  auecessi- 
vement  sur  différents  mobiles,  elle  ne  leur  imprime  pas  à 
tous  la  même  vitesse^  ou  bien,  il  &ut  généralement  des 
forces  d'intenrités  différentes  pour  faire  acquérir  à  cesmo- 
biles  la  même  vitesse.  S'il  arrive  .cependant  que ,  dans  ce» 
circonstances,  deux  corps  reçoivent  de  la  même  quantité 
de  force  un  même  mouvement  uniforme ,  on  dit  que  leurs 
masses  sont  égales*  Si  ces  deux  corps  sont  d'une  même 
espèce  de  matière,  Fégalité  de  leurs  masses,  ou  plutôt 
celle  des  forces  qui  les  ont  ébranlées ,  entraîne  celle  de 
leurs  quantités  de  matière ,  ou  des  nombres  de  particules 
indivisibles  dont  ils  sont  formés;  c'est  ce  qui  n'a  plus  lieu 
lorsque  ces  corps  sont  de  substances  différentes.  Dans 
tous  les  cas  les  rapports  des  masses  des  corps  sont  définis 
et  se  mesurent,  par  les  rapports  des  quantités  de  force  de 
même  nature  qui  ppuvent  imprimer  à  ces  corps  des  mou- 
vements de  même  vitesse.  On  ne  fait  que  répéter  cette  dé- 
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finition  j  la  «ente  exacte^  du  mot  masse,  loraqa*on  dît  que 
les  forces  instantanées  sont  proportionnelles  aux  mas'^ 
sesfueBes  animent  d'une  même  ^vitesse. 

On  conçoit  que  le  choc  des  corps  puisse  servir  à  com- 
parer les  forces  qui  ont  détermine  leurs  mouvements ,  et 
parsoite,  à  mesurer  leurs  masses.  Iiorsque  deux  corps  se 
mouvant  en  sens  contraire ,  ou  Tun  vers  Tautre  sur  la 
même  ligne  droite,  et  avec  la  même  vitesse ,  restent  im- 
mobiles après  le  choc,  les  forces  qui  les  ont  tirés  primiti* 
vemeni  de  Tétat  de  repos  étaient  évidemment  égales-,  d'où 
Ton  conclut  que  ces  corps  ont  des  masses  égales*  $i  deux 
corps  A  et  B,  reconnus  de  masses  ^les  par  l'essai  pré- 
cédent, et  animés  d'un  mouvement  commun,  sont  ren- 
contrés par  un  troisième  corps  C,  se  mouvant  en  sens  con- 
traire avec  la  même  vitesse ,  et  que  l'effet  du  choc  soit  le 
repos  des  trois  corps,  il  est  évident  que  la  force  dépensée 
pour  fiJre  mouvoir  le  troisième ,  était  double  de  celle  qui  a 
poussé  chacun  des  deux  premiers  *,  d^où  l'on  conclura  que 
la  masse  de  C  est  double  de  celle  de  A  ou  de  B. 

23.  On  ne  peut  voir,  à  priori,  ce  que  deviendrait  la 
'ntesse  d'un  corps ,  si  la  force  instantanée  qui  agit  sur  lui 
augmentait  ou  diminuait*,  ou  bien ,  quel  est  le  rapport  de 
deux  forces  capables  d'imprimer  à  un  même  mobile  deux 
vitesses  difiérentes*  Mais  rexpérience  et  l'observation  in- 
^quent  que  les  forces  sont  proportionnelles  aux  vitesses 
qvL  elles  imprimeraient  à  une  même  masse.  Le  fait  cons- 
tamment observé ,  que  les  mouvements  relatifi  de  plusieurs 
corps  ne  sont  pas  changés,  lorsqu'on  imprime  à  tout  leur 
système  un  mouyement  commun  plus  ou  moins  rapide , 
ne  peut  s'accorder  avec  aucune  autre  loi  que  celle  de  la 
proportionnalité  des  forces  aux  vitesses. 
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filesure  24  •  Aixm,  deux  forceB  koprimaot  des  vitesses  égales  à 

des  masses  diffamâtes  »  sont  entre  elles  comme  ces  masses  \ 


et  deux  forces  donnant  des  vitesses  différentes  à  des 
^al^  f  aont  proportionnelles  aux  vitesses^  Il  est  aisé  de 
conclure  de  ces  deux  propositions  »  que  deux  forces  F,F', 
imprimant  respectivement  k  deux  masses  M ,  M'»  des  vi- 
tesses V  et  y  9  sont  entre  elles  comme  les  produits  MY, 
M^^  Le  prodiiît  MV»  auquel  on  donne  le  nom  de  çuan- 
tUé  ife  mouvement,  peut  donc  servir  de  mesure  k  la  force 
F  y  si  cf^tte  fQfoe  agislait  sur  Une  niasse  HS  différente  de  M> 
elle  Im  imprimerait  une  vitesse  Y'»  qui  serait  donnée  par 

rëquation  MV=BrV',  d'où  V'=^. 

Telles  sont  les  lois  des  mouvenoients  uniformes  dus  à 
l'action  des  forces  instantanées.  Ce  genre  de  mouvement 
s'observe  surtout  dans  des  circonstances  où  des  forces  arti- 
ficielles sont  mises  en  jeu.  Quant  aux  forces  naturelles ,  elles 
agissent  d'une  manière  continue  sur  les  corps  p  et  prennent 
le  nom  àt  forces  accélératrices. 

a5.  Une  force  accélératrice  peut  agir^  ou  constamment 
Taries,  avcc  la  même  intensité  à  toutes  les  époques  du  mouve- 
ment qu'elle  imprime  à  un  mobile  y  ou  avec  des  intensités 
variables.  Dans  le  premier  cas  elle  est  dite ybrce  accéléra- 
trice constante,  et  le  mouvement  est  uniformément  variée 
La  vitesse  d'un  mobile  soumis  à  Taction  d'une  force  con- 
tinue 9  change  à  chaque  instant  \  pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  cette  vitesse  y  il  faut  concevoir  qu'à  une  certaine 
époque  la  force  accélératrice  cesse  d'ag^*,  le  corps  se  mou- 
vra alors  d'un  mouvement  uniforme  ^  plus  ou  moins  ra- 
pide,  suivant  l'époque  que  l'on  considère ^  c'est  la.  vitesse 
de  ce  mouvement  uniforme  qui  représente  la  vitesse  ac^ 
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quise  par  le  mobile  au  moment  où  l'on  a  «apposé  que  Tac- 
tien  de  Ja  force  était  sospendue.  On  conçoit  que  le  calcul 
puisse  donner  la  valeor  de  cette  TÎtesse,  sans  qa*il  soit 
ndccaiiire  d'arrêter  la  force  pour  la  connaîtra* 

26.  Dans  le  cas  d*an  moaToment  uniformément  tarie,  Movr«BMii 
il  est  aisé  de  yoir  qne  la  vitesse  croît  proportionnellement  ment  tailé. 
an  temps.  Pour  cela,  on  peut  admettre  cpie  la  force >  au 
lieu  d^élre  continue,  soit  décomposée  en  une  série  d*im- 
pnlsions  sacceBÛTes  et  très  rapprochées  \  ou  bien,  le  temps 
étant  partagé  en  instants  infiniment  petits ,  égaux  entre  eux, 
on  peut  supposer  que  la  force  agisse  au  commencement  de 
chacnn  de  ces  instants  pour  communiquer  au  mobile  une 
plus  grande  vitesse ,  et  Tabandonne  ensuite  )usqu^au  com- 
mencement de  rinstant  suWant.  La  force  accélératrice 
étant  constante ,  les  impulsions  successives  auront  toutes  la 
même  intensité,  et  conséquemment  les  accroissemente  de 
^Heeae  qu'elles  oecasioneront  seront  égaux*  La  vitesse  to- 
taley  0çà  est  la  somme  de  ces  aca^issemeiits,  sera  doue 
proportionnrile  au  temps. 

a^.  n  rémlts  de  \k  que  si  l' est  la  vitesse  acquise  par  le 
mobile,  g  son  accreissement  constant  dans  Tunité  de 
temps ,  et  f  le  temps  écoulé  depuis  Tinstant  o&  la  force 
àcoâératrice  oonstante  a  feit  sortir  le  corps  de  Tétat  de 
repos ,  on  aom  entre  ces  quantités  Téquation  «^  sa  gv.  De 
eette  vdeur  de  k  vitesBe ,  on  déduit  par  le  calcul ,  ou  par 
^les  considérations  géométriques ,  que  Tespace  o  pareoura 

est  donné  par  la  formule  essU-.  Ainsi ,  dans  un  mouve- 
ment uniformément  varié,  la  vitesse  croit  proportionnelle- 
ment au  temps ,  et  Tcspace  parcouru  comme  le  carré  du 
temps. 
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Voici  deux  conséquences  importantes  qui  r&ultent  de 
ces  lois.  Si  la  force  accélératrice  constante  cessait  d'agir  au. 
bout  d'un  temps  r,  le  corps  ayant  parcouru  d'un  mouve- 
ment accéléré  l'espace  e  =^ ,  le  mouvement  uniforme 

qui  s'ensuivrait  aurait  lieu  en  vertu  de  la  vitesse  acquise 
i/=gry  et  le  mobile  parcourrait  alors,  dans  le  même 
temps  T  j  un  espace  e'=sm  =  gt*»  qni  serait  conséquem- 
ment  double  du  premier.  L'élimination  de  t  entre  les  deux 

équations  vz=s  gt,    e  =  — ,  donne 

formule  qui  donne  la  vitesse  correspondante  à  un  certain 
espace  parcouru ,  sans  qu'on  soit  obligé  de  connaître  le 
temps  employé. 

â8.  La  loi  de  la  proportionnalité  des  forces  instantanées 
aux  vitesses  y  indique  que  les  forces  accélératrices  constantes 
sont  proportionnelles  aux  vitesses  qu'elles  feraient  acquérir 
dans  le  même  temps  à  un  même  corps.  Ainsi  l'on  peut 
prendre  pour  mesure  d'une  force  accélératrice  constante» 
agissant  sur  l'unité  de  masse ,  l'accroissement  g  de  vitesse 
qu'elle  occasione  dans  l'unité  de  temps  \  ce  qui  revient  à 
prendre  pour  unité  de  ce  genre  de  force  y  celle  qui  aug- 
menterait de  l'unité  de  longueur  la  vitesse  de  l'unité  de 
masse,  dans  l'unité  de  temps.  Diaprés  cette  convention,  Fé- 

quationess^  donnant  gf  s=3  -^,  on  peut  conclure  qu'une 

force  accélératrice  constante ,  est  égale  au  double  de  Tes* 
pace  qu'elle  fait  parcourir  à  l'unité  de  masse ,  divisé  par  le 
carré  du  temps  employé. 
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29.  Lonqn'mi  corps,  animé  d'nne  vitesse  initiale  a,  est 

sounoôs  à  Faction  d*ane  force  continue  agissant  en  sens 

contraire  de  son  mouvement  primitif,  la  vitesse  de  ce 

corps  va  en  diminuant,  et  la  force  est  dite  retardatrice. 

Si  cette  force  est  constante,  la  vitesse  f^  diminue  propor» 

tionneUement  au  temps ,   et  est  donnée  par  Téquation 

^=:a-*-^^  on  trouve  alors  que  l'espace  parcouru  e, 

compté  à  partir  du  point  où  la  vitesse  était  a ,  doit  être 

SFÉ^  a 

e=sat —  ^--'.  Au  bout  du  temps  r=  -  la  vitesse  est  dé- 

a* 
truite,  et  l'espace  est  ^al  à  — .Si,  après  cette  époque, 

la  force  a^t  toujours,  elle  entraine  le  corps  d'un  mouve* 
ment  uniformément  accéléré,  en  restituant  successivement 
à  la  'Vitesse  les  éléments  qu'elle  lui  avait  enlevés.  Au  bout 

d'un  antre  intervalle  de  temps  égal  à  r  ou  i  - ,  le  nouvel 

gT^  a'* 

espace  est  «=^—,  ou  s  s —  ,  et   la    nouvelle  vitesse 

i^  =zgT=3a  ;  en  sorte  que  le  corps  est  retourné  à  sa  posi- 
tion primitive ,  et  a  recouvré  sa  vitesse  initiale ,  mais  dans 
un  sens  contraire. 

30.  Lorsqu'un  corps ,  lié  par  un  fil  inextensible  à  un      Force 
point  fiie  C ,  décrit  d'un  mouvement  uniforme  la  circon-  ^ 
férence  du  cercle  dont  C  est  le  centre  et  CM  le  rayon ,  il 

doit  nécessairement  éprouver  à  chaque  instant ,  et  dans 
la  direction  du  fil ,  une  impulsion  qui  lui  fait  quitter  la 
tangente  au  cercle ,  où  il  tend  à  se  mouvoir  en  vertu  de  son  ^m.  5. 
inertie ,  pour  le  ramener  sur  la  circonférence.  La  somme 
de  ces  impulsions  est  une  force  continue ,  de  la  nature  des 
forces  accélératrices  constantes-,  elle  peut  être  regardée 
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comme  détruisant  les  impulsions  d'une  force  contraire  , 
qui  sollicite  le  corps  à  s*âoigner  du  centre ,  et  qui  l'en 
ëoarterait  effectivement  si  le  fil  venait  à  se  rompre.  Cette 
denièro  force,  qui  porte  le  nom  de  force  centrifuge, 
détennine  la  plus  ou  moins  grande  tension  du  fil ,  et  la 
qnantîtë  de  résistance  que  doit  opposer  le  point  fixe  pour 
que  le  mouvement  proposé  puisse  avoir  lieu. 

L'intensité  de  la  force  centrifi](;e  dont  il  s'agit,  peut  se 
déduire  de  l'effet  produit  par  la  force  centrale,  qui  lui  est 
égale  en  valeur  absolue.  Si  le  corps,  arrivé  en  M  avec  sa 
vitesse  sur  la  courbe ,  cessait  d'être  lié  au  point  fixe ,  il 
décrirait  sur  la  tangente  au  cercle ,  pendant  un  temps  très 
court  T ,  un  espace  MT*,  d'un  autre  côté ,  si  le  corps  par* 
venu  en  Rt  sans  vitesse  acquise  éprouvait  Faction  de  la 
force  centrale,  il  parcourrait  d'un  mouvement  varié,  sur 
le  rayon  CM  et  dans  le  même  temps  r ,  un  espace  HP. 
Or ,  il  résulte  de  la  loi  de  la  proportionnalité  des  forces 
aux  vitesses ,  que  lors  de  l'existence  simultanée  de  la  vi- 
tesse acquise  et  de  la  force  centrale ,  le  corps  doit  dé- 
crire d'un  mouvement  composé ,  et  toujours  d^^is  le  temps 
r ,  un  élément  circulaire  MN ,  tel  que  MP  soit  sa  projec- 
tion sur  le  rayon  CM  -,  en  supposant ,  comme  on  le  fait 
ici ,  que  l'arc  MN  soit  assez  peu  étendu  y  pour  que  Ton 
puisse  r<^rder  les  directions  des  impulsions  centrales , 
comme  étant  toutes  parallèles  à  CM ,  lorsqu'elles  agis- 
sent sur  le  corps  allant  de  M  à  N ,  dans  le  temps  très 
court  r. 

D'après  cela ,  si  r  est  le  rayon  du  cercle ,  et  f^  la  vitesse 
du  corps  sur  la  courbe ,  Tare  MN  sera  égal  à  ur  *,  cet 
arc  pouvant  être  confondu  avec  sa  corde ,  qui  est  moyenne 
proportionnelle  entre  le  diamètre  2r  et  sa  projection  MF, 
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on  aura  MP=s  — sa .  Connaissant  l'espace  que  la 

force  centrale  ferait  décrire  au  corps  dans  le  temps  r ,  il 
est  fiMale  d'en  conclure  son  intensité  ;  car  toute  force  accé- 
lératrice constante  a  pour  mesure  le  double  de  l'espace 
décrit^  divisé  par  le  carré  du  temps  employé  (§  a8).  La 
force  centrale  <]u'il  s^agissait  d'évaluer  a  donc  pour  mesure 

--r-"»  ou,  en  substituant  à  MP  sa  valeur.  — . 

Ainsi ,  la  force  centrifuge  fifoi  sollicite  le  corps  pro- 
posé, dont  la  masse  est  prise  pour  imité,  à  s'éloigner  du 
centre ,  est  égale  au  carré  de  la  vitesse  qui  l'anime ,  divisé 
par  le  rayon  du  cercle  décrit.  Si  le  corps  suivait  une  courbe 
autre  que  le  cercle ,  la  force  qui  tendrait  k  l'éloigner  sur 
la  normale  k  cette  courbe ,  serait  encore  représentée  par 

— ,  u  étant  la  vitesse  acquise  par  le  corps  au  point  consi- 
déré de  sa  tra}ectoîre,  et  r  le  rayon  du  cercle  oseolateiv 
de  la  courbe  en  ce  pomt.  Cette  force  variable ,  à  laquelle 
on  donne  aussi  le  nom  de  force  centrîftige ,  est  détruite 
par  une  des  composantes  de  la  force  qui  fait  décrire  au 
corps  son  mouvement  curviligne,  lorsque  ce  corps  est 
libre  ;  quMsd  il  est  assujéti  k  se  mouvoir  sor  une  courbe 
donnée,  cette  même  force  est  détruite  par  la  résistance  de  la 
courbe ,  et  sert  k  déterminer  la  pression  qu'elle  éprouve. 

Dans  le  cas  du  mouvement  circulaire  uniforme,  le  seul 
qu'il  BOUS  importait  d'analyser,  Texpression  de  la  force 
centrifuge  peut  se  mettre  sous  une  autre  forme.  Si  T  re« 
présente  le  temps  que  le  corps  emploie  k  décrire  la  cir* 

conférence  entière,  on  aura  aïrr=a=f^T,     d'où  i^sea^^ 
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et  par  suite  /=  ^  r.  Ainsi ,  lorsqu'un  corps  de  forme 

invariable  tourne  unifonnëment  autour  d'un  axe  fixe ,  ses 
différentes  parties  sont  animées  d'une  force  centrifuge ,  qui 
varie  de  Tune  à  l'autre  proportionnellement  aux  distances 
qui  les  séparent  de  Taxe ,  puisque  la  durée  de  la  rotation  est 
la  même  pour  toutes. 

3 1 .  On  peut,  au  moyen  d*un  appareil  fort  simple,  véri- 
Fi6.  6.  fier  les  lois  de  la  force  centrifuge.  Il  se  compose  d'une 
longue  barre  horizontale  ÂB ,  mobile  sur  un  pivot  vertical 
CD,  et  terminée  par  deux  tiges  verticales  A  A',  BB';  les 
deux  extrémités  A'  et  B'  servent  à  maintenir  horizontale- 
ment une  baguette  métallique,  sur  laquelle  on  peut  enfiler 
des  boules  de  masses  différentes.  Si  Ton  place  une  de  ces 
boules  au  milieu  de  la  baguette,  de  manière  que  son 
centre  soit  sur  le  prolongement  de  Taxe  CD,  elle  reste  à 
cette  place  lorsqu'on  imprime  à  Tappareil  un  mouvement 
de  rotation  rapide.  Mais  si ,  pendant  ce  mouvement ,  la 
boule  est  écartée  du  centre,  elle  s'en  éloigne  de  plus  en 
plus,  et  va  frapper  contre  une  des  tiges  AB,  A'B'.  Dans 
le  premier  cas,  la  boule  tourne  autour  de  son  diamètre 
vertical  ;  toutes  ses  parties  sont  alors  animées  de  forces  cen- 
trifuges différentes,  mais  égales  et  contraires  deux  à  deux, 
en  sorte  que  leur  effet  total  est  nul  pour  transporter  la 
boule.  Dans  le  second  cas ,  cet  équilibre  n'est  plus  pos- 
sible ,  et  la  boule  doit  s'éloigner  de  Taxe  de  rotation  *,  car 
les  forces  centrifuges  qui  animent  deux  de  ses  parties 
correspondantes,  sont  dirigées  dans  le  même  sens,  ou 
si  elles  sont  encore  opposées ,  l'une  est  plus  intense  que 
l'autre. 

Si    l'on   introduit   dans    l'appareil    deux    boules    de 
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même  nature  ^  mues  entre  elles  par  un  fil  ioextensible, 
Texpërience  indiijae  qu'il  est  toujours  possible  de  placer 
ces  deux  boules ,  de  part  et  d'autre  de  Taie  CD,  de 
telle  manière  que  lors  du  mouvement  de  l'appareil,  elles 
restent  aux  mêmes  places  sur  la  baguette.  On  reconnaît 
que,  dans  cette  position,  les  distances  qui  séparent  les 
deux  boules  de  l'axe  sont  à  très  peu  près  en  raison  inverse 
de  leurs  Tolumes  ou  de  leurs  masses.  Il  est  facile  d'expli- 
quer ce  résultat ,  car  en  supposant  la  masse  du  fil  négli« 
geable ,  et  les  deux  boules  très  denses  et  très  petites ,  la 
force  centrifuge  que  possède  chacune  d'elles  peut  être 
regardée  cooime  proportionnelle  au  produit  de  sa  masse 
par  sa  distance  à  Taxe ,  et  lorsque  ce  produit  est  le  même 
pour  les  deux  boules,  leur  système  invariable  est  sollicité 
àiuir  le  centre  par  des  forces  égales  et  opposées.  Si  l'on 
écarte  le  système  de  la  position  trouvée,  la  rotation  de 
Tappareil  continue  à  l'éloigner  dans  le  même  sens. 

Lies  propositions  de  Mécanique  rationnelle  que  nous 
venons  de  développer,  suffisent  pour  comprendre  toutes 
les  conséquences  que  nous  aurons  à  déduire  de  l'examen 
deseflfets  produits  par  les  forces  naturelles. 

3a.  Tous  les  corps  sont  pesants  j  c'est-^-dire  que  libres  Pesanteur, 
dans  Tespace ,  ils  tendent  tous  vers  le  centre  de  la  terre. 
La  Pesanteur,  ou  la  cause  de  cette  propriété  générale , 
produit  un  mouvement  uniformément  varié ,  comme  le 
prouvent  les  expériences  que  nous  citerons  plus  tard  ;  elle 
peut  donc  être  regardée  comme  une  force  accélératrice 
constante.  Cette  force  est  attribuée  à  des  attractions  que 
toutes  les  molécules  du  globe  exerceraient  à  distance  sur 
les  corps ,  et  qui  seraient  fonction  de  cette  distance.  La 
terre  étant  supposée  spbérique  et  homogène,  la  résultante 
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de  toutes  ces  altractions  sur  un  même  point  matériel  doit 
ëridemment  se  diriger  Ters  le  centre  de  ce  globe  \  cette 
direction  doit  être ,  par  la  même  raison  de  symétrie ,  et 
d'après  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides  «  normale  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles.  L'expérience  prouvai  en  ^bt , 
que  la  verticale ,  ou  la  ligne  que  suit  un  corps  qui  tombe 
bbrement  9  est  perpendiculaire  à  la  surface  des  lacs  et  des 
mers  en  temps  de  calme*  L'observation  fait  aussi  recon- 
nattre  que  la  sur&kce  des  mers  est  à  très  peu  près  spbérique  ; 
d'où  il  résulte  que  toutes  les  verticales  peuvent  être  regar- 
dées comme  concourant  en  un  même  point* 

33.  Les  observations  ordinaire»  indiquant  que  certains 
corps  ne  tombent  pas  aussi  vite  que  d'autres ,  tendraient  a 
faire  croire  que  la  pesanteur  ne  s'exerce  pas  sur  tous  avec 
la  même  intensité  *,  mais  il  est  facile  de  trouver  la  cause 
de  ces  anomalies.  L'air,  ou  le  mUieu  dans  lequel  les  corps 
tombent,  oppose  une  résistance  à  leur  mouvement,  qui 
agit  comme  une  force  retardatrice  )  et  cette  force,  dépen- 
dant uniquement  de  la  disposition  et  de  l'étendue  des  sur- 
faces ,  doit  retarder  d'autant  plus  la  chute  d'un  corpi , 
qu'il  a  moins  de  masse  sous  le  même  volume ,  ou ,  pour  se 
servir  de  l'expresrion  vulgaire ,  qu'il  est  plus  légf r.  Par 
cette  raison,  une  boule  de  cire  doit  tomber  moins  vite 
qu'une  sphère  métaUkiue  de  même  diamètre  \  et  si  deux 
boules,  ^ales  en  grosseur  et  de  la  même  substance,  sont 
l'ime  pleine  et  l'autre  creuse ,  la  chute  de  la  seooode  doit 
être  plus  retardée  que  celle  de  la  première-,  ces  consé- 
quences sont  vérifiées  par  l'observation  • 

Si  l'on  fait  tomber  pluaieuis  corps  diifiérents  dans  un  tube 
vide  d'air,  ils  tombent  tous  égftl^ment  vite,  qu'ils  soient 
lourds  ou  légers-)  lorsqu'on  laisse  rentrer  de  l'air  dans  le 
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lobe  j  Fin^alitd  des  chutes  reparait.  Oa  remarcpie  que  les 
licpiides  ne  tombent  pas  à  la  surface  de  la  terre  de  la  même 
manière  que  les  solides  -,  mais  c'est  que  l'air  les  divise  et  op- 
pose  une  résistance  în<igale  à  la  chute  de  leurs  diverses  par- 
ties. Dans  le  marteau  JCeau^  qui  consiste  en  un  tube  fermé 
contenant  de  Teau,  et  dont  on  a  retiré  Tair,  on  observe  que 
Je  liquide  tombe  sans  sediviser,  et  que  toute  sa  masse  arrive 
en  même  temps.  On  doit  conclure  de  ces  expériences  di- 
verses ,  que  la  pesanteur  s^exerce  de  la  même  manière  sur 
tous  les  cx>rp8. 

34  •  Liorsqu^un  obstacle  fixe  empêche  la  chute  d'un  corps      Poids. 
pesant  >  il  doit  en  résulter  une  pression  exercée  sur  cet  obs- 
tacle y  et  détruite  par  la  résistance  égale  et  contraire  qu'il 
lui  oppose.  Cette  pression  est  appelée  poids ^  c'est,  comme 
orà  voit  y  la  résultante  des  actions  que  la  pesanteur  exerce 
sui:  toutes  les  parties  du  corps.  Il  résulte  de  là ,  et  de  ce 
que  la  pesanteur  imprime  une  vitesse  égale  à  toute  matière 
tombant  d'une  même  hauteur,  que  les  poids  des  corps 
sont  proportionnels  à  leurs  masses  j  et  peuvent  servir  à 
les  mesurer.  Mais  cette  sorte  d'identité  entre  les  poids  et 
les  masses  n'a  rien  d'essentiel ,  car  elle  n'aurait  pas  lieu  si 
la    pesanteur    n'agissait  pas    de  la   même  manière  sur 
des  substances  différentes-,  et  lors  même  que  cette  force 
n'existerait  pas    dans  la   nature,   les  masses  pourraient 
encore  être  définies  et  mesurées  par  d'autres  moyens , 
tek  que  le  choc  des  corps,  ainsi  que  nous  Favons  in- 
diqué (§22). 

35.  Pour  prouver  par  l'expérience  que  la  pesanteur  est  LoUdob 
réellement  une  force  accélératrice  constante ,  il  faut  cons- 
tater que  datis  les  mouvements  qu'elle  imprime  à  un  corps , 
la  vitesse  croit  proportionnellement  au  temps,  etTespasc 
I.  3 


• 
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parcouru  comme  le  carre  de  cette  même  Teriable.  La  tro|> 
grande  rapidité  de  ce  mouvement  empêche  qu'on  puisse 
observer  directement  ses  lois  ;  mais  il  existe  des  moyens 
de  le  ralentir  sans  en  changer  la  nature ,  ce  qui  permet  de 
prendre  des  mesures,  et  en  outre  rend  négligeable  la  r^ 
sistanee  de  l'air,  insensible  pour  de  petites  vitesses.  On 
peut  pour  cela ,  comme  Galilée  l'a  imaginé  le  premier, 
faire  tomber  les  corps  sur  un  plan  incliné.'  Si  a  représente 
l'angle  que  ce  plan  fait  avec  la  verticale ,  et  g  l'intensité  de 
la  pesanteur,  g  sia  ce  sera  la  composante  de  celte  force , 
normale  au  plan,  laquelle  sera  détruite  par  la  r^istance 
«%ale  et  contraire  qu'oppose  la  matière  dont  il  est  formé. 
D'un  autre  côté ,  g-cosasera  la  composante  dirigée  sui- 
vant l'inclinaison i  ce  sera  à  elle  que  le  mobile  obéira; 
l'angle  ac  étant  constant)  elle  sera  constante  si  la  pesanteur 
l'est ,  et  réciproquement.  Or  on  peut  rendre  a.  assez  grand , 
on^  cos  a  assez  petit,  pour  pouvoir  observer  les  lois  du 
aMHivement  d'un  corps  pesant  tombant  sur  le  plan  incliné, 
et  vérifier,  par  exemple ,  que  les  espaces  parcourus  crois- 
sent comme  lecarré  du  temps.  Dans  ce  genre  d'-expériencc 
il  importe  de  diminuer  autant  que  possible  le  frottement 
du  corps  sur  le  plan  incliné,  aGn  de  rendre  négligeables 
les  retards  variables  qu'il  pourrait  produire  ;  il  faut  alora 
prendre  pour  corps  pesant  un  chariot  supporte  sur  quatre 
roues  égales,  dont  les  jantes  cylindriques  soient  en  m^tal 
et  très  polies;  le  plan  incliné  doit  être  dur  et  dépourvu 
d'aspérités. 

36.  La  ma^ne  d'Atwood  ofire  aussi  le  moyen  de  ra- 
lentir le  mouvement  imprimé  par  la  pesanteur  sans  en 
changer  les  lois.  Cette  machine  se  compose  de  deux  mas- 
ns  m,  n,  suspendues  aux  deux  extrémités  d'un  fil  asseï 
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fin  pour  qu'on  paisse  négliger  sou  poids,  et  enrouU  dans 
la  gorge  d'une  poulie.  L*axe  de  cette  poulie  repose  sur  Fie.  9. 
les  jantes  croisées  de  quatre  roues  mobiles ,  dispositiou 
qui  a  pour  objet  de  diminuer  le  frottement.  Enfin  une 
règle  verticale  graduée,  servant  à  comparer  les  espaces 
parcourus  lors  de  la  chute  d'une  des  masses,  et  une 
liorJoge  pour  mesurer  le  temps ,  complètent  la  machine 
d'Atwood. 

Lorsque  les  deux  masses  m,  /i,  sont  égales,  le  système 
est  en  ^cjuilibre.  Si  ces  deux  masses  sont  différentes,  m^n, 
la  plus  grande,  cédant  à  Ja  pesanteur,  entraîne  dans  son 
mouvement  la  plus  petite ,  qui  est  soulevée  en  vertu  de  la 
liaison  du  système.  On  peut  alors  considérer  la  différence 
m — ri  y  comme  étant  seule  sollicitée  par  la  pesanteur, 
ptiisque  ses  actions  sur  le  reste  se  détruisent.  Mais  les  im- 
pulsions successives   de  cette  force  sur  la  seule  partie 
771  —  n,  déterminant  le  mouvement  de  la  somme  totale 
711  ^n  des  masses,  les  accroissements  de  vitesse  qu'elles 
impriment  au  système ,  sont  tous  diminués  dans  le  rapport 
constant  de  m  —  n  k  m*f-^(§  ^4) y  en  sorte  que  le 
mouvement  est  ralenti,  et  qu'il  peut  ^tre  facilement  ob- 
tfcivé,  si  m —  n  est  très  petit  relativement  à  m-f-//.  H 
vésnlte  en  outre  de  la  constance  de  ce  rapport ,  que  si  te 
mouvement  réduit    est  uniformément   varié,   c'est  que 
celui  plus  rapide  de  la  masse  m-*— n ,  tombant  librement 
sur  la  verticale,  le  serait  pareillement^  d'où  l'on  pourra 
conclure  que  la  pesanteur   est  une  force  accélératrice 
constante. 

On  reconnaît  d'abord  que  deux  espaces,  l'un  quadruple 
de  l'autre ,  sont  parcourus  par  une  des  masses  chargée  d'un 
petit  poids  additionnel ,  dans  des  temps  qui  sont  entre  eux 
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comme  a  est  à  i  *,  ia  loi  des  espaces  se  trouve  ainsi  yé- 
riiîée.  Pour  constater  celle  des  vitesses,  on  emploie,  comme 
augmentation  de  poids,  une  petite  lame  métallique,  qui 
peut  ^tre  retenue  par  un  anneau  fixé  à  la  règle ,  à  une  cer* 
taine  époque  du  mouvement.  On  reconnaît  alors  que  la 
masse  chaînée ,  franchissant  l'espace  qui  la  sépare  de  Tan- 
neau ,  pendant  un  certain  temps  et  d'un  mouvement  accé- 
léré, parcourt  ensuite  dans  le  même  temps,  lorsque  la  lame 
s*en  est  séparée,  un  espace  double  du  premier,  mais  d'ua 
mouvement  uniforme.  On  trouve  enfin  que  ce  dernier  es- 
pace varie  proportionnellement  au  temps  employé  à  le 
parcourir,  lorsqu'on  répète  Fexpérience  en  plaçant  l'an- 
neau à  différentes  hauteurs. 
De  la  37*  La  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'attrac- 

umversciio.  ^ou  universelle,  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  parties  ma- 
térielles des  corps  célestes  tendent  les  unes  vers  les  autres 
proportionnellement  à  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  qui  les  séparent.  L'existence  de  celte 
force  et  la  loi  qui  la  régit,  ont  été  conclues  par  le  calcul 
d'un  très  grand  nombre  d'observations  astronomiques; 
ces  conclusions  ont  été  ensuite  éprouvées  par  tant  de  vé- 
rifications, qu'elles  servent  aujourd'hui  de  base  à  la  théoriif 
physique  la  plus  complète  et  la  mieux  établie  parmi  les 
connaissances  humaines. 

Lorsqu'un  globe  composé  de  couches  sphériques  ho- 
mogènes ,  mais  dont  la  densité  peut  varier  de  l'uae  à  l'au- 
tre, exerce  sur  un  corps  extérieur  des  attractions  qui  sui- 
vent la  loi  précédente,  le  calcul  indique  que  la  résultante 
de  ces  actions  est  la  même  que  si  toute  la  masse,  du  globe 
était  réunie  en  son  centre.  La  pesanteur,  ou  la  résultante 
des  attractions  terrestres,  doit  donc  varier  en  raison  in- 
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verse  du  carré  de  la  distance  au  centre  du  globe ,  ce  qui 
n'ecnpéche  pas  qu'à  la  surface ,  et  dans  le  même  lieu,  cette 
force  ne  puisse  être  regardée  comme  constante ,  à  cause  de 
la  petitesse  des  dimensions  des  corps  que  nous  y  considé» 
rona,  et  des  hauteurs  dont  ils  peuvent  tomber,  comparées 
an  rajon  de  la  terre. 
38.  Pour  donner  un  exemple  d'un  mouvement  curvi-        ^ . 

*  ^  pendule. 

ligne ,  et  en  même  temps  décrire  un  instrument  propre  à 
constater   les  variations  de  la  pesanteur,  considérons  le 
mouvement  d'un  corps  pesant  lié  k  un  axe  horizontal  fixe, 
par  une  tige  inextensible  et  inflexible.  Il  est  évident  que  la 
trajectoire  qu'il  décrira  sera  la  circonférence  d'un  cercle 
dont  le  centre  est  sur  l'axe  fixe ,  et  dont  le  rayon  est  la 
longueur  delà  tige.  Il  pourra  être  en  équilibre  dans  deux 
positions  différentes,  lorsqu'il  sera  placé  sans  "ntesse  ac- 
quise ,  sur  la  verticale  passant  par  le  centre  fixe ,  au-dessus 
ou'  au-dessous  de  ce  point;  dans  les  deux  cas  l'action  de 
la  pesanteur  sera  détruite  par  la  résistance  de  l'axe.  Mais 
ces  deux  positions  difiSrent  essentiellement  l'une  de  l'au* 
tre  :  en  effet,  lorsque  le  corps  sera  au-dessus  du  point  fixe, 
an  moindre  dérangement  la  pesanteur  l'éloignera  de  la 
verticale  -,  tandis  que  si  le  corps  est  au-dessous  de  l'axe  de 
suspension ,  lorsqit  on  l' écartera  de  la  verticale ,  il  tendra 
à  y  revenir.  C'est  à  raison  de  cette  (hfférence  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  positions  est  appelée  éi/uîlibreùistablej 
et  la  seconde  équilibre  stable. 

89.  Le  système  dont  nous  venons  de  décrire  les  liai-    PcDduie 
sons  et  les  conditions  d'équilibre,  porte  le  nom  de  pendule,     ^^^^  ^' 
Pour  trouver  les  lois  de  son  mouvement,  nous  supposerons 
d'aborA  par  abstraction ,  que  le  corps  pesant  se  réduise  à 
un  seul  point  matériel ,  et  que  la  tige  soit  sans  pesanteur  *, 
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cVst  ce  système  qu'on  appelle  pendule  simple  en  méca* 
nique.  Si  le  pendule  est  écarté  de  sa  position  d'équilibre 
stable ,  puis  abandonné  à  lui-même ,  il  tend  à  revenir  sur 
la  verticale  en  vertu  de  Faction  de  la  pesanteur.  II  décrit 
alors  un  arc  de  cercle  d'un  mouvement  varié,  mais  non 
uniformément  :  car  a  étant  l'angle  que  le  fil  fait  avec  la 
verticale  à  une  époque  quelconque ,  et  g  l'intensité  de  la 
pesanteur,  cette  force  peut  être  décomposée  en  deux  au- 
tres, l'une  ^cosdt  suivant  le  prolongement  du  fil,  qui  est 
déCruitepar  la  résistance  du  point  fixe,  et  l'autre  g- sin  a 
suivant  l'élément  de  la  courbe  décrite  on  sa  tangente  \  or 
cette  dernière  composante,  qui  représente  Timpulsion 
réellement  donnée ,  varie  avec  l'angle  a  \  la  force  accélé- 
ratrice du  mouvement  considéré  n'est  donc  pas  constante. 
Le  point  matériel  se  meut  donc  d'un  mouvement  accéléré 
en  vertu  dlmpulsions  décroissant  en  intensité  ;  il  arrive  au 
pomt  le  plus  bas  de  sa  course  avec  une  vitesse  acquise,  et 
remonte  alors  de  l'autre  côté  de  la  verticale.  Dans  cette 
partie  ascendante  de  sa  trajectoire,  la  pesanteur  agit  sur 
lui  comme  force  retardatrice,  et  diminue  la  vitesse  des 
mêmes  quantités  dont  elle  l'avait  augmentée  dans  la  partie 
descendante  *,  il  suit  de  là  que  le  point  matériel  parviendra 
avec  une  vitesse  nulle  à  la  même  hauteur  dont  il  iest  deS' 
cendu.  La  pesanteur  continuant  d'agir,  il  redescendra  de 
nouveau  pour  remonter  ensuite ,  en  parcourant  en  sens 
contraire ,  et  avec  les  mêmes  vitesses ,  Tare  total  qu'il  avah 
décrit.  Il  continuerait  ainsi  à  faire  des  oscillations  sembla- 
bles et  dans  le  même  temps ,  si  des  obstacles  ou  des  forces 
retardatrices  étrangères  ne  s'y  opposaient  pas. 

40.  Le  calcul  indique  que  si  l'écartement  pqiftitif  est 
d'un  petit  nombre  de  degrés ,  le  temps  t  d'une  oscillation 
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est  donné  par   la  formule    €=1:^/  -^  l  étant  la  longueur 

de  la  tige ,  et  tt  la  circonférence  dont  le  diamètre  estrunitë. 
Ce  temps  est  donc  indépendant  de  l'ëcartement  primitif*, 
ce  résultat  tient  à  ce  que  la  force  accélératrice  efficace 
gàaoc  peut  être  regardée  comme  proportionnelle  à  a,  ou 
à  l'arc  à  parcourir  jusqu'à  la  position  d'équilibre,  lorsque 
cet  arc  variable  est  peu  étendu  pendant  toute  la  durée  du 
mouYement.  L'expérience  confirme  d'aiUeors  cette  consé- 
quence théorique;  elle  indique  pareillement  que  la  durée 
de  r  oscillation  n'est  pas  altérée  par  la  résistance  du  milieu, 
qui  tend  seulement  à  diminuer  son  amplitude  -,  toutefois , 
cette  résistance  finirait  par  arrêter  le  mouvement  pendu* 
laire  ,  si  nne  force  artificielle  ne  restituait  pas  la  portion  de 
vitesse  qu'elle  détruit. 

4i  •  Mais  ces  expériences  ne  peuvent  ^tre  faites  que  sur 
un  pendule  composé,  qui  a  un  volume  sensiUe  et  une  tige 
pesante.  Dans  ce  nouveau  système,  chaque  point  matériel, 
s'il  était  isolé  et  considéré  comme  un  pendule  simple ,  dé- 
crirait une  oscillation  dont  la  durée  serait  proportionnelle  à 
ta  racine  carrée  de  sa  distance  au  point  de  suspension  -,  tous 
les  points  matériels  du  pendule  composé  étant  au  contraire 
réunis  d'une  manière  invariable ,  le  mouvement  oscillatoire 
des  uns  sera  ralenti,  et  celui  des  plus  éloignés  sera  accéléré 
par  le  mode  de  leur  lisrison  mutuelle.  Maïs  il  y  aura  tou« 
jours  des  points  du  système ,  tous  situés  sur  une  droite 
parallèle  à  Taxe  horizontal  de  suspension ,  qui  feront  leurs 
<i^llations  coKime  s'ils  étaient  isolés  des  autres.  Ija  droite 
qui  contient  ces  points  particuliers  est  appelée  axe  d' oscilla-' 
tion;  la  distance  qui  la  sépare  de  l'axe  de  suspension ,  distance 
que  l'on  nomme  longueur  (Toseillation,  est  la  longueur 
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du  pendule  simple  qui  ferait  son  oscillation  dans  le  même 
temps  que  le  pendule  composa  fait  la  sienne.  L*axe  d^os- 
cillation  et  celui  de  suspension  jouissent  de  la  propriété 
remarquable  de  pouvoir  changer  de  rôle  sans  que  la  durée 
d'oscillation* soit  changée^  cette  propriété  donnerait  un' 
moyen  de  déterminer  par  le  tâtonnement  la  longueur  d'os- 
cillation d'un  pendule  composé ,  si  la  mécanique  nVn  of- 
frait pas  de  plus  simple.. 

43.  On  a  donc  des  moyens  exacts  de  déterminer  la  lon- 
gueur du  pendule  simple  qui  ferait  ses  oscillations  dans  le 
même  temps  qu'un  pendule  composé  donné.  Cette  lon- 
gueur étant  trouvée,  la  formule  fr=7r\/-,  peut 

déterminer  la  durée  t  de  Toscillation  lorsque  g  est  connu  y 
ou  ^  lorsque  t  est  donné.  Dans  ce  dernier  cas,  la  valeur  de  t 
peut  être  obtenue  très  exactement  en  observant  la  durée 
totale  d'un  grand  nombre  d'oscillations ,  et  la  divisant  par 
ce  nombre.  Quand  on  se  propose  seulement  de  chercher 
si  la  pesanteur  varie ,  on  peut  prendre  pour  sa  mesure  le 
carré  du  nombre  N  des  oscillations  qu  un  pendule  de  lon- 
gueur constante  fait  dans  un  certain  temps  T,  très  grand  et 
toujours  le  même  \  car  la  durée  d'une  oscillation  étant  alors 

T  T  /T 

r==r,  la  formule  du  pendule  donne  —  =  7rl/  -  ,  et  Ton 

voit  que  si  /  et  T  restent  constants ,  g  variera  comme  le 
carré  de  N.  Le  pendule  offre  donc  un  moyen  très  précis 
de  mesurer  l'intensité  de  la  pesanteur,  et  de  la  comparer 
dans  différents  Ueux  -,  résultats  qu'on  ne  pourrait  obtenir 
avec  la  machine  d'Âtwood ,  par  la  difficulté  de  connaître 
l'effet  des  rouages.  Le  pendule  peut  aussi  servir  à  confirmer 
ce  principe,  que  la  pesanteur  agit  de  la  même  manière  sur 
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tons  les  coips;  car  Fesp^rience  donne  une  ëgale  durëe 
d^os<çîllation ,  pour  des  pendules  de  même  longueur  et  de 
substances  diffôrentes. 

43.  Les  observations  du  pendule,  faites  à  Paris ,  don- 
nent, en  prenant  la  seconde  pour  unittf  de  temps,  pesanteur 
^=9'',8o88.  Ainsi  un  corps  pesant,  tombant  librement 
dans  le  vide,  décrit  à  Paris,  dans  la  première  seconde  de  sa 
chute,  un  espace  de  4"',9o449  ^^  îl  acquiert  à  chaque  se- 
conde un  accroissement  de  vitesse  égal  à  9'',8o88  (§  27).  On 
peut  encore  déduire  de  cette  valeur  de  gj  que  la  longueur 
du  pendule  simple  qui  ferait  ses  oscillations  dans  une  se- 
conde de  temps,  est  à  Paris  de  0^,99384 ;  on  sait  par 
d'autres  mesures  que  sur  Véquateur  cette  longueur  n'est 

gue  de   o",99i  -,  or,  en  vertu  de  la  formule  «=3Tr\/  -,  les 

intensîtéis  de  la  pesanteur  dans  ces  lieux  différents  sont 
entre  elles  comme  ces  nombres;  on  peut  donc  conclure 
de  ce  rapprochement  que  la  pesanteur  varie  à  la  surface  de 
la  terre.  C'est  d'ailleurs  ce  ^eles  observations  comparées 
d^un  pendule  de  longueur  constante  ont  pleinement  con- 
firmé. Cette  variation  est  due  au  mouvement  de  rotation 
du  globe,  ouàTinégalité  de  la  force  centrifuge  qui  s'ensuit, 
et  à  la  forme  de  la  terre,  renflée  à  Véquateur  et  aplatie 
vers  les  pôles.  Par  ces  deux  causes  réunies  la  pesanteur 
doit  diminuer  avec  la  latitude. 

44*  Le  mouTcment  pendulaire  est  le  type  de  la  plupart 
des  viouvements  oscillatoires  ou  vibratoires  autour  d'une 
position  d'équilibre*^  tous  ces  mouvements,  entre  des  li- 
mites d'étendue  coAtenables ,  suivent  la  même  loi ,  et*  leurs 
oscillations  sont  alors  isochrones.  Si  g  et  g'  représentent 
deux  forces if'ou  les  intensités  d'une  même  force,  dans  des 
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drconsUaces  différentes,  ^et  e'ies  durées  des  oscillations 
de  peu  d*éteiidae  qu'elles  impriment  à  un  même  système , 
on  a  toujours,  comme  pour  le  pendule ,  g  :  ^  '-  t'^  :  t^y 
ou  mieux  »  en  désignant  par  N  et  N'y  les  nombres  d'os- 
cillations faites  dans  le   même  temps   T  =3  N£  =  NY, 

Densitéi.        4^*  ^^  poids  P  d'uu  corps,  ou  la  pression  qu*il  occa- 
sione  sur  l'obstacle  qui  le  retient  (§  34)»  est  évidemment 
proportionnel  au  produit  de  sa  masse  M  par  Tintensitë 
g  de  la  pesanteur-,  on  peut  donc  poser  P  =:^M.  Il  suit  de 
\k  que  le  poids  d'un  même  corps  doit  varier  aveo  la  pesan- 
teur; comme  cette  variation  existe  paiement  pour  tous 
les  corps  «  on  ne  saurait  Tapercevoir  au  moyen  de  la  ba- 
lance -,  mais  on  peut  la  constater  en  équilibrant  un  poids  par 
une  force  d*une  autre  nature ,  ainsi  que  nous  le  verrons  par 
]a  suite  (§  87).  L'équation  Pss^M  peut  prendre  une 
autre  forme  :  si  le  corps  est  homogène,  sa  masse  M  est  égale 
à  son  volume  Y,  multiplié  par  la  masse  D  comprise  sous 
l'unité  de  volume;  on  a  ainsi  M=DV  et  PssgDW,  La 
quantité  D,  ou  la  masse  plus  ou  moins  grande  que  contient 
l'unité  de  volume  d'un  corps  homogène,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  densité  de  ce  corps;  elle  est  indépendante  des 
variations  de  la  pesanteur  -,  nous  indiquerons  plus  tard  les 
moyens  de  la  mesurer,  ou  de  l'évaluer  en  nombres  en  la 
rapportant  â  une  unité  de  même  espèce.  Souvent ,  lors- 
qu'on opère  dans  un  même  lieu  «  on  pose  plus  simplement 
P!=DY-,  mais  alors  le  nombre  D,  que  Ton  appelle  c^pcore 
deftsité,  a  une  nouvelle  définition ,  et  se  rapporte  à  une 
autre  unité  :  il  représente  le  poids  de  l'unité  de  volume 
du  corps  proposé. 
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GanslîtaCîoD  intérieure  des  corps.  —  Pressions  et  tractioDS.  ^* 
Élût  solide.  —  État  liquide.  —  État  gazeux.  —  Pressions  dans 
les  liquides  pesants. —  Principe  d'Archiméde. —  Corps  flottants. 
—  Yascs  communiquants. 


46*  Tout  corps  ëtant  composé  de  parties  matérielles   Hypothéte 
non  contiguës ,  chacune  de  ses  particules  doit  être  consi-  coDstitutioi 
dérëe  comme  soumise  à  Vaction  de  plusieurs  forces ,  qui       "  ^^^^ 
se  font  cfqiiilibre  lorsq[ue  le  corps  conserve  sa  forme.  Plu* 
sieurs  faite  paraissent  indiquer  que  ces  forces  émanent  des 
particules  elles-mêmes ,  qu'elles  varient  d'intensité  avec  la        * 
distance ,  mais  qu^elIes  deviennent  insensibles  lorsque  cette 
Jâstauce  est  appréciable  à  nos  sens.  C'est  Thypothèse  gé* 
néralement  adoptée  pour  concevoir  la  constitution  interne  • 

des  corps. 

Mais  pomr  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 
qui  en  dépendent,  il  faut  admettre  deux  genres  de  forces 
Uia  diflEérentes ,  quoique  émanant  des  mêmes  particules  : 
les  unes  attractives ,  et  ne  variant  dans  un  même  corps 
qu^avec  la  distance  \  les  autres  répulsives ,  qui  dépendent 
à  la  fois  et  de  la  distance  et  de  l'énevgie  de  la  chaleur.  On 
suppose  que^  n  la  température  vient  à  augmenter,  les 
particules  pondérables  s'approprient  une  plus  grande  quan- 
tité de  calorique ,  d'où  résulte  un  accroissement  dans  leur 
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actioofépulsive.  EnBn ,  il  faut  admeUre  encore  que  cette 
dernière  action  diminue  plus  rapidement  que  Taction  at-^ 
tr^ctiYe ,  lorsque  la  distance  augmente. 
l3^nLtion        ^^^  gj  j'qq  imagine  un  milieu  matériel  coupé  par  un 
presBîoD.    plan  P,  sur  ce  plan  un  élément  de  surface  S  infiniment 
petit,  qui  serre  de  base  à  un  cylindre  droit  SG,  très  délié, 
et  situé  au-dessous  du  plan ,  la  résultante  des  actions  exer- 
FiG.  8.     ^^^  P°^  toutes  les  particules  supérieures  au  plan  P,  sur 
toutes  celles  comprises  dans  le  cylindre  inférieur,  est  ce 
qu'on  appelle  en  général  la  pression  ou  la  traction  exer^ 
cée  sur  F  élément  de  surface  S.  Ce  sera  une  pression  si 
cette  résultante  tend  à  abaisser  le  cylindre ,  une  traction  si 
elle  tend  à  le  soulever,  enfin  une  force  tangentielle ,  si  cette 
résultante  tend  simplement  à  faire  glisser  le  cylindre  pa- 
rallèlement au  plan  P.  Lorsque  le  milieu  est  en  équilibre, 
Félément  S  se  trouve  soumis  à  deux  pressions  égales  et 
contraires  qui  se  détruisent  :  Tune  est  celle  qui  vient  d'être 
i        définie ,  l'autre  est  la  résultante  des  actions  exercées  par 
toutes  les  particules  inférieures  au  plan  P,  sur  celles  com- 
prises dans  un  second  cylindre  droit  SC,  de  même  base  S, 
,  mais  situé  au-dessus  du  plan. 

On  conçoit  que  la  direction  commune  de  ces  deux  ré- 
sultantes puisse  dépendre  de  l'orientation  des  axes  de  fi-, 
^re  des  particules  pondérables  indivisibles ,  si  elles  ne 
«  sont  pas  sphériques  ou  homogènes ,  ou  de  celle  des  axes 

qui  joignent  les  centres  de  Faction  répulsive,  lesquels 
.  peuvent  occuper  des  positions  distinctes  dans  ces  parti- 
cules, de  telle  sorte  qu  un  dérangement  apporté  dans  la 
direction  de  ces  axes ,  puisse  occasioner  des  modifications 
dans  Tétat  d'équilibie  du  milieu.  Dans  tous  les  cas,  Tin- 
tcnsiUi  de  ces  pressions  ou  tractions  intérieures  dépend  du 
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degré  de  rapprochement  des  particules  da  milieu.  En  gé- 
néral ces  résultantes  peuvent  varier  d'intensité ,  et  même 
quelquefois  de  signe ,  en  un  même  lieu ,  suivant  la  direc- 
tion de  l'élément  plan  S-,  c'est-à-dire  que  les  pressions 
peuvent  n'être  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  directions  .* 
autour  d'un  même  point.  Telles  sont  les  idées  théoriques 
par  lesquelles  on  se  rend  compte  aujourd'hui  des  différents  ^ 
états  des  corps. 

48.  L'état  solide  ne  peut  exister  dans  un  milieu ,  que  ÉutsoU 
lorsque  l'action  répulsive  du  calorique  est  assez  diminuée 
pour  pouvoir  faire  équilibre  à  l'action  attractive  des  par* 
ticules,  sans  le  concours  d'aucune  force  étrangère.  En  ef- 
fet,  un  corps  solide    conserve  en   général  sa  forme  et 
son  état,  lorsqu'il  est  placé  dans  un  espace  vide  de  toute 
matière  pondérable,  d'où  il  suit  que  sa  sutfiace  n'est  alors 
soumise  à  aucune  pression ,  et  que  la  traction  ou  la  pression 
exercée  de  chaque  cdté,  sur  un  élément  plan  S  quelconque 
pris  dans  l'intérieur,  doit  être  considérée  comme  étant      * 
nulle  d'elle-même ,  dans  ces  circonstances ,  si  le  corps  est 
en  outre  dépourvu  de  pesanteur.  Si  les  particules  subis- 
sent un  rapprochement  par  la  naissance  d'une  pression 
étrangère,  ou  d'une  force  accélératrice  émanée  de  centres 
extérieurs ,  telle  que  la  pesanteur,  il  suivra  de  ce  rappro- 
chement une  augmentation  plus  rapide  des  forces  répul- 
sives que  des  forces  attractives,  et  eonséquemment  une 
pression  exercée  de  chaque  côté  sur  l'élément  S,  qui 
pourra  varier  suivant  le  lieu  qu'il  occupe,  et  dans  le  même 
lieu  avec  la  direction  de  son  plan.  Si  au  contraire  les  par- 
ticule^ s'écartent  les  unes  des  autres  par  l'application  d'une 
traction  extérieure ,  il  résultera  de  cet  écart  une  diminution 
plus  rapide  des  forces  répulsives  que  des  forces  attrac- 
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tîves  y  et  consëquemmeot  une  tractioa  exercée  de  chaque 
côté  de  VéUment  plao  S.  Si  Téoergie  de  la  chaleur  aug- 
OMote  dans  riutérieur  du  corps,  les  particules  devront 
s'éloigner,  jusqu'à  ce  que  les  actions  répulsives  aient  assez 
diminué  pour  faire  de  nouveau  équilibre  aux  actions  at- 
tractives ,  dont  la  diminution  est  moins  rapide  quand  la 
distance  augmente. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  Tétat  solide,  c'est  Fin- 
fluence  puissante  que  parait  occasioner  Forientation  des 
axes  des  particules.  Suivant  les  idées  reçues,  cette  in- 
fluence serait  la  cause  des  changements  de  volume  ou  de 
densité  qu'on  observe  dans  les  phénomènes  de  la  cristal- 
lisation ,  ou  en  général  dans  le  passage  de  Fétat  liquide  à 
l'état  solide.  Elle  déterminerait  ainsi  cette  stabilité  d'équi- 
libre que  présente  Fagglomération  des  particules  d'un  mi- 
lieu solide .  et  qui  ne  peut  être  détruite  que  par  des  efforts 
extérieurs,  le  plus  souvent  considérables.  Enfin,  il  résul* 
terait  encore  de  cette  influence  que  les  tractions  ou  pres- 
sions qui  naissent  dans  un  corps  solide ,  lorsque  des  forces 
artificielles  ont  détruit  son  équilibre  d'homogénéité,  ne  sont 
pas  nécessairement  normales  aux  éléments  plans  sur  lesquels 
elles  s^exercent,  et  qu'elles  peuvent  changer  de  direction , 
d'intensité  et  même  de  signe,  par  rapport  aux  différents 
éléments  plans  qui  se  croisent  en  un  même  point  du  milieu. 

Ainsi,  dans  un  corps  solide,  les  particules  ont  non*seu- 
lement  des  positions ,  mais  encore  des  directions  particu- 
lières et  essentielles.  Écartées  un  instant  de  ces  positions 
ou  de  ces  directions  d'équilibre  stable ,  elles  tendent  à  les 
reprendre,  et  oscillent  autour  d'elles,  jusqu'à  ce  que  la  force 
vive  de  leur  mouvement  vibratoire  disparaisse ,  en  se  par- 
tageant entre  toutes  les  masses  eavirounantes. 
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49.  L'eut  fluide  d'un  milieu  se  distîogue  de  FëUt  so-*  ^^^  ^^^^ 
Ndc ,  en  ce  que  Torientation  des  axes  des  particules  paratk 
avoiruneioflaence,  sinon  tout*à-fait  nulle,  au  moins  ex* 
trémement  petite  sur  leurs  conditions  d'équilibre.  Dans  cet 

dtat ,  les  particules  cèdent  avec  une  grande  facilitai  à  un 
changement  de  position  ou  de  direction  y  d^où  résulte  la 
nécessité  que  la  pression  exercée  sur  un  élément  plan  pris 
dans  l'intérieur  du  milieu,  soit  normale  à  ce  plan ,  et  que 
son  intensité  reste  constante  antour  d'un  même  point. 

50.  La  diminution  rapide  qai  s'opère  dans  Tinfluence  Eut  liquide 
désaxes  des  particules,  lorsqu'un  milieu  passe  de  l'état 

solide  à  l'état  liquide ,  jointe  à  l'augmentation  que  subit 
alors  la  quantité  de  chaleur  qu'il  contient,  laquelle  est 
prouvée  par  un  grand  nombre  de  faits ,  comme  nous  le 
rerroDS  plus  tard,  semble  indiquer  que  le  calorique  se  ré- 
pand alors  plus  uniformément  sur  la  snr&ce  ou  dans  toute 
l'étendue  d'une  particule ,  et  que  son  action  répulsiye  n'é- 
mane plus  de  centres  particuliers,  comme  dans  Tétat  so- 
lide^ en  sorte  que  si  ces  particules  étaient  homogènes  et 
sphériques,  et  qu'ainsi  elles  n'eussent  pas  non  plus  d'axes 
pur  rapport  à  l'action  attractive,  leur  direction  deviendrait 
toot-à-fait  indifférente^  pour  Téquilibre.  Les  phénomènes 
qui  dépendent  de  la  viseonté ,  et  qui  ne  permettent  pas  de 
regarder  les  liquides  comme  des  fluides  parfaits,  sont  pro<- 
habltment  dus  à  ce  que  leurs  particules  ont  des  axes  at- 
tractifs, qui  exercent  encore  une  influence  sur  l'état  du 
milieu. 

La  plupart  des  liquides-  ne  paraissent  pas  pouvoir  con- 
server leur  état  dans  un  esptce  vide  de  toute  matière  pon- 
dérable :  une  partie  s'y  transforme  en  gaz,  et  exerce  une 
pression  sur  le.  liquide  restant.  Il  suit  de  là  qu'en  général 
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un  élément  plan,  pris  dans  riutërieur  de  toute  masse  li- 
quide en  équilibre ,  éprouve  de  part  et  d^  autre  un6  preëK 
sion.  Cette  pression  doit  être  considérée  comme  étant  la 
même  dans  toute  direction  autour  d'un  même  point,  et 
normale  à. l'élément  plan,  lorsqu'on  néglige  la  faible  in- 
fluence de  la  viscosité.  Elle  peut  augmenter  avec  la  pres- 
sion extérieure*,  mais  cette  augmentation  est  nécessaire- 
ment accompagnée  du  rapprochement  des  particules ,  qui 
en  est  la  véritable  cause.  Les  liquides  doivent  donc  être 
compressibles,  et  c'est  en  effet  ce  que  Texpérience  con- 
firme ,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  tard.  Toutefois ,  ce 
qui  caractérise  principalement  les  liquides ,  parmi  les  flui« 
des  en  général ,  c'est  le  grand  accroissement  de  la  pression 
intérieure ,  qui  peut  correspondre  à  un  rapprochement  de 
leurs  particules  à  peine  sensible ,  et  qu  il  n'est  même  pos- 
sible de  constater  que  par  des  procédés  délicats  et  d'une 
grande  précision. 

5 1 .  Lorsqu'un  milieu  matériel  passe  de  l'état  liquide  à 
l'état  gazeux ,  son  volume  apparent  augmente  en  général 
dans  ime  très  grande  proportion,  et,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  contient 
devient  aussi  beaucoup  plus  considérable.  Il  n  y  a  plus 
aucun  signe  de  l'influence  des  axes  des  particules, 
rien  même  d'analogue  a  la  viscosité.  La  fluidité  da 
corps  devient  parfaite.  Il  occupe  uniformément  tout  l'es- 
pace vide  qui  lui  est  offert,  quelque  étendu  qu'il  soit. 
Il  ne  peut  être  maintenu  dans  im  espace  limité  qu'en 
exerçant  sur  lui  des  pressions  extérieures,  ou  en  le  coer- 
çant  entre  des  parois  solides.  Un  élément  plan  quelcott- 
que,  pris  dans  l'intérieur,  est  donc  normalement  pressé 
sur  ses  deux  faces ,  et  cette  pression  a  la  même  intensité 
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autour  d*iln  même  point.  Cette  pression  peut  augmenter 
beaucoup  y   soit  par  Taccroissement  des  presâÎDns  estë- 
rienres,  qoi  détermine  alors  vuj  rapprochement  des  parti- 
cules ou  une  diminntion  considérable  du  yolume  occupé 
par  le  gaz,  soit  par  Télévation  de  sa  température,  qui  aug- 
mente Téoergie  des  forces  répulsives  dues  à  la  chaleur #  Les 
pfajsîcienB  ont  constaté,  comme  nous  le  Terrons,  que  les 
lois  suÎTies  par  ces  augmentations  de  pressions  ou  ces  di- 
minutioiis  de  volume  sont  identiques,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  pour  tous  les  gaz,  quelle  que  soit  leur  nature  ; 
il  dut  en  conclure  que  les  forces  attractives  sont  insensi-* 
blés  dans  ces  fluides,  ou  qu'elles  disparaissent  devant  des 
forces  répulsives  incomparablement  plus  grandes» 

Lies  gaz  et  les  liquides  sont  désignés  collectivement  sous 
le  ttouk  de  fluides-,  les  variations  de  volume  qui  accompa- 
gnent celles  de  la  pression ,  étant  très  grandes  dans  les  gaz 
et  presque  insensibles  dans  les  liquides,  on  distingue  sou- 
vent ces  deux  états  des  corps  par  les  dénominations  de 
fluides  élastiques  et  àe fluides  incompressibles^  mais  cette 
dernière,  appliquée  aux  liquides,  doit  être  rejetée  comme 
énonçant  un  fait  reconnu  faux. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  étaient  né-  ||^^^'^1 
cessaires  pour  faire  concevoir  les  différences  qui  caractérisent      qoM. 
les  trois  états  sous  lesquels  se  présentent  les  corps  de  la  na- 
ture, et  surtout  pour  donner  la  définition  la  plus  exacte  de  ce 
que  Von  doit  entendre  par  la  pression,  dans  les  liquides  et 
les  gaz.  n  est  essentiel  maintenant  de  revenir  sur  chacun  de 
ces  états  en  particulier,  afin  d'énoncer  les  lois  qui  régissent 
leurs  propriété  spéciales,  et  de  répéter  les  expériences  qui 
ont  servi  à  les  découvrir.  Nous  commencerons  par  les  li- 
quides et  les  gaz*,  les  propriétés  des  corps  solides,  plus 
I.  4 
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compliquées  et  moins  comiues,  seront  traitées  plus  tard. 
On  donne  le  nom  di  hydrostatique  à  la  partie  de  la  méca- 
nique rationnelle  qui  s'occupe  de  l'équilibre  des  fluides  en 
général;  ce  sont  les  principes  de  cette  science  qu'il  s'agit 
d'exposer. 
Principe  5^.  Toutes  les  propriétés  des  liquides  en  équilibre  sont 
de  preuion  des  conséquences  de  ce  principe  fondamental  :  qu  W  /i- 

dansteasles       .,  *  ii       •       ^ 

sens.       qiade  transmet  sans  altération  a  toutes  ses  parties  une 

pression  exercée  sur  une  portion  quelconque  de  sa  sur- 
face. Concevons  dans  un  vase  prismatique  un  liquide ,  que 
nous  supposerons  d'abord  soustrait  à  l'action  de  la  pesan- 
teur, et  sur  lequel  on  exerce  une  pression  au  moyen  d'un 
piston*,  suivant  le  principe  énoncé,  il  faut  admettre  que 
toutes  les  parties  du  vase  éprouveront  cette  même  pression 
proportionnellement  à  leurs  surfaces  *,  en  sorte  que  si  l'on 
pratiquait  un  trou  dans  la  paroi ,  et  que  1  on  voulût  main- 
tenir l'équilibre  du  liquide  qui  tendrait  à  sortir  par  cette 
ouverture,  il  faudrait  applicpier  au  nouveau  piston  qui  la 
fermerait,  une  force  ou  pression  qui  serait  à  celle  exercée 
sur  le  premier,  dans  le  rapport  des  surfaces  de  ces  deux 
pistons,  et  qui  lui  serait  égale  si  ces  deux  surfaces  étaient 
elles-mêmes  égales  entre  elles.  C'est-à-dire  enfin  que  si 
l'on  prend  pour  mesure  de  la  pression  celle  exercée  sur  l'u* 
nité  de  surface ,  elle  sera  la  même  partout,  sur  les  parois  du 
vase  ainsi  que  sur  tout  corps  à  faces  planes  qui  serait  plongé 
dans  le  liquide. 

Le  principe  de  l'égalité  de  pression  ainsi  défini ,  est  une 
conséquence  nécessaire  de  rbypotbése  admise  pour  conce- 
voir la  constitution  intérieure  des  corps.  Les  molécules 
qui  composent  la  couche  du  liquide  que  le  piston  presse 
directement 9  doivent  se  rapprocher  les  unes  des  autres, 
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afin  que  la  pression  propre  de  cette  couche ,  augmentée 
par  ce  rapprochement,  puisse  dëtniire  TefFort  extérieur. 
Mais  l'équilibre  de  la  masse  liquide  exige  qu^un  élément 
plan,  pris  sur  la  surface  qui  séparerait  la  première  couche 
de  la  suivante ,  soit  soumis  à  deux  pressions  égales  et  con- 
traires ,  et  il  faut  pour  cela  que  les  molécules  de  la  seconde 
couche  ae  soient  autant  rapprochées  que  celles  de  la  pre- 
mière -,  le- même  effet  devra  être  produit  dans  la  troisième 
touche  y  et  par  suite  dans  toute  la  masse.  L^ëfiort  extérieur 
ayant  aissi  déterminé  un  rapprochement  égal  de  toutes  les 
molëoules  du  liquide ,  la  pression  exercée  sur  un  élément 
plaa  sera  conséquemment  la  même ,  en  quelque  lieu  qu^il 
soit  situé  9  dans  Vintérieur  de  la  masse  ou  sur  une  paroi. 

53.  Supposons  maintenant  que  la  pesanteur  a^nsesur    Pressions 
le  liquide  proposé.  Il  résultera  de  cette  action  une  pression  UquidM  pe- 
variable  d'une  partie  à  l'autre  de  la  masse-,  car  eUe  sera 
plos  grande  vers  le  fond  que  vers  le  haut  du  vase ,  puisque 
les  molécules  inférieures  sont  les  obstacles  qui  s'opposait 
à  la  chute  des  molécules  supérieures.  Cette  pression  va- 
riera donc  proportionnellement  à  la  hauteur  du  liquide 
aurdessus  du  point  que  l'on  y  considérera  ;  elle  sera  la 
même  pour  tous  les  points  situés  sur  un  même  plan  hori-* 
montai,  ou  sur  une  même  couche  de  niveau-,  mais  d'une 
couche  à  celle  qui  lui  est  inférieure ,  elle  augmentera  sur  la 
même  étendue  en  surface ,  du  poids  de  la  première  couche  \ 
de  telle  sorte  que  les  pressions  exercées  en  deux  points 
places  sur  une  même  verticale  différeront  entre  elles  d'une 
quantité  égale  au  poids  d'une  colonne  du  liquide,  qui  au- 
rait pour  baseTunité  de  surface,  et  pour  hautaur  la  dis- 
tance de  ces  deux  points.  Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela , 
que  la  pression  résultant  de  l'action  de  la  pesanteur  sur 
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toutes  les  parties  d'une  masse  liquide ,  ne  dépend  que  de  là 
profondeur  au-dessous  de  sa  surface  libre ,  et  est  indëpen*^ 
dante  de  la  forme  du  vase. 

Ainsi  il  faut  bien  distinguer  dans  un  liquide  en  équilibre^ 
la  pression  provenant  d'une  action  exercée  sur  sa  surface, 
et  qui  se  transmet  également  à  toute  la  masse ,  de  celle  due 
à  la  pesanteur,  laquelle  est  différente  pour  des  masses  par>^ 
tielles  situées  à  différentes  hauteurs.  La  yariation  de  cette 
dernière  pression  est  nécessairement  accompagnée  d'un 
changement  correspondant  dans  rintenralle  des  molé- 
cules. Cette  inégalité  de  densité,  beaucoup  trop  fieiible 
pour  être  aperçue  quand  la  masse  liquide  a  peu  d'éten« 
due ,  peut  être  constatée  dans  Feau  des  mers  et  des  lacs 
profonds* 
Surfrce  &4'  Il  résulte  de  là  mobilité  relative  des  parties  d'un 
Ijjj^^^  même  liquide,  que  la  résultante  des  forces  qui  sollicitent 
une  molécule  de  sa  surface  doit  agir  de  dehors  en  dedans  > 
et  être  normale  à  cette  surface;  car  si  elle  était  oblique, 
elle  pourrait  se  décomposer  en  une  force  normale  ou  pres- 
sion qui  se  transmettrait  dans  la  masse ,  et  une  force  tan- 
gentielle  qui  ferait  glisser  les  molécules  et  troid>Ierait  con- 
Béquemment  l'équilibre.  C'est  par  cette  raison  que  la  sur- 
face des  eaux  tranquilles  est  perpendiculaire,  en  chacwt 
de  ses  points,  à  la  direction  de  la  pesanteur,  et  que  lesli- 
quides  contenus  dans  des  yases  suflSsamment  larges  s'y  ter- 
minent par  des  plans  horizontaux. 
FNssioii  55.  La  pression  p  due  à  Faction  de  la  pesanteur  sur  un 
d*an^TaMf  lî^^^^  ^  équilibre,  est  évidemment  proportionnelle  à 
l'intensité  g  de  cette  force ,  à  la  densité  d  du  liquide ,  et  à 
la  hauteur  h  qui  sépare  du  niveau  supérieur,  le  plan  hori- 
zontal ou  se  trouve  l'imité  de  surface  sur  laquelle  s'exerce 
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eeii»  pression.  On  pourra  donc  foserp=sgdh.  Si  le  yas« 
qui  contient  le  li<juide  a  un  fond  horizontal  comprenant  b 
unités  de  sni&ce ,  et  situé  à  une  profondeur  h  au-dessous 
delà  sor&ce  libre ,  la  pression  totale  P  exercée  sur  ce  fond 
sera  donnée  par  la  formule  P=  gdhb^  et  cela  quelle  cpe 
soit  la  forme  des  parois  latérale»  du  vase.  Si  donc  on  prend 
plusieurs  -vases,  dont  les  fonds  soient  égaux  en  surface  y  et 
situés  sur  un  même  plan  horizontal ,  mais  qui  aient  les  uns 
la  forme  d'un  cylindre  droit  ou  oblique,  les  autres. celle 
d'un  cône  tronqué  posé  sur  sa  plus  petite  ou  sur  sa  plus 
grande  base,  un  même  liquide  s* élevant  à  la  même  hau- 
teur dans  tous  ces  vases ,  devra  exercer  sur  leurs  fonds  des 
pressions  qui  seront  toutes  égales  entre  elles^  celte  consé- 
quence est  vérifiée  par  Texpérience. 

56.  Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  pression  exercée  sur 
le  fond,  avec  celle  produite  par  le  vase  sur  le  plan  horizon- 
tal qui  le  soutient  et  qui  s'oppose  à  sa  chute.  Cette  der- 
nière est  égale,  dans  tous  les  cas,  au  poids  de  la  matière 
solide  qui  compose  le  vase ,  plus  celui  du  liquide  qu'il  con^- 
tient.  Cette  proposition  est  évidente  :  car  un  système  de 
corps  pesants  enrepos  éprouve  nécessairement,  de  la  part  de 
Tobstacle  qui  Fempêche  de  tomber,  une  résistance  qui  dé- 
troit la  somme  des  actions  que  la  pesanteur  exerce  sur 
toutes  ses  parties  ^  or,  dans  le  système  actuel ,  la  résistance 
du  support  étant  directement  développée  par  la  pression 
du  vase ,  cette  dernière  force  doit  lui  être  égale  et  opposée , 
et  a  conséquemment  la  inême  valeur  et  le  même  senf  que 
le  poids  total. 

57.  D'un  autre  côté,  la  masse  liquide  étant  en  repos.^  Résultante 
il  &ut  en  conclure  qu'elle  éprouve  de  la  part  du  vase,  une  d\in Uqv^' 
K^sistance  totale ,  égale  et  contraire  à  son  poids  ^  or  cette  '^  ™  ^*'^' 
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résistance  est  directement  développée  par  les  pressions  que 
le  li(]uide  exerce  sur  les  différentes  parties  de  la  paroi*,  la 
résultante  de  ces  pressions  a  donc  nécessairement  la  même 
valeur  et  le  même  sens  que  le  poids  de  la  masse  liquide.  H 
importe  de  faire  voir  que  ce  dernier  résultat  est  une  con* 
séquence  nécessaire  des  lois  énoncées  plus  haut  comme 
régissant  les  pressions  dans  les  liquides  pesants ,  ce  qui 
fournira  une  preuve  de  la  réalité  de  ces  lois. 

Soit  (ù  un  élément  de  la  paroi  inclinée  du  vase ,  assez 
petit  pour  être  considéré  comme  plan,  quoiqu'il  puisse 
appartenir  à  une  surface  courbe  *,  soit  z  la  distance  verti- 
cale qui  sépare  un  de  ses  points  de  la  surface  plane  libre 
du  liquide  -,  d'après  la  petitesse  supposée  de  Télément  (ù  , 
FiG.  g.  cette  distance  sera  sensiblement  la  même  pour  tous  ses 
points,  et  la  pression  qu'il  éprouvera  de  dedans  en  dehors 
aura  ainsi  pour  valeur  gptàz ,  g  étant  l'intensité  de  la  pe- 
santeur, et  p  la  densité  du  liquide.  Représentons  par  a,  |8,  y, 
les  angles  que  la  direction  de  cette  pression ,  ou  la  normale 
à  la  paroi  au  lieu  de  l'élément  6>,  fait  avec  trois  axes 
rectangulaires ,  desquels  l'un  AZ  est  dirigé  dans  le  sens  de 
la  pesanteur,  et  les  deux  autres  AY,  AX,  sont  pris  dans  lé 
plan  de  la  surface  libre  ;  la  pression  gp(ùz  peut  être  remplacée 
par  trois  composantes  parallèles  aux  axes,  et  dont  les  valeurs 
seront  gptùz  cos  a ,  gptùz  cos  |3,  gp(ùz  cos  y.  Or,  si  Ton  dé- 
signe par  a ,  by  c ,  les  projections  de  l'élément  tù ,  sur  les 
plans  coordonnés  des  yz ,  des  zx  et  des  xy,  avec  lesquels 
son  plan  prolongé  formerait  des  angles  dièdres  égaux  à  a , 
j3  et  7,  on  aura,  d'après  un  théorème  connu  relatif  aux 
projections  des  aires  planes  :  a=3  0i>  cos  a,  i=oi)cos/3« 
c=si(ù  cosy'i  d'où  il  suit  que  les  trois  composantes  de  la 
pression  exercée  sur  la  partie  a>  de  la  paroi,  deviennent 
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gpaz,  gpbzy  g  fiez.  Si  l'on  imagine  qu'une  décomposition 
semblable  soit  faite  pour  les  pressions  exercées  sur  tontes 
les  parties  du  yase  en  contact  avec  le  liquide  y  on  aura  à 
considérer  trois  groupés  de  forces  respectivement  parallèles 
aux  trois  axes ,  et  qui  sollicitent  l'enveloppe  solide. 

II  est  facile  de  voir  que  le  groupe  des  forces  parallèles  à 
Taxe  AX  a  une  résultante  nulle.  En  effet ,  considérons  le 
cjlindre  horizontal  qui  projette  l'élément  tù  sur  le  plan 
des  zjTf  il  découpe  sur  la  partie  opposée  de  la  paroi  un 
autre  élément  c; ,  de  même  profondeur  z  au-dessous  de  la 
surface  libre  du  liquide ,  et  ayant  la  même  projection  a 
que  tù  \  d'après  cela ,  la  composante  parallèle  à  AX  de  la 
pression  exercée  sur  zSy  a  aussi  pour  valeur  numérique  gpaz, 
mais  elle  est  évidemment  dirigée  en  sens  contraire  de  la 
coQiposante  semblable  provenant  de  l'élément  co;  en  sorte 
qae  ces  deux  composantes  se  détruisent  dans  la  sommation 
de  la  résultante  du  groupe  considéré ,  qui  se  trouvé  ainsi 
composée  d'un  nombre  pair  de  termes,  deux  à  deux  égaux 
et  de  signes  contraires ,  et  est  conséquemment  zéro.  La 
résultante  du  groupe  des  forces  borizontales  parallèles  à 
AY  est  pareillement  nulle. 

Le  groupe  des  forces  verticales  subsiste  donc  seul,  et  il 
suffit  d'évaluer  sa  résultante ,  pour  obtenir  celle  des  pres- 
sions que  le  liquide  exerce  sur  l'enveloppe  solide.  Pour 
cela,  considérons  le  cylindre  vertical  qui  projette  l'élé- 
ment (ù  sur  le  plan  de  la  surface  libre  *,  il  découpe  sur  la 
partie  supérieure  de  la  paroi  tm  autre  élément  ùnfy  mais  si- 
tué à  une  profondeur  z'  moindre  que  z  \  la  composante 
verticale  de  la  pression  exercée  sur  iù'  a  ainsi  pour  valeur 
gpczf  ;  mais  elle  est  évidemment  dirigée  en  sens  contraire 
de  la  composante  gpczj  correspondante  à  l'élément  tù  ;  en 
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sorte  que  ces  deux  composantes  réunies,  donnent  dans  Tex- 
pression  de  la  résultante  totale,  un  terme  de  la  forme  gpc 
{z  — z').  Or  ce  terme  doit  être  regardé  comme  égal  au 
poids  de  la  colonne  liquide ,  actuellement  comprise  dans 
le  cylindre  vertical  ayant  a>  et  o)'  pour  sections,  d'où  il 
suit  que  la  résultante  cherchée,  qui  doit  se  composer  d'au- 
tant de  termes  semblables  que  Ton  peut  imaginer  de  cylin- 
dres verticaux  analogues  dans  Tintérieur  du  vase ,  est  pré- 
cisément égale  au  poids  total  de  la  masse  liquide ,  et  dirigée 
dans  le  sens  de  la  pesanteur.  Ceux  des  filets  cylindriques 
qui  aboutissent  à  la  surface  libre  elle-même ,  donnant  dans 
la  somme  des  termes  de  la  forme  gpcz ,  ne  changent  rien 
au  résultat  précédent.  Donc  la  résultante  des  pressions  que 
le  liquide  exerce  sur  les  parois  du  vase  est  égale  au  poids 
de  ce  liquide  *,  donc  enfin  la  pression  exercée  par  le  vase 
sur  l'obstacle  horizontal  qui  s'oppose  à  sa  chute,  est  égale 
au  poids  de  l'enveloppe  solide ,  plus  le  poids  du  liquide 
qu'elle  contient. 
Réaction  58  «  On  peut  déduire  de  l'expérience  une  autre  vérifica- 
tion des  considérations  théoriques  qui  précèdent.  Les  com- 
posantes horizontales  des  pressions  exercées  sur  les  parois 
latérales  d'un  vase  contenant  un  liquide  en  équilibre,  doi- 
vent se  détruire  mutuellement,  ainsi  que  nous  Favons  dé- 
montré ',  mais  s'il  existe ,  sur  un  côté  de  ces  parois ,  une 
ouverture  par  laquelle  le  liquide  s'échappe ,  il  existera  sur 
le  côté  opposé  une  pression  dont  la  composante  horizon- 
tale ne  sera  pas  détruite ,  et  le  vase  devra  être  poussé  dans 
le  sens  de  cette  composante.  Or  c'est  ce  que  Ton  pourrait 
vérifier  par  Texpérience ,  en  diminuant  autant  que  possible 
le  frottement  qui  s'oppose  au  mouvement  du  vase. 

On  peut  écarter  facilement  cet  obstacle  en  transformant 
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le  mouvement  de  translation  en  un  mouvement  de  rota- 
tion. On  prend  pour  cela  un  tube  cylindrique  vertical,  mo* 
bile  autour  de  son  axe,  et  terminé  vers  le  bas  par  plusieurs 
tubes  horizontaux  avec  lesquels  il  communique  y  qui  sont 
mobiles  avec  lui  et  boucbës  à  leur  extrémité  libre  y  mais,  qui 
ontchacun  une  ouverture  latérale  du  même  câté  de  cette  ex-    ^^o.  lo. 
trénuté.  De  Teau  qui,  remplissant  le  tube  vertical  et  les 
branches  borizontales,  s^écoule  par  les  ouvertures  latérales, 
exerce  sur  les  côtés  des  tubes  borizontaux  opposés  à  ceux 
où  se  trouvent  ces  ouvertures ,  des  pressions  horizontales 
non  détruites  qui  font  tourner  tout  le  système.  Cet  appa- 
reil porte  le  nom  de  roue  à  réiiction. 

59»  Lorsqu'on  plonge  un  corps  dans  un  liquide  pesant,  «tat-^ 
il  éprouve  sur  sa  surface  des  pressions  que  Ton  pourrait 
évaluer  analytiquement  par  la  méthode  que  nous  avons 
exposée^  car  il  n>  a  que  des  différences  de  signe  entre  ces 
pressions  et  celles  qui  s^exercent  sur  les  parois  du  vase  qui 
contient  le  liquide.  On  trouverait  ainsi  que  toutes  les  com- 
posantes horizontales  des  pressions  exercées  s*entre-détrui- 
sent ,  et  que  la  somme  des  composantes  verticales  est  diri- 
gée de  bas  en  haut,  et  a  pour  valeur  le  poids  d'un  volume 
de  liquide  égal  à  cdlui  du  corps  plongé. 

On  peut  aussi  démontrer  ces  conséquences  par  des  con- 
sidérations fort  simples.  Lorsqu'un  fluide  est  en  repos, 
chacune  de  ses  molécules  est  elle-même  en  équilibre ,  et 
détruit  par  sa  résistance  les  pressions  exercées  sur  elle.  Si 
Ton  conçoit  qu'une  partie  de  ce  liquide,  ayant  une  forme 
quelconque ,  vienne  à  se  solidifier  en  conservant  la  même 
densité,  cette  masse  solide  sera  encore  en  repos,  car  une 
liaison  invariable  établie  entre  ses  molécules  ne  saurait  les 
^rer  de  cet  état-,  donc  toutes  les  pressions  exercées  sur  sa 
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surface  et  sou  poids,  doivent  être  combinées  de  manière  à  se 
faire  équilibre ,  ce  qui  exige  que  les  composantes  horizon- 
tales des  pressions  se  détruisent  mutuellement  »  et  que  la 
somme  de  leurs  composantes  verticales  soit  égale  et  direc- 
tement opposée  au  poids  de  la  masse. 

Si  Ton  imagine  maintenant  qu'à  la  place  de  cette  masse 
liquide  solidifiée  on  substitue  un  corps  solide  de  même 
forme ,  de  même  volume ,  mais  de  densité  différente  ;  ce 
corps  sera  soUicité  à  se  mouvoir  de  haut  en  bas  en  vertu 
de  son  poids  P.  Mais  il  sera  en  outre  sollicité  sur  sa  sur- 
face par  les  pressions  du  liquide ,  qui  seront  évidemment 
les  mêmes  que  celles  exercées  sur  la  masse  liquide  soUdi- 
fiée,  et  qui  se  décomposeront  par  conséquent  en  pressions 
horizontales  se  détruisant,  et  en  pressions  verticales,  dont 
la  résultante  sera  dirigée  de  bas  en  haut,  et  égale  au  poids  P' 
du  liquide  déplacé  par  le  corps.  Si  PsP,  le  corps  sera 
en  équilibre.  Si  P  surpasse  P',  le  corps  tendra  à  tomber 
dans  le  liquide  comme  s'il  ne  pesait  que  P  —  P',  et  l'on 
pourra  dire  qu*il  a  perdu  de  son  poids  une  quantité  égale 
au  poids  du  liquide  déplacé.  Cette  dernière  conséquence 
porte  le  nom  de  principe  d^ Archimède  ;  elle  est  vraie 
pour  tous  les  liquides  et  pour  tous  les  fluides  pesants  dana 
lesquels  les  corps  peuvent  être  plongés. 

Pour  vérifier  ce  principe  par  Texpérience,  on  se  sert 
d*un  cylindre  plein  de  cuivre ,  qui  remplit  exactement  un 
vase  cylindrique  creux  du  même  métal  -,  on  pèse  le  tout 
dans  Fair*,  après  avoir  ôté  le  cylindre  plein  du  cylindre 
Fto.  XI.  creux,  on  accroche  le  premier  au-dessous  du  second,  et 
on  le  fait  plonger  entièrement  dans  Feaa.  Ainsi  disposé,  le 
système  a  perdu  de  son  poids ,  et  la  balance  n'est  plus  en 
équilibre.  Mais  si  l'on  remplit  d'eau  le  cylindre  creux. 
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l'équilibre  se  rétablit;  ce  qui  prouve  que  la  différence 
entre  la  première  et  la  seconde  pesée  était  précisément 
le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du  cylindre  im- 
mergé. 

6o*  Lorsqae  le  poids  P  du  corps  solide  plongé  est  moin-    ^^^^P* 
dre  que  la  résultante  verticale  et  opposée  P'  des  pressions 
que  le  fluide  exerce  sur  sa  surface ,  le  corps  tend  à  monter 
en  vertu  de  Fcxcès  P'-— P.  Si  aucun  obstacle  ne  s'oppose 
à  eette  ascsensioa ,  le  corps  s'élève  dans  le  liquide ,  et  flotte 
sur  sa  .surface  libre  lorsqu'il  ne  déplace  plus  qu'une  quan- 
tité de  liijuide  dont  le  poids  est  égal  au  sien  -,  il  est  alors 
sollicité  par  deux  forces  verticales  de  même  intensité  : 
Tune,  dirigée  de  haut  en  bas ,  est  la  résultante  des  actions 
qœ  la  pesanteur  exerce  sur  ses  diverses  parties ,  et  passe 
par  son  centre  de  gravité  *,  l'autre ,  dirigée  au  contraire  de 
bas  en  biaut,  est  la  résultante  des  pressions  qu'il  éprouve, 
et  passe  par  le  centre  de  gravité  du  volume  de  liquide 
déplacé ,  point  qu'on  appelle  centre  de  pression.  Le  corps 
sera  évidemment  en  équilibre  stable,  si  le  premier  centre 
de  gravité  est  au-dessous  du  second  sur  la  même  verti- 
cale; mais  cette  condition  n'est  pas  indispensable. 

En  effet,  considérons  un  corps  flottant  de  forme  con- 
vexe ,  tel  que  deux  plans  particuliers  rectangulaires  entre 
eux ,  et  passant  par  son  centre  de  gravité ,  le  coupent 
cbacun  en  deux  parties  symétriques.  Si  l'axe  d'intersection 
de  ces  plans  est  vertical ,  il  contient  à  la  fois  le  centre  de 
gravité  et  celui  de  pression,  et  le  corps  flotte  en  équilibre. 
Mais^  pour  que  cet  équilibre  soit  stable,  il  faut  et  il  suffit  que 
l'nne  des  sections  restant  verticale ,  et  l'autre  s'inclinant  un 
peu,  la  ligne  verticale  qui  passe  par  le  centre  de  pression  Fk.  la. 
déplacé  f  vienne  rencontrer  Taxe  maintenant  incliné,  en  un 
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point  situé  au-dessus  du  centre  de  gravité  qu'3  coniioDl 
toujours^  car  cet  axe  se  trouve  alors  soumis  à  Faction  d*ixn 
couple  qui  tend  à  le  ramener  dans  son  ancienne  position. 
Or  cette  condition  de  stabilité  peut  être  remplie  quaiul 
même  le  centre  de  pression  serait  au-dessous  du  centre  de 
gravité. 

H  est  souvent  nécessaire  en  Physique  qu'un  corps  ou  une 
enveloppe  de  forme  donnée ,  flotte  à  la  sur&ce  d'un  liquide 
dans  une  position  déterminée  :  on  atteint  ce  but  en  char- 
geant la  partie  inférieure  du  corps  flottant  d*une  quantité 
suffisante  de  matière  plus  dense  que  la  sienne,  afin  d^ame- 
ner  le  centre  de  gravité  de  la  masse  totale  au-dessous  da 
centre  de  pression.  On  appelle  lest  ce  poids  additionnel^ 
et  le  système  est  dit  Iiesté. 
Liquides        gi.  Quand  plusieurs  liquides  de  densités  différentes,  et 
n  ayant  aucune  action  chimique  1  un  sur  i  autre,  ont  été 
fortement  agités  dans  un  même  vase ,  qu'on  laisse  ensuite 
en  repos ,  ces  liquides  ne  tardent  pas  à  se  séparer  et  à  se 
placer  les  uns  au«dessus  des  autres,  les  plus  denses  au  fond, 
les  plus  légers  vers  la  partie  supérieure.  Cette  séparation 
s^opère  par  les  mêmes  causes  qui  font  mouvoir  les  corps 
solides  dans  les  fluides  :  le  liquide  le  plus  dense  se  réu- 
nissant en  gouttes  dont  le  poids  est  plus  considérable  que 
celui  du  fluide  hétérogène  qu'elles  déplacent,  doit  descen- 
dre-, Finverse  a  lieu  pour  le  liquide  le  plus  léger.  Lorsque 
réquilibre  est  établi,  les  liquides  se  trouvent  superposés 
dans  Tordre  décroissant  de  leurs  densités,  en  sorte  que  le 
centre  de  gravité  de  la  masse  totale  est  le  plus  bas  possible, 
comme  Texige  la  condition  de  stabilité  *,  toutes  les  surfaces 
de  séparation  sont  des  plans  horizontaux ,  ce  qui  devait 
être  d'après  la  loi  des  pressions  intérieures. 
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6a.  Si  une  force  accélératrice  étrangère  à  la  pesanteur 
'et  ayant  une  autre  direction ,  agil  sur  une  masse  liquide  et 
sur  les  corps  qui  s'y  trouvent  plongés ,  les  conditions  d*é- 
qoilibre  du  système,  ou  les  mouvements  relatifi  qui  s*y  ma- 
nifestent, pourront  différer  beaucoup  de  ce  qui  aurait  lieu 
si  la  pesanteur  agissait  seule.  On  peut  citer  à  ce  sujet  Tex- 
périence  suivante.  On  dispose  sur  l'appareil  qui  sert  à  vé- 
rifier les  lois  de  la  force  centrifuge ,  des  tubes  cylindriques 
A'A'^   B'B",  légèrement  inclinés  vers  Taxe*,  le  premier    Fig.  i3, 
contient  de  Teau  et  des  boules  plus  denses  qui  reposent 
sur  son  fond  A''  -,  le  second  renferme  des  liquides  différents, 
superposés  suivant  Tordre  décroissant  de  leurs  densités. 
Or,  lorsqu'on  imprime  à  Tappareil  un  mouvement  de  ro- 
tation  rapide,  toutes  les  masses  mobiles  dans  les  tubes 
s'élèvent  et  se  dirigent  vers  les  extrémités  supérieures  A'  et 
B'  ;  mais  les  plus  denses  y  arrivent  les  premières,  et  les 
plus  légères  sont  repoussées  plus  bas  et  plus  près  de  l'axe 
de  rotation.  Ces  mouvements  sont  déterminés  par  la  force 
centrifuge ,  qui  agit  en  sens  inverse  et  beaucoup  plus  forte- 
ment que  la  pesanteur,  parallèlement  aux  arêtes  des  tubes. 
Cet  excès  occasione  une  pression  dans  la  masse  liquide 
tournante  qui  augmente  avec  la  distance  au  centre  ',  d'où 
il  suit  que  tout  corps  étranger  qui  s'y  trouve  plongé, 
éprouve  une  pression  totale  dirigée  vers  l'axe  de  rotation, 
et  égale  en  valeur  absolue  k  la  force  centrifuge  que  possé- 
deraitla  masse  liquide  qu'il  déplace  ',  et  comme  ce  coipsest 
en  outre  animé ,  au  même  lieu ,  d'une  force  centrifuge  qui 
dépend  de  sa  propre  masse ,  il  doit  s'éloigner  ou  se  rap- 
procher du  centre ,  suivant  que  sa  densité  est  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  du  liquide  qui  l'entoure. 
63.  Lorsqu'une  masse  liquide  est  partagée  entre  plu-  communia 

quanti. 
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sieurs  vases ,  et  que  les  masses  partielles  communiquent 
entre  elles  par  des  tubes  inférieurs  à  leurs  surfaces  libres  , 
Tëquilibre  de  la  masse  totale  exige  que  le  liquide  ait  le 
même  plan  horizontal  de  niveau  dans  tous  les  vases  ^  car 
lorsque  Fëquilibre  existe ,  une  membrane  ou  un  piston 
mobile  9  qu*oo  imaginerait  placé  transversalement  dans  un 
des  tubes  de  communication,  devrait  être  également  pressé 
sur  ses  deux  faces ,  ce  qui  exige  que  le  liquide  soit  à  la 
même  hauteur  dans  les  deux  vases  réunis  par  ce  tube.  C*est 
sur  ce  principe  qu'est  fondé  Tinstrument  connu  sous  le 
nom  de  nweau  d^eau, 

64-  Lorsque  deux  liquides  de  densités  différentes  d  et  d' 
peuvent  être  en  contact  sans  se  combiner  et  F  un  au-des- 
sous de  l'autre  sans  se  mélanger,  s'ils  sont  contenus  sé- 
parément dans  deux  vases  communiquants ,  leurs  niveaux 
supérieurs  seront  à  des  hauteurs  différentes  A,  h'^  au-des- 
sus du  plan  horizontal  P  de  leur  surface  de  séparation. 
Mais»  pour  que  ces  liquides  soient  en  équilibre,  les  hau- 
tei^rs  hy  h' y  devront  être  telles,  que  la  pression  sur  l'unité 
de  surface  du  plan  P  soit  la  même  de  part  et  d'autre. 
On  devra  donc  avoir  gdh  =s  gd'h'^  ou  h  :  h!  ::  d!  i  dy 
c'est-À-dire  que  les  hauteurs  des  deux  liquides  devront 
être  en  raison  ini^erse  de  leurs  densités*  Cette  consé* 
quence  peut  être  vérifiée  par  Fexpérience  :  si  Fon  prend 
un  tube  recourbé ,  que  dans  une  des  branches  on  verse  du 
mercure,  et  de  Feau  dans  la  seconde,  lorsque  l'équilibre 
FiG.  14.  est  étabU ,  on  remarque  que  Feau  s'élève  treize  fois  et 
demie  plus  haut  que  le  mercure  au-dessus  du  plan  de  la 
surface  de  séparation  des  deux  liquides-,  et  Fon  sait  que 
le  mercure  pèse  treize  fois  et  demie  plus  que  l'eau ,  sous  le 
même  volume. 
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Les  rapports  d^  dimennona  des  deux  vases  commu- 
niquants pouvant  varier  sans  que  le  principe  précédent 
cesse  d*avoir  lieu ,  on  voit  qu'il  est  possible  de  faire  équi- 
libre à  une  grande  masse  de  liquide  contenue  dans  un  vase 
très  large,  au  moyen  d'une  petite  masse  du  même  liquide 
contenue  dans  un  second  vase  communiquant  avec  le  pre- 
mier,  et  beaucoup  plus  étroit.  On  conçoit  encore  que  Ton 
puisse  remplacer  de  chaque  côté  une  portion  du  liquide 
par  un  piston  sur  lequel  on  exercera  une  pression  équiva- 
lente au  poids  du  liquide  supprimé,  sans  que  l'équilibre 
cesse  d^avoir  lieu.  G^est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la 
presse  hydraulique. 

65.  Les  mouvements  des  fluides  en  général  sont  étudiés     Hydro- 
dans  rby  drodynamique  *,  mais  cette  science  ne  conduit  pas    y*'"*^"*' 
à  des  résultats  exacts  quand  il  s^agit  des  liquides ,  parce 
qu'elle  les  traite  comme  des  fluides  parfaits  et  incompres» 
nbles  9  et  fait  abstraction  de  la  viscosité,  dont  les  lois  in- 
connues ne  peuvent  être  soumises  au  calcul.  Cette  imper« 
fection  de  la  mécanique  rationnelle,  sur  un  sujet  si  utile 
aux  ingénieurs,  a  fait  chercher  des  formules  empiriques  qui 
représentent  assez  bien  les  lois  de  l'écoulement  de  l'eau 
dans  les  circonstances  o&  on  les  emploie  *,  Fensemble  de  ces 
recherches,  à  la  fois  théoriques  et  expérimentales ,  consti- 
tue aujourd'hui  la  science  importante  de  rhjdranlîque.  Il 
n*e8t  utile  de  citer  ici  qu  un  seul  principe  d'hydrodyna- 
mique. 

Il  s'agit  de  déterminer  la  vitesse  constante  d'un  liquide 
à  l'orifice  inférieur  d'un  vase  où  le  niveau  est  entretenu  in- 
variable. Pour  résoudre  cette  question  on  peut  s'appuyer 
sur  quelques  considérations  relatives  aux  forces  vives.  Lors- 
qu'un moteur  soulève  un  poids  P  d'une  hauteur  h ,  l'eff'et 
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produit  est  représenté  par  Ph\  on  dit  alors  qne  le  moteltr 
dépense  une  quantité  iejorce  vwe  Ph.  D'après  cela,  une 
masse  m  animée  d'une  vitesse  f^  possède  une  force  vive 
jmi^  ;  car  si  la  pesanteur  agit  sur  m  en  sens  contraire  de 
la  vitesse  i^,  cette  masse  pourra  atteindre  avec  une  vitesse 


!/• 


nulle  la  hauteur  h= — (§^9)9   l 'effet  produit  par  la 
destruction  complète  de  la  vitesse  initiale  v  sera  donc  re- 

présenté  par  mg —  ou  -  mî^.  D'où  il  suit  qu'une  masse 

ng       2 

m  pesante ,  pouvant  descendre  d'une  hauteur  h ,  et  ac-> 
quérir  ainsi  une  vitesse  ^=3  V^  ^gh,  possède  par  cela  même 

une  force  vive — 2ghf  oumgh. 

Ces  principes  établis  ^  revenons  à  la  question  posée.  Le 
niveau  restant  le  même  et  la  vitesse  d'écoulement  (x)  étant 
uniforme ,  le  liquide  contenu  dans  le  vase  possède  toujours 
la  même  somme  de  forces  vives.  Or  tandis  qu'une  masse  m 
s'écoule,  emportant  une  force  vive 7 ma;',  une  autre  masse 
m  la  remplace  vers  le  haut  du  vase  à  une  hauteur  h  au- 
dessus  de  l'orifice,  apportant  ainsi  une  force  yivemghj  on 

doit  donc  avoir  1  ma:*  =â  mgh^  ou  x  =  ^  ^gh^  c'est4i- 
dire  que  la  vitesse  d'écoulement  sera  la  même  que  celle 
acquise  par  un  corps  tombé  de  la  hauteur  h.  On  suppose  ici 
qne  le  liquide  affluent  ait  une  vitesse  très  petite ,  négligeable 
dans  la  sonunation  des  forces  vives. 
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Des  gaz.  —  Pesanteur  de  l'air.  —  Pression   atmosphërique*  —     ' 
fiaronEièire.  —  Machine    pneumatique.  —  Machine   de  com- 
pression^ 


^66.  Lies  fluides  ëlastiqaes  sont  rangés  en  deux  classes ,     Des  gai. 
les  gaz  permanents  et  les  Tapeurs.  Les  premiers  sont  ceux 
qui ,  soumis  aux  pressions  ou  aux  diminutions  de  tempéra- 
ture les  plus  fortes  dont  on  puisse  disposer,  ne  peuvent  se 
liquéfier.  Les  vapeurs,  au  contraire»  passent  facilement  à 
Tëtatliqmdepar  des  variations  de  pression  et  de  tempéra* 
tore.  U  n'y  a  réellement  aucune  différence  essentielle  entre 
les  gaz  et  les  vapeurs*  Il  est  très  probable  que  Ton  par- 
viendra à  Uquéfier  les  gaz  qoî  ont  été  regardés  jusqu'ici 
eonoime  permanents.  D^un  autre  côté,  les  vapeurs,  tant 
cp.' elles  ne  changent  pas  d'état,  présentent  les  mêmes 
propriétés  que  les  gaz  ^  elles  ne  jouissent  de  propriétés 
particulières  que  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  circonsr 
tances  on  elles  doivent  se  liquéfier  en  partie. 

67.  Il  faut  distinguer  dans  un  fluide  élastique  en  équi-    Pressions 
libre,  comme  dans  les  liquides,  deux  sortes  de  pressions  :  "*""'  ^®'  ^'' 
celle  qui  provient  d'une  action  exercée  sur  la  surface ,  la- 
quelle se  transmet  sans  altération  dans  la  masse  ;  et  la 
I.  5 
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pression  due  à  la  pesanteur,  qui  varie  avec  la  profondeur 
du  point  que  Ton  considère.  La  somme  de  ces  deux  pres- 
sions forme  en  chaque  point  la  pression  propre  du  fluide , 
ou  ce  qu'on  appelle  ^  force  élastique^  elle  tend  à  dcarter 
les  molécules  du  gas,  et  agit  de  dedans  en  dehors  sur  les 
corps  étrangers  qui  s'opposent  i  son  expansion. 

On  peut  démontrer  par  l'expérience  que  les  fluides  élas- 
tiques exercent  des  pressions  sur  les  parois  des  vases  qui 
les  contiennent.  Lorsqu'i^ie  portion  de  gaz  est  contenue 
dans  une  vesrie  non  gonflée ,  les  parois  sont  sollicitées  in- 
térieurement et  extérieurement  par  des  pressions  égales , 
et  le  système  est  en  équilibre  j  mais  si  Ton  diminue  les 
pressions  extérieures  par  un  procédé  que  nous  indique- 
rons plus  lob,  la  vessie  fermée  se  gonfle  de  plus  en  pins, 
quoique  le  gaz  intérieur  n'ait  pas  augmenté  en  masse*,  son 
volume  seul  augmente,  et  sa  force  élastique  diminuant, 
fait  à  chaque  instant  équilibre  à  la  pression  extérieure. 
PManteiir  gs.  C'est  Galilée  qui  le  premier  démontra  par  l'expé- 
rience que  l'air  atmosphérique  était  pesant.  Pour  se  con- 
vaincre de  cette  vérité ,  il  suffit  de  prendre  le  poids  d'un 
ballon  de  verre  fermé ,  contenant  de  l'air  ou  tout  autre 
fluide  élastique^  d'enlever  par  la  machine  pneumatique, 
que  nous  décrirons  par  la  suite,  la  presque  totalité  de  ce 
gaz^  enfin  de  peser  le  ballon  de  nouveau.  Cette  seconde 
pesée  donne  un  poids  très  sensiblement  moindre  que  le 
premier. 

L'air  étant  pesant,  l'atmosphère  qu'il  compose  au-dessus 
de  la  terre,  doit  exercer  sur  tous  les  corps  entourés  par 
elle,  des  pressioDS  plus  ou  moins  fortes,  suivant  sa  densité 
et  la  hauteur  où  se  trouvent  ces  corps.  On  peut,  en  eflèt, 
prouver  par  l'expérience  l'existence  de  ces  pressions,  et 
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constater  que  leara  Tamtiotis  avec  la  hauteui^  et  la  densité 
deFaîr,  sont  celles  que  lenr  assigne  la  canse  qui  yient  d'être 
énoneëe. 

6g,  Lorsqa^un  liquide  est  en  équilibre  dans  un  yase,  sa    ^''^*'?^ 
snifaee  libre  est  un  plan  horizontal.  Si  sur  toutes  les  par-      rîque- 
ties  de  cette  surface  on  exerce  des  pressions  égales,  elle 
restera  plane,  et  l'équilibre  ne  cessera  pas  de  subsister. 
Cest  ce  qui  arrivera ,  par  exemple ,  si  Ton  met  un  autre 
liquide  moins  dense  sur  le  premier.  Mais  si  l'on  empêche 
la  pression  nouvelle  de  s'exercer  sur  tous  les  points  de  la 
surface  du  premier  li<)uide,  en  y  plongeant  ub  tube  avant    Fio.  i5. 
de  verser  le  second ,  la  surface  de  ce  dernier  ne  pourra 
plus  rester  entièrement  dans  le  même  plan,  à  cause  de 
l'inëgalité  des  pressions.   L'équilibre  ne  pourra  subsister 
<j€ke  lorsque  le  liquide  inférieur  se  sera  élevé  dans  le  tube 
à  une  hauteur  capable  de  balancer  la  pression  due  au  poids 
cln  second  liquide. 

Lia  même  élévation  doit  avoir  Keu  si  Tatmosphère  exerce 

une  pression  sur  le  niveau  extérieur  du  premier  liquide,  et 

que  le  tube  soit  fermé  par  en  haut  et  vide  d'air,  (h*,  si  Ton 

remplit  de  mercure  un  tube  fermé  par  un  bout ,  et  d'un 

mètre  de  longueur,  qu'on  le  renverse  en  pressant  le  doigt 

sur  son  ouverture  pour  le  plonger  verticalement  dans  un 

bain  de  mercure,  son  extrémité  cessant  d'être  bouchée,     Fig.  i6. 

on  voit  le  liquide  descendre  et  s'arrêter  dans  le  tube,  à 

0*^,76  environ  aa«»dessus  du  niveau  extérieur.  La  pression 

<|ue  Fatmospbère  exerce  sur  la  surftice  du  béfa  est  donc 

égale  au  poids  d'une  colonne  cylindrique  de  mercure,  qui 

aurait  cette  surface  pour  base ,  et  0^,76  de  hauteur.  Cette 

expérience  toi  iaîfte  pour  la  première  fois  par  ToricelK , 

^tiseiple  de  Galilée^ 

5.. 
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Daromèire.  ^o.  La  pression  atmosphérique  peut  être  mesurée  par 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  contenue  dans  le  tuhe« 
laquelle  doit  évidemment  diminuer  ou  augmenter  avec  oette 
pression.  L^ensembie  du  tube,  de  la  cuvette,  et  du  mer- 
cure qu^ils  contiennent,  forme  ainsi  un  instrument  utile 
auquel  on  donne  le  nom  de  Baromètre.  A  Tépoque  de  son 
invention,  les  principes  hydrostatiques  sur  lesquels  il  est 
fondé  étant  encore  peu  connus ,  on  constata  que  les  co* 
lonnes  verticales  de  différents  liquides  capables  de  faire 
équilibre  à  la  pression  atmosphérique,  étaient  en  raison 
inverse  de  leurs  densités.  On  reconnut  que  la  forme  et 
Tinclinaison  du  tube  barométrique  n*avaient  pas  d'influence 
sur  la  distance  verticale  comprise  entre  les  plans  de  niveau 
du  mercure,  dans  la  cuvette  et  le  tube,  cette  distance 
restant  la  même  dans  tous  les  cas.  Enfin,  comme  der- 
nière vérification ,  on  constata  qu'en  s'élevant  dans  Tat* 
mosphère ,  la  pression  indiquée  par  le  baromètre  allait 
en  diminuant.  Toutes  ces  conséquences  du  fait  de  la 
pesanteur  de  l'air  et  des  principes  de  Thydrostatique  « 
sont  aujourd'hui  trop  évidentes  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'étendre  sur  ce  sujet, 

A  Paris  la  hauteur  barométrique  varie  de  o"",72  à  o",78î 
sa  grandeur  moyenne  est  o°',756«  Au  niveau  des  mers ,  la 
hauteur  moyenne  du  baromètre  paraît  être  partout  de 
o",7629.  On  adopte  généralement  o'',76  pom*  la  pression 
normale  à  laquelle  on  rapporte  les  forces  élastiques  des  gaz. 
Constnictîon      7 1  •  Pour  obtenir  un  baromètre  qui  puisse  donner  des 

bnromètre.  résultats  ei^acts  et  précis,  il  faut  prendre  certaines  précau- 
tions dans  sa  construction  et  son  emploi.  II  y  a  des  baro- 
mètres de  différentes  formes ,  mais  ils  ont  tous  une  partie 
commune ,  c'est  le  tube  dans  lequel  le  mercure  doit  s'é- 
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lever.  II  est  bon  de  prendre  ce  tabe  un  peu  large ,  pour 
éviter  rioconvënient  de  l'action  mutuelle  du  verre  et  du 
nnvcnre  y  qui  pourrait  nëcesmter  une  trop  grande  cor- 
rection à  chaque  obserration ,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite;  cependant  ce  tube  ne  doit  pas  être  trop  gros,  si 
Ton  veut  que  rinstrument  soit  portatif. 

Il  &at  éviter  avec  soin  que  le  tube  ne  contienne  de 
l'air  adhérent  à  ses  parois  -,  car  cet  air ,  par  sa  légèreté 
spécifique ,  montant  dans  la  partie  supérieure ,  exercerait 
sur  la  surface  du  mercure  une  pression  qiû  diminuerait 
la  hauteur   de  la  colonne,  et  conduirait  à  des  résultats 
faux.  De  plus,  le  mercure  et  le  tube  doivent  être  parfai- 
tement desséchés,  car  l'eau  se  répandant  en  vapeur  dans 
le  vide  du  baromètre,  occaslonorait  aussi  une  dépression. 
On  éteigne  ces  causes  d^rreurs  en  ne  versant  d^ abord  dans 
le  tabe  qu'une  partie  du  mercure  destiné  à  le  remplir,  que 
Ton  ëchauflê  jusqu'à  la  faire  bouillir*,  on  la  laisse  refroidir 
iTvant  d'en  verser  une  seconde,  que  l'on  échaufle  de  la 
même  manière,  et  ainsi  de  suite.  Par  ces  ébuUitions  suc- 
cessives les  bulles  d'air  sont  chassées,  et  Veàvk  vaporisée  se 
dégage  avec  la  vapeur  de  mercure.  Lorsque  le  tube  est 
presque  plein ,  on  achève  de  le  remplir  en  y  versant  du 
mercure  parfaitement  sec.  On  doit  se  servir  à*  cet  effet  d'un 
entonnoir  capillaire ,  et  abaisser  son  bec  jusqu'à  la  surface 
du  liquide ,  car  il  pourrait  se  glisser  des  bulles  d'air  si  le 
mercure  tombait  en  gouttes. 

n  ne  faut  faire  bouillir  qu'une  petite  longueur  de  mer- 
cure à  la  fois  pour  éviter  la  rupture  du  tube ,  qui  serait 
occastonée  par  la  diute  d'une  trop  grande  colonne  que  les 
vapeurs  pourraient  soulever.  Il  fiiut  se  garderaussi  de  pro- 
^longer  trop  long-temps  chaque  ébullition  partielle;  car  il 
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pourrait  se  former  de  Toxide  de  mercare  ayant  ane  densiié 
moindre  que  celle  du  mëtaU  et  qui  formerait  une  petite 
couche  au  sommet  de  la  colonne  barométrique ,  en  soiie 
qu'il  deviendrait  impossible  de  mesurer  exactement  la 
hauteur  du  mercure  pur  faisant  équilibre  à  la  pression 
de  l'atmosphère.  On  est  averti  de  cette  imperfection  par 
la  forme  de  la  surface  libre  dans  le  tube  barométrique  en 
place)  elle  devient  alors  concave  ou  plane,  tandis  qu'elle 
doit  être  convexe  quand  le  liquide  est  parfaitement  pur« 

C'est  par  le  moyen  de  mesurer  exactement  la  hauteur  à 
laquelle  le  mercure  s'élève  dans  le  tube,  au-^lesaus  du  niveau 
extérieur  de  la  cuvette  »  que  les  baromètres  diffirent  beau- 
coup. Gomme,  on  n  emploie  pas  ordinairement  une  civette 
d'un  très  grand  diamtétre  y  le  niveau  dU  liquide  qu'elle 
contieut  Si'élève  ou  s'abaisse  lorsque  la  colonne  barométri«r 
que  dv;ninue  ou  augmente..  Si  donc  on  ae  servait  d'une 
éçheUe  fixe,  la  division  correspondante  à  la  surface  libre 
du  mercure  4ans  le  tube  ne  donnerait  pas  sa  véritable  hau^ 
teujr.  Si  une  cuvette  trèa  large  n'était  pas  trop  incommode, 
elle  remédierait  à  cet  inconvénient,  car  la  variation  de  ni- 
vieau  du  mercure  qu'elle  contiendrait  pourrait  être  assez 
petite  pour  être  négligeable,  surtout  dans  les  observations 
qui  n'iexigeraient  pas  un  grand  degré  de  précision.  Quel* 
qnefois  ou  se  contente  de  rendre  Téchelle  mobile ,  de  ma^ 
ntère  à  ramener  le  zéro  de  ses  divisions  au  niveau  extérieur 
du  mercure. 

72.  On  a  imaginé  en  Angleterre  no  genre  de  baromètre 

dans  lequel  la  variation  du  niveau  extérieur  du  mercure 

est  insensible.  Le  milieu  dn  fond  de  la  cuvette  DE  èom* 

Fie.  17.     munique,  par  nn  goulot  AB,  avec  un  réservoir  sphérique 

4GB,  ou  plonge  le  tube.  Le  mercure  qui  remplit  ce  iié;r 
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«erroir  déborde  dmis  la  ou^tfce»  ^^une  quantité  capable 
de  coavfîr  au  moins  la  moitié  de  «a  base  »  mais  insuffisairte 
pour  se  répandre  sur  toute  la  surface.  Or,  quand  on  aug- 
mente Ja  masse  d^une  large  goutte  de  mercure  ëlendue 
sur  le  fond  plat  d'un  wase  de  Terre ,  l'expérience  indique 
que  la  bavteor  de  cette  goutte  ne  varie  pas  d'une  quantité 
appréciable ,  pourra  que  sa  largeur  soit  plus  grande  qu^une 
eertaîne  limite  y  et  moindre  que  le  diamètre  du  vase.  Ainsi 
tittt  que  l'abaissement  du  mercure  dans  le  tube  baromé- 
trique n^étendra  pas  la  goutte  DF  jusqu'en  E ,  le  niveau 
DF  pomrra  être  regardé  comme  constant.  Il  suffira  donc 
que  la  largeur  de  la  goutte  ne  soit  jamais  moindre  que 
DB,  ni  égale  à  DE-,  et  l'on  pourra  alors  mesurer  exacte- 
ment la  hauteur  de  la  colonne  barométrique ,  au  moyen 
d^une  ëcbelle  fixe  ayant  son  zéro  k  la  hauteur  du  niveau 
sapérieur  de  la  goutte.  On  parvient  à  remplir  ces  condi- 
tions en  donnant  au  tube  et  à  la  cuvette  des  diamètres 
convenables,  quand  on  se  propose  uniquement  de  consta- 
ter les  variations  de  la  pression  atmosphérique  dans  un 
même  lieu,  et  que  l'on  connaît  d'avance  les  limites  extrêmes 
de  cette  pression. 

7^.  Le  baromètre  le  plus  généralement  employé  par  les  Baromètr* 

1  •  1  i   •   1    1-1       •      -ri         ji        ^®  Fortin. 

physiciens  et  les  voyageurs ,  est  celui  de  Fortin .  Il  se  <w^ 
tingue  des  autres  en  ce  qu'on  peut  toujours  ramener,  avec 
heancoup  d'exactitude ,  le  niveau  du  mercure  dans  la  cu- 
vette au  aéro  de  l'échelle ,  en  rendant  ce  niveau  mobile  et 
laissant  l'échelle  fixe.  La  cuvette  est  composée  d'un  vase 
cylindrique  de  verre,  dont  le  fond  est  formé  par  un  sac 
de  peau,  qui  peut  être  soulevé  et  abaissé  au  moyen  d'une 
vis  de  pvession.  Le  zéro  est  indiqué  par  une  pointe  d'ivoire 
fixe ,  dont  on  voit  l'image  réfléchie  par  la  surface  du  mer-    Fh».  i8. 
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cape  daps  la  cu¥etle«  A  moios  que  la  pointe  ne  touche  ce 
miroir^  on  aperçoit  une  distance  entre  elle  et  son  image; 
or,  en  agissant  sur  la  vis  de  pression,  on  peut  soulerer 
le  mercure  jus<ju*à  ce  que  cette  distance  disparaisse.  On 
est  sur  alors  que  le  niveau  correspond  au  zéro  de  Fëchelle. 

Le  tube  baromëtrique  se  termine  dans  la  cuvette  par 
un  bec  dont  Touverture  très  étroite  s*  oppose  plus  effi- 
cacement à  Tentrëe  de  Tair.  Le  réèervoir  cylindrique  est 
terme  vers  le  haut  par  une  peau  qui  laisse  tamiser  Taip, 
et  la  pression  atmosphérique  se  transmet  ainsi  k  la  sur*^ 
Fie.  19.  face  du  mercure.  L'échelle  est  pratiquée  sur  un  tuyau  de 
cuivre  qui  enveloppe  le  tube  de  verre  et  le  jM-éserve  de» 
chocs-,  à  ce  tuyau  sont  pratiquées  dmx  fentes  verticales 
opposées  >  assez  larges  pour  qu^on  puisse  apercevoir  facile- 
ment le  niveau  de  la  surface  libre.  Pour  mesurer  exacte- 
ment la  hauteur  de  ce  niveau ,  on  se  sert  d'un  vemier 
porté  sur  une  pièce  métallique ,  mobile  le  long  de  la  gar- 
niture au  moyen  d'une  vis  micrométrique.  Cette  pièce 
cylindrique  creuse  est  percée  vers  le  bas  de  deux  échato^ 
crures  opposées ,  dont  les  bords  sont  exactement  dans  ie 
même  plan  horizontal.  L*oeil  doit  suivre  ce  plan  dims  son 
mouvement  descendant,  jusqu'à  ce  que  le  milieu  de  la  sur- 
face de  niveau  devienne  obscur»  Car  cette  surface  étant 
convexe,  on  aperçoit  toujours  un  trait  de  lumière  en  son 
sommet,  pour  peu  que  le  plan  tangent  à  la  surface  en  ce 
point  ne  se  confonde  pas  encore  avec  le  plan  des  bords  du 
curseur.  C'est  cette  coïncidenoe  qu'il  faut  saisir,  pour 
obtenir,  au  moyen  du  vemier,  la  hauteur  barométrique  à 
un  vingtième  de  millimètre  près. 

Afin  de  rendre  ce  baromètre  portatif,  on  se  sert  d'une 
espèce  de  canne  se  divisant  en  trois  tiges,  qui  séparées 


QUATRIEME  LEÇON.  7^ 

peuvent  fonper  un  trépied  pour  «apporter  rinstrunient» 
et  qui  rapprochées  TeiivdoppeDt  de  toutes  parts.  L*ins- 
trument  est  fixé  au  trépied  par  le  système  de  deux  axes 
croises  rectangulairement  ;  il  peut  ainsi  se  mouvoir  dans  Fie.  ao. 
tous  les  sens  autour  de  son  point  de  suspension ,  et  pren- 
dre de  loi-méme  la  position  verticale  nécessaire  pour  l'ob- 
servation. On  peut  renverser  ce  baromètre  sans,  risque  de 
le  briser  ou  de  le  déranger,  propriété  que  ne  possèdent  pas 
au  même  degré  toutes  les  autres  formes  employées.  Pour 
le  tranaporter,  on  fait  i^monter  le  mercure  du  réservoir  au 
moyen  tle  la  vis  de  pression ,  jusqu'à  ce  qu'on  éprouve  une 
l^re  rëflistanee  ',  alors  le  tube  barométrique  est  rempli.  U 
peut  encore  rester  de  Tair  dans  la  cuve^e*,  maisil  se  loge 
contre  la  paroi,  et  ne  pourrait  pénétrer  dans  le  tube,  à 
moins  tpi'on  ne  le  renversât  avec  une  trop  grande  précipi- 
tation pour  le  mettre  en  place. 

^4-  ^^  observations  du  baromètre  doivent  subir  deux  CorrectioiM. 
corrections  pour  donner  une  mesure  exacte  de  la  pression 
de  Tair  :  Tune  f  relative  à  la  capillarité,  tient  compte  de  la 
dépression  occasionée  dans  la  colonne  de  mercure  par  son 
contact]  avec  le  tube  de  verre  -,  Tautre  est  relative  à  la' tem^^ 
pérature  dont  les  variations  ocoaéioneat  des  cbangements 
dans  la  densité  du  mercure,  ce  qiù  oblige  de  réduire  les 
bauteuTB  observées  à  la  même  teitapérature  normale,  pour 
qu'elles  puissent  devenir  comparables.  Nous  donjgierons  plus 
tard  les  valeurs  de  ces  corrections.  (Leçons  6^  et  i2%) 

76.  On  emploie  fréquemment  le  baromètre  à  siphon,,    à^^r^hon? 
qui  consiste  en  un  tube  recourbé  ver^  le  b^s,  dont  les  deux 
branches  sont  dMnégales  longueurs  \  la  plus  grande  est  fer- 
mée, Tautre  ouverte-,  elles  peuvent  avoir  d'ailleurs  la  même 
largeur  ou  des  largeurs  différentes.  Pour  le  construire ,  on     Fie.  3f. 
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remplit  dé  mercure  la  branche  la  plos  longue  9  en  faisant 
les  mêmes  opérations  que  pour  le  tube  droit.  L'instrument 
étant  ensuite  placé  dans  la  position  qu^il  doit  occuper,  si 
la  branche  fermée  est  suffisamment  longue ,  le  liquide  des- 
cend ,  mais  se  maintient  à  0*^,76  environ  au-dessus  du  ni- 
yeeu  de  la  branche  ouverte ,  qui  sert  ainsi  de  cuvette* 

L'instrument  connu  sous  le  nom  de  baromètre  à-ca^ 
dran  n'est  autre  <jaLxax  baromètre  à  siphon  ordinaire* 
L'aiguille  tourne  avec  Taxe  d'une  poulie  cachée  derrière 
p^^  ,  Je  cadre  y  sur  laquelle  s'enroule  un  fil ,  tendu  d'un  côté  par 
un  contre-poids ,  et  de  l'autre  par  un  flotteur  en  fer  qui  suit 
les  variations  de  niveau  du  mercure  dans  la  branche  ou* 
verte.  Cet  appareil  ne  sanrait  donner  des  indications  très 
précises ,  à  cause  de  sou  inertie  et  du  frottement  de  la  pou- 
lie sur  son  axe. 

Dans  tout  baromètre  à  siphon  ,  la  distance  verticale 
comprise  entre  les  deux  plans  de  niveau  du  mercure ,  don- 
nera toujours  la  hauteur  qui  doit  servir  de  mesure  à  la 
pression  atmosphérique ,  que  le  tube  ait  ou  n'ait  pas  la 
même  section  transversale-,  mais  s'il  est  partout  d'égal 
diamètre ,  à  chaque  changement  de  cette  pression  ^  le  mer- 
cure descendra  autaxa  dans  Tune  des  bran<^es  qu'il  re- 
montera dans  l'autre ,  en  sorte  qu'on  pourra  se  contenter 
d^observer  la  variation  d'un  des  niveaux  y  et  la  doubler 
ensuite  pour  avoir  la  variation  totale.  Il  y  a  d'ailleurs  on 
autre  avantage  à  donner  aux  deux  boanches  la  même  sec- 
tion transversale  :  on  évite  ainsi  la  correction  due  à  la  ca- 
pillarité, car  cette  force  a  la  même  intensité,  et  agit  en 
sens  contraires  aux  deux  extrémités  de  la  colonne  liquide^ 
quand  les  parties  du  tube  où  elles  aboutissent  ont  le  même 
diamètre  (8*  Leçon). 
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Le  baromètre  k  siphon  9  tel  que  nom  Tenons  de  le  de- 
crire»  n^est  pas  transportaUe,  les  secousses  ponyant  faci- 
lement faire  rentrer  Tair  dans  le  vide  du  long  tabe.  On  avait 
proposa  d'adapter  à  la  petite  branche  on  robinet  qui  fer- 
mât toute  eonaimunication  aTec  Pair  extérieur  quand  on  tou- 
lait  déplacer  le  baromètre  *,  mais  un  robinet  ne  ferme  bien 
qu  avee  le  secours  d'un  corps  gras,  dont  le  contact  déter- 
minant Toxidation  du  mercure,  obligerait  de  démonter 
souvent  Tappareil  pour  renouveler  le  liquide. 

76.  M.  GajJjussac  a  imaginé  un  baromètre  à  siphon  ®^'^*'* 
portatif,  Ofù  l'air  ne  peut  s'introduire  lors  des  secousses  du  Gay-Luuac. 
transport ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  de  faire  usage 
d'an  robinet.  Le  tube  total  est  composé  de  trois  parties 

distiactes ,  AB ,   6CD ,  DE  *,  la  première  et  la  troisième 
ont  un  même  diamètre,  égal  a  celui  des  tubes  barométriques 
ordinaires  ^  quant  à  la  seconde ,  qui  forme  le  coude ,  elle 
est  beaucoup  plus  étroite.  La  lougue  branche  CBA  est    Fie.  a3. 
fermëe;  la  petite  CDE  sert  de  cuvette,  mais  ne  commu- 
nique avec  l'atmosphère  que  par  une  très  petite  ouver- 
ture E,  qui  laisse  entrer  Tair,  et  par  laquelle  le  mercure  ne 
pourrait  sortir.  Le  tube  est  fixé  sur  une  échelle  double , 
dans  une  boîte  longue  et  étroite ,  contenant  en  outre  un 
theroiomètre  qui  donne  la  température  de  l'appareil. 

La  botte  étant  ouverte  et  suspendue  de  telle  sorte  que 
les  deux  branches  du  tube  soient  verticales  et  le  coude  en 
bas,  le  baromètre  a  la  position  propre  à  l'observation  ;  les 
extrémités  delà  colonne  aboutissent  dans  les  parties  AB  et 
DE ,  de  même  diamètre ,  en  des  points  dont  on  peut  cous-' 
iater  les  positions  variables  au  moyen  de  deux  vemiers 
mobiles  sur  la  double  échelle.  Pour  transporter  ce  baro- 
mètre, on  le  renverse  sans  précipitation*,  le  mercure  de  la 
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cayette  5*ëcoule  dans  la  longue  branche  qui  se  remplie  , 
itG.  a{.  niais  SOD  niveau  doit  rester  dans  la  partie  courbe  DGB-. 
Lorsqu'on  veut  observer  de  nouveau ,  on  retourne  la  boite  ^ 
alors  le  mercure  retourne  à  la  cuvette  en  chassant  Tair 
devant  lui  par  le  canal  BCD ,  trop  étroit  pour  que  la  co— 
lonne  liquide  puisse  s'y  diviser. 

Il  parait  cependant  que  des  secousses  trop  vî^*^',  qu'il 
est  impossible  d'éviter  en  voyage ,  introduisent  quelquefois 
de  l'air  dans  le  vide  de  ce  baromètre.  Mais  on  doit  h 
M.  Bunten  une  modification  ingénieuse  qui  détruit  toute 
chance  d'un  semblable  accident^  elle  con^te  à  terminer 
FiG.  a5.     l^  partie  AB.en  pointe  très  fine ,  et  à  souder  autoUr  d'elle 
l'extrémité  supérieure  du  tube  BCD»   con^^enablement 
élai^e.  Par  cette  disposition ,  les  bulles  d'air  auxquelles 
les  cahots  du  transport  font  franchir  le  canal  étroit  ne  peu- 
vent s'élever  dans  la  partie  supérieure  du  baromètre ,  car 
il  leur  faudrait  pour  cela  passer  par  Fouverture  très  fine  de 
la  pointe^  isolée  au  milieu  d'une  masse  de  mercure;  elles 
vont  alors  se  loger  entre  cette  pointe  et  la  paroi  gonflée ,  et 
Ton  peut  facilement  les  chasser  de  cette  cavité  en  secouant 
un  peu  l'instrument  renversé. 

Le  baromètre  de  M.  Gay-Lussac  est  beaucoup  moins 
pesant  et  conséquemnient  plus  portatif  que  celui  de  For- 
tin ;  mais  il  exige  deux  observations  de  hauteur  au  lieu 
d'une,  ce  qui  double  l'incertitude  du  résultat.  Ce  désavan- 
tage est  surtout  sensible  quand  il  s'agit  de  constater  de  lé- 
gères, différences  dans  la  pression  atmosphérique  *,  car  de 
très  petites  variations  de  hauteur,  sensibles  dans  le  baro- 
mètre de  Fortin,  peuvent  rester  inaperçues  étant  partagées 
entre  les  deux  branches  du  baromètre  à  siphon. 

Vide  77.  Dans  tout  baromètre ,  l'espace  intérieur  que  la  co- 

baronic- 
trique. 
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lonne  de  mercure  laisse  au-dessus  d^elle,  est  ^ide  de  tonte 
matière  pondérable,  ou  du  mokis  il  ne  peut  contenir  que 
de  la  vapeur  de  mercure ,  dont  la  densité  doit  être  telle- 
ment petite  aux  températures  ordinaires  de  Fatmosphëre , 
qu*on  peut  se  dispenser  d'y  avoir  égard.  Cet  espace  est 
appelé  vide  barométrique.  Les  corps  qu*on  y  introduirait 
se  trouveraient  privés  du  contact  de  tout  gaz-,  mais»  à 
moins  d'avoir  à  manœuvrer  des  appareils  très  incommodes 
et  qui  exigeraient  une  très  grande  quantité  de  mercure  , 
on  ne  peut  donner  à  cet  espace  vide  assez  d'étendue , 
pour  observer  la  plupart  des  phénomènes  que  peuvent 
présenter  des  corps  ainsi  isolés.  Il  est  presque  toujours 
préférable  d'employer  dans  ce  but  la  machine  pneumati- 
que ,  instrument  dont  il  nous  importe  d'ailleurs  de  don- 
ner ici  la  description,  pour  pouvoir  étudier  d'une  manière 
plus  complète  les  propriétés  des  gaz. 

78.  Pour  priver  autant  que  possible  un  corps  du  con-    Machine 
tact  de  l'air,  on  Fisole  comme  il  le  serait  dans  un  vase    n^u^que. 
fermé,  en  le  recouvrant  d'une  cloche  de  verre,  dont  l'on- 
vertore  est  appliquée  sur  un  plan  métallique  qu'on  appelle 
platine;  on  assure  la  perfection  de  ce  contact  par  Tinter* 
position  d'un  corps  gras*  La  portion  d'espace  ainsi  limitée 
porte  le  nom  de  récipient;  elle  communique  par  un  canal    Fie.  q6. 
recourbé  qui  traverse  la  platine  avec  un  corps  de  pompe 
cylindrique,  dans  lequel  peut  se  mouvoir  un  piston.  Un 
robinet  traverse  le  canal ,  et  permet  d'établir  et  d^intercep- 
ter  à  volonté  la  communication.  Enfin  une  ouverture  est 
pratiquée  dans  l'épaisseur  du  piston  *,  elle  est  munie  d'une 
soupape  qui  se  ferme  lorsqu'elle  est  plus  pressée  de  haut 
en  bas  que  dans  le  sens  opposé ,  mais  qui  s'ouvre  facile- 
ment dans  le  cas  contraire. 
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iie  robinet  et ant  ouvert,  on  soulève  le  piston*,  Fan* ex- 
térieur ne  peut  se  glisser  à  travers  les  joints  qui  le  séparent 
du  cylindre  y  si  Tappareil  est  bien  exécuté  ;  alors  j  la  sou- 
pape étant  fermée  9  l'air  du  récipient  se  dilate  et  se  répand 
dans  le  corps  de  pompe.  Lorsque  le  piston  est  parvenu  au 
plus  haut  de  sa  course  »  on  Tabaisse  après  avoir  fermé  le 
robinet-,  il  comprime  la  masse  d'air  isolée  au-dessous  de 
lui,  et  la  force  élastique  de  ce  gaz  augmentant ,  finit  par 
devenir  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  -,  alors  la  sou- 
pape s'ouvre ,  etTair  du  corps  de  pompe  s'écbappe. 

Le  piston  étant  arrivé  au  bas  de  sa  course»  on  peut  re- 
commencer la  même  série  d'opérations ,  et  diminuer  ainsi 
successivement  l'air  du  récipient.  U  est  facile  de  voir  que 
sa  masse  décroît  en  progression  géométrique,  lorsque  le 
nombre  des  coups  de  piston  augmente  en  progression 
arithmétique-,   car  le  jeu  de  Tapparell  enlève  à  chaque 
coup  la  même  fraction  de  la  masse  d'air  restante,  fraction 
qui  a  pour  numérateur  le  volume  du  corps  de  pompe ,  et 
pour  dénominateur  ce  même  volume  augmenté  de  la  capa- 
cité du  récipient.  Mais  cette  progression  décroissante  ne 
saurait  continuer  indéfiniment  :  le  poids  qu  on  est  obligé 
de  conserver  à  la  soupape  pour  qu'elle  soit  suflBsamment 
résistante ,  et  Timpossibilité  de  réduire  à  zéro  l'espace  com- 
pris entre  les  parois  du  corps  de  pompe  et  le  piston  baissé 
airétent  toujours  Tefficacité  de  lappareil ,  et  s'opposent  à 
l'extraction  de  la  totalité  de  Tair.  En  effet ,  pour  que  le 
gaz  ren£ermé  dans  le  corps  de  pompe  puisse  s'échapper  lors 
de  la  descente  du  piston ,  il  faut  qu'il  soulève  la  soupape  ; 
or,  lorsqu'on  aura  répété  les  opérations  précédentes  un 
certain  nombre  de  fois,  il  arrivera  nécessairement  que  la 
quantité  de  ce  gaz ,  devenue  très  petite ,  se  logera  entre  les 
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parois  du  cylindre  et  le  piston  »  aans  pouvoir  exercer  con<- 
tre  la  soupape  une  pression  suffisante  pour  la  soulever.  A 
partir  de  ce  moment ,  la  masse  d*air  du  récipent  ne  pourra 
plus  diminuer. 

La  machine  pnenmatiqae ,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire  9  est  la  première  qu'on  ait  employée.  On  avait  à 
manœuvrer  le  robinet  denz  fois  à  chaque  coup  de  piston. 
Sur  Ja  fin  de  F  opération»  la  pression  intérieure  étant  ti^ 
faible,  il  fallait  vaincre,  pour  soulever  le  piston,  la  pi^es^ 
sion  de  Fatuiosphère  sur  sa  face  supérieure,  on  le  poids 
d'une  colonne  cylindrique  de  mercure  de  même  base, 
ayant  a8  pouces  environ  de  hauteur. 

Mais  la  machine  pneumatique  a  été  perfectionnée  de* 
puis  son  inventiou.  On  se  sert  de  deux  corps  de  pompe  de 
méoaes    dimensions,   communiquant  tous  deux  par  un 
même  conduit  avec  le  récipient,  et  dont  les  tiges ,  dispo- 
sées en  crémaillén^,  peuvent  être  mises  en  mouvement 
par  rintermédiaiie  d'un  pignon ,  qu'une  donble  manivelle 
assemblée  sur  son  axe  permet  de  fiiire  tourner,  tantôt  dwoê    fig.  17. 
un  sens ,  tantôt  dans  Tautre.  On  est  ainsi  parvenu  à  équili- 
brer entre  elles  les  pressions  exercées  par  Fatmosphère  sur 
les  -deux  pistons,  puisque,  dans  le  mouvement  produit, 
l'un  de  ces  pistons  mente  tandis  que  l'autre  descend. 

Pour  remplacer  le  robinet,  on  a  pratiqué  dans  le  piston, 
formé  d'un  grand  nombre  de  rondelles  en  cuir  réunies  par 
pression,  un  trou  dans  lequel  une  tige  de  cuivre  bien  rodée 
peut  se  mouvoir  ik  firottement  *,  cette  tige  est  terminée  Yen  le 
bas  par  un  cône ,  qui  ferme  l'ouverture  du  tube  de  commu- 
nication avec  le  récipient  lorsque  le  piston  s'abaisse,  mais 
qui  la  laisse  Hbre  ({uand  le  piston  s'élève*  Pour  limiter  Ta»* 
ceusion  de  ce  petit  cône,  et  fure  en  sorte  qu'il  reste  ton- 
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jours  très  prés  de  l'ouverture,  la  tige,  prolongée  au-dessus 
du  piston ,  va  buter  contre  un  pkn  horizontal  fixe  vers  le 
haut  du  corps  de  pompe.  Il  est  aisé  de  concevoir  le  jeu  de 
ce  mécanisme. 

La  soupape  du  piston  est  formée  d'une  petite  rondelle 
en  cuir,  pincée  en  deux  points  diamétralement  opposés,  de 
manière  à  s'appliquer  exactement  sur  Torifice,  et  dont  il 
faut  cpie  Tair  intérieur  surmonte  l'élasticité  pour  sortir  par 
ses  joints  latéraux.  Cette  rondelle  retombe  ensuite  en  vertu, 
de  cette  élasticité  et  de  la  pression  de  Fatmosphère  quand 
le  piston  est  soulevé.  Pour  pouvoir  à  volonté  fermer  ou 
ouvrir  une  communication  entre  le  récipient  et  Tair  exté- 
rieur, on  se  sert  d'un  robinet  auquel  on  donne  le  nom  de 
clé  de  la  machine.  Ce  robinet  est  placé  transversalement 
au  conduit  principal  qui  va  du  récipient  aux  corps  de 

FiG.  a8.  pompe i  il  est  percé  de  deux  canaux  :  l'un,  transversal, 
doit  être  dans  Taxe  du  conduit  lorsqu'on  veut  faire  le 
vide*,  l'autre  traverse  la  tête  du  robinet,  se  recourbe  et 
aboutit  latéralement  à  un  quadrant  de  distance  des  ouver- 
tures du  premier  -,  son  orifice  extérieur  est  fermé  par  un 
bouchon  métallique.  Pour  faire  rentrer  Tair ,  on  dte  le 
bouchon  et  Ton  tourne  le  robinet  d'un  quart  de  révolu- 
tion ;  l'ouverture  intérieure  du  second  canal  est  alors  dans 
Taxe  du  conduit  principal  de  la  machine. 
Éproiivette       79*  On  adapte  ordinairement  à  la  machine  pneumatique 

macUne    ^^^  éprouvette  renfermée  sous  une  cloche  communiquant 

matique  ^^^^  ^®  récipient,  et  qui  indique  la  pression  de  l'air  inté- 
rieiu*  vers  la  fin  de  l'opération.  Cette  éprouvette  est  un 
baromètre  à  siphon  tronqué ,  dont  les  deux  branches  ont 

FiG.  ag.  ^^^  même  longueur  de  i  à  2  décimètres  seulement.  Lors 
des  premiers  coups  de  piston,  le  mercure  remplit  toute  la 
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branehlB  ferakée  ;  maïs  il  baisse  dans  cette  braftche ,  et  re* 
ttionte  dans  Fantre ,  quand  la  pression  de  Fair  da  récipient 
a  suffisamment  diminua  ;  alors  les  deux  niyeaal  se  rappro- 
chent ;  mais  ils  s^arrétent  toujours  »  malgré  le  moUTement 
continué  des  pistons,  avant  d'avoir  atteint  te  même  plan 
horizontal  ^  ce  qui  ti^nt ,  comme  nous  Tarons  dit ,  à  Tiner- 
tie  de  la  soupape  et  à  Tespace  compris  entre  les  parois  et 
le  piston  baissé ,  espace  qu'il  est  imposâible  d'annuler.  Le 
degré  de  perfection  d'un  appareil  pneumatique  se  mesure 
par  la  différence  des  hauteurs  du  mercure  dans  les  dent 
branches  de  Téprouvette ,  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  état 
stationnaire.  Les  meilleures  machines  de  ce  genre  font  le 
TÎde  k  I  ou  2  millimètres  près. 

80.  M.  Babinet  a  imaginé  de  (aire  subir  k  la  machine     MaehiiM 
pneumatique  une  modification  qui  permet  d'obtenir  un  M.  Bftbioet. 
-vide  plus  complet  ;  elle  consiste  principalement  dans  un 
robinet  placé  à  la  bifurcatioii  du  condtut  horizontal ,  ayant 
Iti  forme  d'un  T,  qui  bit  communiquer  le  récipient  et  les 
corps  de  pompe.  Ce  robinet  est  percé  d'un  canal  loiqiitn- 
dinal  toujours  situé  dans  l'azcl  du  conduit  piîndpal  de  la 
machine,  et  qui  ëbdutit  &  trois  canaux  transversaux ,  des- 
quels deux  se  correspondent  sur  un  même  diamètre ,  et  le 
troisième  est  perpendiculaire  à  cette  ligncé  Lorsqu'on  com- 
mence à  fiiire  le  vidé,  le  robiuAt  est  tourne  de  telle  manière     aq.  3«, 
que  les  deux  canaux  tranarersaux ,  opposés  Fun  à  l'aôlre , 
binent  dans  Taxe  des  condmls  partiels  dirigés  yen  les  coips 
de  pompe.  Le  troisième  canal  transversal ,  aboutissant 
alors  à  la  paroi  du  cdne  tronqué  creux  dans  lequel  se 
meut  le  robinet,  est  sans  issue.  La  machine  est  dans  l'état 
ordinaire  et  fonctionne  de  la  même  manière. 

Mais  lorsque  Vépronyette  devient  stationnaire,  on  tourne 
L  6 
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le  robinet  d'un  quart  de  révolution ,  de  manière  à  placer 
le  troisième  canal  transversal  dans  Taxe  d*un  des   con- 
duits partiels  -,  les  deux  premiers  sont  alors  sans  issue  « 
et  le  récipient  ne  peut  fournir  d'air  qu  à  Tun  des  deux 
FiG.  3i.    corps  de  pompe  A*  Quant  au  second  6,  son  conduit  par- 
tiel, maintenant  fermé  du  côté  du  récipient,  commu- 
nique directement   avec   le  fond  du  premier  corps  de 
pompe  A  au  moyen  d*un  conduit  oblique  C ,  lequel  doit 
être  fermé  lors  du  premier  état  de  la  machine.  On  conce- 
vra facilement  qu'un  petit  canal  traversant  la  partie  pleine 
du  robinet  puisse  remplir  ce  double  objet,  ce  nouveau  ca- 
nal n'ayant  pas  d'issue  lors  de  la  première  position ,  et  se 
tournant  dans  Taxe  du  conduit  G  lors  de  la  seconde. 

En  continuant  à  faire  agir  la  machine  dans  le  nouvel  état , 
loTMpie  le  piston  de  A  s'élève ,  une  portion  de  Tair  restant 
dans  le  récipient  peut  se  répandre  dans  ce  corps  de  pompe , 
mais  non  dans  B ,  car  le  second  piston  descendant,  le  con- 
duit G  est  fermé  par  sa  tige.  Lorsque  au  contraire  le  pis* 
ton  de  A  descend ,  il  refoule  de  l'air  dans  B  par  le  con- 
duit C  alors  ouvert,  et  ainsi  de  suite.  Dans  cette  seconde 
série  d'opérations ,  la  soupape  du  piston  de  A  reste  cons- 
taounent  fermée,  c'est  comme  si  ce  piston  était  plein; 
mais  le  gaz,  constanunent  refoulé  dans  le  corps  de 
pompe  B,  peut  acquérir  unie  force  âastique  suffisante 
pour  soulever  la  soupape  de  son  piston  et  s'échappei*  dans 
l'atmosphère  >  ce  (fii  diminuera  d'aiitant  U  masse  d'air  io- 
térienre. 

Pour  évaluer  numériquement  l'importance  de  la  modi- 
fication dont  il  s'agit,  soient,  dans  le  premier  état  de  la 
machine  :  P  la  capacité  du  corps  de  pompe  B ,  lorsque  le 
piston  est  au  plus  haut  de  sa  course ,  p  l'esp^tce  que  ce  pis- 
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ton  laisse  encore   au-dessous  de  lui  lorsqu'il  est  au  plus 
bas  y  et  771  la  masse  d'air  qui  reste  dans  p  quand  Fefficacit^ 


m 


de  la  machine s^arréte  par  les  causes  connues.  —  est  la  den- 

site  de  l'air  renferme  au-dessous  du  piston  baisse,  lorsque  la 
soupape  cesse  de  s^ ouvrir.  Cette  densité  peut  être  prise  pour 
celle  de  Tair  atmosphérique ,  car  au  coup  de  piston  précédent 
ia  soupape  s'était  ouverte ,  et  l'espace /?  communiquait  avec 

l'atmosphère,  p-  est  la  densité  de  l'air  contenu  dans  le 

corps  de  pompe  lorsque  lé  piston  est  au  plus  haut  de  sa 
course  *,  cette  densité  est  évidemment  celle  de  Tair  du  ré- 
cipient  quand  sa  masse  ne  peut  plus  diminuer.  Ainsi  Tunité 
de  volume  du  récipient,  qui .  contenait  ^ae  quantité  d'air 

égale  à—  au.  commencement  de  Topéra^ou,  ne  contient 

plus  à  la  fin  qu*une  masse  p^  -,  la  fraction  4  repr^nle  donc 

le  pouvoir  raréfiant  de  la  machine  dans  son  état  qrdifiaire  *, 
c'est-à-dire  que  la  quantité  d'air  qu'on  ne  peqt  enlever,  est 
à  celle  que  le  récipient  contenait  dans  l'origine,  comme  p 
est  à  P. 

Kevenons  maintenant  au  second  état.  L'efiicacité  s'arrê- 
tera lorsque  le  corps  de  pompe  B  ne  contiendra  plus  qu'une 
quantité  d'air  égale  à  m,  et  qu'il  n'en  recevra  plus  de  A,  c'est- 
à-dire  quand  la  masso  d'air  de  ce  dernier  corps  de  pompe 
restera  stationnaire  malgré  le  jeu  de  son  piston.  Cela  posé, 
supposons  que  les  deux  corps  de  pompe  aient  exactement 
les  mêmes  dimensions ,  et  désignons  par  p'  la  capacité  du 
conduite.  Lorsque  le  piston  de  B  est  au  plus  haut  et  celui 

de  A  au  plus  bas ,  -7;  est  la  densité  de  l'air  dans  B  \  et  les 

6.. 
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deux  corps  de  pompe  communiquant  alors ,  p-  est  aussi  ta 

densitë  du  gaz  contenu  dans  Fespace  p^p'  que  le  piston 
de  A  laisse  au-dessous  de  lui.  Il  suit  de  là  que  la  masse 

VMS 

d^air  stationnaire  de  A  est  w  {p^hP^'^  quand  son  piston 

est  au  plus  haut,  cette  même  masse  d*air  occupe  Fespace 
p  ^p'y  et  sa  densitd ,  alors  la  même  que  sous  le  récipient  » 

est«r*^ — ^«  Ainsi  Funit^  de  volume  du  récipient ,  qui 
P  r  +  />  *  ' 

contenait  .primitivement  une  quantit<S  d'air  ëgale  à  — , 
ne  contient  plus  «  lorsque  Fappareil  cesse  d'être  efficace 
dans  le  second  état  j  qu  une  masse  di*air  «p .  p  ,  />  I^ 
pouvoir  raréfiant  de  la  machine  pneumatique ,  perfection- 
née  par  M.  Babinet ,  est  donc  égal  à  la  fraction  p/ p  .  ^y 
B*il  était  possible  dWnoler  Fespace  //,  la  fraction  pré- 
cédente  deviendrait  ^\  et  Fon  pourrait  dire  que  la  den- 

site  de  Fair  restant  dans  la  nouvelle  machine,  est  à  celle 
de  Fair  qu'on  ne  peut  extraire  au  moyen  de  Faiïcienne» 
comme  cette  dernière  est  à  la  densité  de  Fair  atmosphé- 
rique. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mercure  est  un  liquide  trop 
dense  pour  rendre  sensible  la  faible  pression  que  conserve 
Fair  du  récipient,  lorsqu'on  fait  usage  du  perfectionnement 
dont  il  s'agit.  Il  faut  alors  se  servir  d'une  éprouvette  d'a- 
cide sulfurique,  et  quand  elle  semble  rester  stationnaire, 
la  difi*érence  des  hauteurs  est  plus  petite  qu'un  millimètre. 
D'après  la  théorie ,  le  vide  devrait  être  encore  plus  parfait 
que  ne  l'indique  ce  résultat  de  l'expérience  ;  mais  il  est  in^ 
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ipossible  dVviter  qae  les  ouvertims  des  conduits  partiels, 
^pe  les  soupapes  coniques  doivent  alternativement  laisser 
ouvertes  et  fermées ,  ne  [restent  au  moins  une  fraction  d^ 
seconde  ouvertes  en  même  temps  >  et  il  est  facile  de  conr 
cevoÎF  que  cette  cause  doit  s'opposer,  à  ce  que  la  raréfactioii 
puisse  être  poussée  aussi  loin. 

8 1 .  Parmi  les  appareils  dont  on  se  sert  pour  augmenter    ^^^^^ 

ia pression  de  Tair  dans  un  espace  limité,  il  en  est  un  qui  «omprtMloa. 

ne  difi%re  pas  quant  à  sa  forme  de  la  machine  pneumatique 

onfinaire ,  et  qu'on  appelle  machine  de  compression  •  Dans 

chaque  corps  de  pompe ,  Touverture  qiie  la  apupape  co- 

nicpie  à  tige  tient  fermée,  lors  de  la  descente  du  piston ^ 

coBamunique  avec  Fatmosphère  \  une  soupape  en  cuir  est    Fm.  3a. 

disposé  eau-dessous  de  Torifice  dti.  conduit  partiel  allant 

au  récipient,  de  manière  à  le  fermer  lors  d*un  excès  de 

pression  de  bas  en  haut.  Par  cette  disposition,  le  corps 

de  pompe  se  remplit  d'air  atmosphérique  loraqueson  pis«- 

ton  monte ,  et  la  masse  de  gaz  qu'il  contient  est  ensuite 

refoulée  dans  le  récipient  par  le.  piston  descendant.  On 

fait  ainsi  entrer  k  chaque  coup  un  volume  d'air  ^al  à  la 

capacité  du  corps  de  pompe  «  en  sorte  que  la  masje  de  gaz 

renfennée  augmente  suivant  les  termes  d'une  progression 

arithmétique.  Mais  cette  progression  op  saurait  continufer 

indéfiniment ,  et  il  y  a  encore  ici  une  caiipç  d'arrêt  :  car  il 

arrive  un  moment  où  l'air  de  chaque  corps  de  pompe  peut 

se  loger  au-dessous  du  piston  baissé ,  sans  acquérir  une 

force  élastique  sujflSsante  pour  vaincre  la  pression  intérieure 

au  récipient  et  ouvrir  la  soupape  du  çoi^^tmL 

pans  cette  machine ,  le  récipient  doit  être  vissé  sur  la 
platine,  ou  fortement  pressé  contre  elle,  sans  quoi  l'élas- 
ticité croissante  de  l'air  qui  s'y  accumule  finirait  par  le 
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soulever.  Cette  précaution  est  inutile  dans  la  machine 
pneuinatique ,  car  la  pression  atmosphérique  étant  aucot^ 
traire  plus  Forte  que  celle  de  l'air  intérieur^  maintient  le  ré- 
cipient sur  la  platine.  L*éprouvette  de  la  machine  de  coor^ 
pression  a  encore  la  forme  d'un  baromètre  à  siphon 
tronqué  -,  mais  la  branche  fermée  contient  au-dessus  du  mei^ 
cure  une  colonne  de  gaz ,  dont  le  yolume  diminue  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  la  compression  augmente  »  suivant 
une  loi  que  nous  indiquerons  par  la  suite  (§  86). 

On  se  sert  sourent  d'uo  seul  cylindre  pour  comprimer 
de  l'air.  Le  piston  est  alors  muni  d'une  soupape  qui 
s'ouvre  de  haut  en  bas  >  ainsi  que  celle  disposée  dans  la 
paroi  inférieure  du  corps  de  pompe;  un  tube  métallique, 
fixé  au-dessous  de  la  seconde  soupape,  se  visse  sur  une  tu- 
bulure à  robinet,  adaptée  au  vase  dans  lequel  l'air  exté- 
rieur doit  être  condensé.  Quand  on  soulève  le  piston,  sa 
soupape  s'ouvre  et  livre  passage  à  l'air-,  lorsque  ensuite 
on  fait  descendre  le  piston,  sa  soupape  se  ferme,  et  celle 
située  au-dessus  de  la  tubulure  s' ouvrant  au  contraire,  l'air 
introduit  est  refoulé  dans  le  vase.  Le  même  appareil  est 
employé  pour  condenser  d'autres  gaz  que  Tair;  la  tige*  du 
piston  traverse  alors  la  paroi  supérieure  du  corps  de  pompe 
en  firottant  dans  une  boîte  à  cuir  -,  et  uoe  ouverture ,  prati- 
quée latéralement  vers  le  haut  du  cylindre ,  communique 
avec  un  gazomètre. 
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ÉlasticiUS  de  l'air.  —  Mesure  de  l'élasticité  des  gaz.— »  Loi  de  Ma- 
riocte.  —  Mélaiiges  des  gaz.  —  Cuves  à  eao  et  à  mercure.  -* 
des  liquides  et  des  gaz. — Pression  de  l'air  sur  Teau* 
Pompe  aspirante.  —  Flacon  de  Mariotte.  "  Siphon. 


8!x.  L'air  atmosphérique  doit  être  soumis  aux  condidouA    Élasticité 
générales  de  l'équilibre  des  fluides.  La  pression  normale     *'® ''""*• 
exercée  sur  un  élément  plan  quelconque  y  pris  dans  son 
intérieur,  doit  donc  avoir  la  même  intensité  dans  tous  les 
sens.  Or,  puisque  la  pression  de  Tair,  agissant  de  haut  en 
bas  sur  la  cuvette  d^un  baromètre ,  est  égale  au  poids  de 
la  colonne  de  mercure  soulevée,  elle  doit  avoir  la  même 
mesure  dans  toute  autre  direction*,  cette  conséquence  se 
vérifie  par  Texpérience.  Si  l'on  retire  lentement  de  sa  ctî-    f,^,    33 
vette  le  tube  d'un  baromètre ,  assez  étroit  pour  que  Tair 
ne  puisse  y  diviser  la  colonne  liquide ,  il  la  maintient  sus- 
pendue contre  Taction  de  la  pesanteur-,  la  pression  de  l'air 
agit  donc  de  bas  en  haut  avec  la  même  intensité  que  dans 
la  direction  opposée.  Si  Ton  remplit  de  mercure  un  tube 
barométrique ,  auquel  soit  soudé  à  angle  droit  un  autre 
tube  ouvert  de  petit  diamètre ,  et  qu'on  renverse  cet  appa- 
reil, le  mercure  se  répand  en  partie  dans  le  second  luiie 
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devenu  horizontal ,  et  se  maintient  dans  le  premier  à  I9 
même  hauteur  que  dans  un  baromètre  ordinaire*,  la  pres- 
sion deFair  agit  donc  horizontalement ,  sur  la  surface  libre 
inférieure  du  mercure  >  avec  la  même  force  que  dans  une 
direction  yerticalç. 

Ainsi  la  force  élastique  d'une  portion  d*air  atmosphé- 
rique ,  on  la  pression  qu*elle  exerce ,  de  dedans  en  dehors , 
en  tout  point  ^eu  parois  qui  la  contiennent  9  estëquiva-r 
lente  au  poids  d'une  colonne  cylindrique  de  mercure ,  ayant 
Tunité  de  surface  pour  base ,  et  0*976  enTih>n  de  hauteur  ; 
ce  qui  donne  à  peu  près  un  kilogramme  par  centimètre 
carré.  Et  c'est  encore  avec  cette  force  que  Pair  presse,  de 
dehors  çn  d<MlanS)  les  corps  qu*il  entoure  à  la  surface  de 
la  terre.  Op  peut  rendre  sens3>les  ces  pressions  partielles 
par  plusieurs  expériences.  Ci  Ton  place  sur  la  platine  de  la 
machine  pneumatique  une  cloche  percée  d'upe  ouverture 
quç  Ton  ferme  par  tme  membrane  tendue  9  aussitôt  que 
Ton  fait  mouvoir  les  pistons  cet^  membrane  se  courbe 
vert  Tintérieur,  par  X excès  de  la  pressioa  i^tmosphérique 
sur  celle  de  Tair  raréfié  ^  sa  courbcire  augmente  jus^'à  ce 
qu^elIe  soit  déchirée  9  et  Tair  ej^térieur  pénètre  alors  dans  la 
cloche  9  brusquement  et  avec  bruit. 

Le  récipient  de  la  machine  pneumatique  9  lorsque  le  vide 
existe  dans  son  intérieur9  éprouve  sur  toutes  ses  parties  des 
pressions  analogues  à  celle  qui  déchire  la  membrane  de 
Texpérience  précédente.  Ces  pressions  ne  peuvent  le  briser, 
à  cause  de  sa  forme  et  de  sa  rigidité  9  mais  elles  se  mani- 
festent en  pressant  fortement  le  récipient  contre  la  platine. 
n  faudrait  pour  l'en  séparer,  et  vaincre  la  résultante  de  ces 
pressions  ,  produire  un  effort  capable  de  soulever  le 
poids  d'une  colonne  de  mercure  qui  aurait  la  même  base 
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que  ce  récipient  et  o"',76  de  hauteur  -,  la  platine  devrait 
être  en  outre  retenue  par  une  force  semblable. 

Mais  pour  rendre  sensibles  les  efforts  qu'exige  la  aë-* 
paration  de  deux  corps  juxta- posés ,  lorsqu'ils  envelop- 
pent un  espace  privé  d'air,  il  est  plus  commode  de  se 
Servir  d'uo  appareil  imaginé  par  Otto  de  Guéricke  9  inven- 
teur de  la  machine  pneuqiatique.  Cet  appareil  se  compose    Fio.  34, 
de  deux  hémisphères  creux  en  métal ,  dont  les  bords  peu- 
vent s'*appliquer  exactement  l'un  sur  l'autre  -,  l'un  d'eux  est 
percé  d^un  petit  canal  garni  d'un  robinet;  deux  anneaux 
vissés  sur  leur  surface  permettent  de  les  tirer  en  sens  con- 
traires. Lorsque  la  sphère  creuse  qu  ils  forment  est  remplie 
d^air  atmosphérique ,  on  n'a  à  vaincre  pour  les  désunir  que 
lear  adhérence  et  leurs  poids.  Mais  quand,  au  moyen  du 
petit  canal ,  on  a  £BJit  le  vide  dans  l'intërieur,  la  force  né- 
cessaire pour  déterminer  leur  séparation  devient  beaucoup 
plus  considéraUe;  elle  s'accroît  alors  d'autant  de  kilo- 
grammes que  la  base  de  chaque  hémisphère  contient  de 
centimètres  carrés.  Si  l'on  suspend  par  un  des  anneaux  la 
sphère  vide  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  9 
et  qu'on  enlève  l'air  qui  l'entoure ,  ce  qui  supprime  la 
pression  extérieure,  l'hémisphère  inférieur  se  détache  et 
tombe  sur  la  platine. 

83.  Les  pressions  que  l'atmosphère  exerce  sur  les  diffé-    PreMioo 

.        «  -j*    1.1  de  l'air 

rentes  parties  d  un  corps  en  repos ,  toutes  considérables  gnr  lo  eoipi 

qu'elles  soient  étant  isolées ,  se  contre-balancent  mutuel-    **"™**''' 

lement,  et  sont  presque  détruites  par  la  résistance  que  le 

corps  oppose  au  rapprochement  de  ses  particules,  puisque 

leur  résultante  totale ,  dirigée  de  bas  eu  haut ,  est  siinple- 

nient  égale  au  poids  de  Tair  déplacé.  Lorsqu'un  corps  est 

en  mouvement,  Vair  est  comprimé  devant  le  mobile,  di- 
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laté  derrière,  et  glisse  sur  les  côtés;  de  là  résulte  une  iati- 
galité  de  pression  et  un  frottement,  qui  composent  la 
résistance  de  l^air-,  celte  résistance  est  d'aîlleUrs  insensible 
quand  le  corps  est  animé  de  petites  vitesses. 

Ainsi  le  corps  humain  dont  la  surface  est  moyennement 
de  \  de  mètre  carré ,  et  sut  lequel  Tatmosphère  exerce  des 
pressions  dont  la  somme  totale  est  de  i^Soo  kilogranmies 
environ ,  résiste  à  cette  force  par  la  réaction  des  fluides 
qu'il  contient,  et  ses  mouvements  n'en  éprouvent  aucune 
gène  sensible.  Mais  les  effets  seraient  tout  différents  si  Tair 
cessait  de  presser  une  partie  du  corps  avec  la  même  inten- 
nté.  La  main  placée  sur  un  verre  qui  communique  avec  le 
conduit  d'une  machine  pneumatique ,  y  reste  fixée  lorsque 
l'air  est  en  partie  retiré  au-dessous  d'elle  par  le  jeu  des 
pistons ,  et  c'est  avec  effort  qu'on  parvient  à  la  retirer  de 
cette  position.  Quand  on  applique  une  ventouse  sur  une 
partie  du  corps  humain ,  c'est-à-dire  une  cloche  sous  la- 
quelle on  raréfie  l'air,  l'élasticité  des  fluides  intérieurs,  qui 
faisait  équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère ,  n'est  plus 
contre-balancée  en  cet  endroit ,  et  le  sang  jaillit  sous  la 
cloche  par  des  incisions  faites  à  la  peau.  C'est  par  une 
cause  analogue  que  des   hémorrhagies  peuvent  résulter 
d'une  ascension  trop  rapide  sur  une  montagne  élevée  ,  si  la 
pression  des  liquides  intérieurs  aux  organes  n'a  pas  eu  le 
temps  de  diminuer  graduellement ,  pour  être  toujours  équi- 
librée par  la  pression  de  l'air  ambiant ,  devenue  beaucoup 
plus  faible.  Sous  la  cloche  à  plongeur,  et  dans  les  appareils 
où  l'on  prend  des  bains  d'air  comprimé,  l'accroissement 
trop  brusque  de  la  pression  peut  occasioner  des  accidents 
d'une  autre  nature ,  qui  s'expliquent  par  la  même  rupture 
d'équilibre. 
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84-   On  concevra  facilement,  diaprés  ce  qui  précède,      Mesure 

.11  t.  .  -%  1^  n        deréUilicité 

comment  Je  baromètre  peut  servir  a  mesurer  la  force  elas»     des  gu. 
tique  d^un  gaz  contenu  dans  un  espace  fermé.  Par  exem«- 
pie ,  si  cet  espace  communique  avec  les  conduits  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  le  baromètre  indique  à  chaque  instant 
la  pression  deTair  intérieur.  On  voit  la  colonne  de  mercure 
diminuer  de  hauteur  quand  la  machine  fonctionne*,  lors^- 
qu*au  contraire,  après  avoir  fait  le  vide,  on  tourne  la  olé 
pour  introduire  Tair  atmosphérique^  le  baromètre  remonte 
ju8qu.*à  sa  hanteur  primitive.  Sien  outre  le  récipient com^ 
munique  avec  la  longue  branche  d'un  tube  recourbé  cpii     Fie.  35. 
contient  du  mercure ,  et  dont  la  petite  branche  s'ouvre 
dans  l'atmosphère,  les  deux  niveaux  du  mercure  ,  dans  ce 
nouvel  appareil,   s^éloîgnent  au  contraire  quand  la  ma- 
clxine  agît,  et  se  rapprochent  lors  de  la  rentrée  de  l'air-, 
leur  distance  verticale  incUque  à  chaque  instant  l'excès  de 
la  pression  atmosphérique  sur  l'élasticité  du  gaz  raréfié. 
D'où  il  suit  que  si  l'on  ajoute  cette  distance  à  la  hauteur 
indiquée  au  même  instant  par  le  baromètre  renfermé,  on 
doit  retrouver  une  longueur  égale  à  la  colonne  d'un  baro- 
mètre disposé  à  l'air  libre  ^  c'est  en  effet  ce  qui  se  vérifie 
toujours. 

On  substitue  quelquefois  à  l'éprouvette  de  la  machine 
pneumatique  l'un  ou  l'autre  des  deux  appareils  que  nous 
veaons  de  supposer  réunis.  On  se  sert  du  baromètre  inté- 
rieur complet  quand  on  veut  mesurer  directement  la  pres- 
sion de  l'air  raréfié,  après  un  petit  nombre  de  coups  de  pis- 
ton, qui  suffisent  pour  l'objet  qu'on  se  propose;  ce  qu'on 
ne  pourrait  faire  avec  l'éprouvette  ordinaire.  L'emploi  du 
tube  recourbé,  ou  d'un  simple  tube  vertical  ouvert  sous  Fig.  36\ 
un  des  conduits  de  la  machine,  et  plongeant  dans  une  eu- 
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vetie  à  Tair  libre,  permet  d'évaluer  avec  plus  d'exactitude- 
la  pression  du  gaz  intérieur-,  on  observe  alors  la  hauteiur* 
du  mercure  dans  ce  tube  au  moyen  d'une  échelle  fixe , 
djm  vemier  et  d'une  cuvette  à  fond  mobile,  et  l'on  re- 
tranche cette  hauteur  de  la  colonne  d'un  baromètre  voisin. 


Loi  85.  Les  changements  de  niveau  du  mercure,   dans  1 

'  appareils  qui  viennent  d'être  décrits ,  indiquenl^seulement 
que  la  pression  des  gaz  diminue  avec  leur  densité,  ou  avec 
la  quantité  de  leur  masse  comprise  dans  Tunité  de  volume  ; 
mais  il  importe  de  connaître  la  relation  exacte  qui  existe 
entre  ces  éléments  différents.  On  la  met  en  évidence  au 
moyen  d'un  appareil  imaginé  par  Mariette ,  et  qui  s&.com«- 
Fie.  37.  pose  d'un  tube  recourbé  à  branches  très  inégales;  la  petite 
est  fermée ,  graduée  sur  une  de  ses  arêtes ,  et  doit  être 
bien  calibrée,  c'est-à-dire  partout  d'un  même  diamètre; 
l'autre  branche,  très  longue,  est  ouverte  vers  le  haut  en 
forme  d'entonnoir.  On  met  du  mercure  dans  ce  tube  ,  de 
manière  qu'il  soit  de  niveau  dans  les  deux  branches;  l'é* 
lasticité  de  l'air  renfermé  dans  la  petite,  et  qui  doit  être 
parfaitement  desséché,  est  alors  égale  à  la. pression  atmos- 
phérique *,  on  note  le  nombre  N  de  divisions  occupé  par 
cet  air.  On  verse  encore  du  mercure  dans  la  longue  bran- 
che ,  jusqu'à  ce  que  la  distance  verticale  des  deux  niveaux 
soit  égale  à  la  hauteur  barométrique  -,  l'élasticité  de  l'air 
intérieur  est  alors  double  de  la  pression  atmosphérique, 
ou  de  ce  qu'elle  était  au  commencement  lorsque  le  gaz 
occupait  N  divisions-,  or  on  trouve  qu'il  n'en  occupe  plus 

N 
que — ,  c'est-à-dire  que  son  volume  a  diminué  de  moitié, 

ou  que  sa  densité  a  doublé.  En  portant  successivement  la 
différence  des  hauteurs  du  mercure  dans  les  deux  bran- 


"s 
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'thea  à  deux  fois,  à  trois  fois,  etc.,  la  longueur  de  la  co- 
lonne barométrique,  la  masse  d*air  comprimée  n^ occupe 

plus  que  -w'  9  -7-9  etc.,  divisions.  Ces  expériences  démon- 
trent la  loi  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Mariette j  savoir  s 
que  les  volumes  occupés  par  une  même  masse  de  gaz 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  qiCelle  supporte. 

On  vérifie  la  loi  de  Mariotte  sur  des  pressions  moindres    Fio.  38. 
que  celle  de  Fatmospbère ,  en  se  servant  d'un  tube ,  asses 
large  pour  qu'on  puisse  négliger  Finfluence  de  la  capilla- 
rité ,  fermé  par  un  bout ,  et  gradué  en  divisions  d'égale 
capacité  sur  toute  sa  longueur^  on  le  renverse,  après 
l'avoir  rempli  de  mercure ,  dans  un  vase  très  baut  conte- 
nant le  même  liquide-,  il  est  ensuite  facile  dMntroduire 
dans  le  vide  de  ce  baromètre  le  gaz  que  Von  veut  éprou- 
ver. On  descend  d'abord  le  tube  dans  le  vase  jusqu'à  ce 
qoe  les  deux  niveaux  du  mercure  soient  tangents  an  même 
plan  borizontal  ;  on  observe  alors  le  nombre  N  des  divi- 
aions  occupées  par  le  gaz,  dont  l'élasticité  est  alors  égale  à 
la  pression  de  l'atmospbère,  et  peut  être  mesurée  par  la 
bauteur  H  de  la  colonne  d'un  baromètre  voisin  \  on  sou* 
lève  ensuite  le  tube ,  le  gaz  se  dilate  et  occupe  un  volume 
N'  plus  grand  que  N  -,  le  niveau  intérieur  du  mercure  s'é- 
lève à  une  bauteur  h  au-dessus  du  bain  -,  la  presdon  du  gaa 
est  alors  moindre  que  celle  de  l'atmosphère,  et  a  pour 
mesure  H  —  h.  Or,  on  trouve  toujours  que  les  quantités 
observées  satisfont  à  la  propordon  N'  :  N  :  :  H  :  H  —  h. 
La  loi  de  Mariotte  est  donc  vraie  pour  les  pressions  moin- 
dres que  celles  de  l'atmosphère. 

Ainsi ,  lorsqu'une  même  masse  de  gaz  occupe  successi- 
vement deux  volumes  Y  et  V^  et  que  P  et  P'  représentent 
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les  pressions  correspoudantes,  on  a  toujours  VP  ssaV'P'. 
Si  D  et  D' représentent  en  outre  les  densités  do  même  gaz 
dans  ces  deux  circonstances ,  on  a  aussi  YD  sVD',  d*où 
D  :  D'  :  :  P  :  P',  c'est-à-dire  que  ces  densités  sont  propor- 
tionnelles aux  pressions.  ' 

Lorsque  les  gaz  sont  exposés  à  des  températures  assez 
basses,  où  soumis  à  des  pressions  assez  fortes ,  pour  qu'ils 
puissent  se  liquéfier,  ils  perdent  en  quelque  sorte  la  qua- 
lité de  gaz  permanents ,  deviennent  des  vapeurs  à  satura- 
tion ,  et  la  loi  de  Mariotte  ne  doit  plus  exister;  il  est  même 
très  probable  qu'elle  cesse  d'être  exacte  avant  que  ces  cir- 
constances extrêmes  soient  atteintes.  On  croit  aussi  que 
cette  loi  n'est  plus  vraie  pour  de  très  petites  pressions ,  et 
même  qu'il  existe  des  degrés  de  raréfaction ,  tels  que  les 
gaz  ne  possèdent  plus  de  force  expansive*,  car  îl  paraît  im- 
possible, sans  admettre  cette  hypothèse,  de  concevoir 
pourquoi  l'atmosphère  est  limitée.  Hors  de  ces  cas  exccp- 
donnelj^,  la  loi  de  Mariotte  est  applicable  à  tous  les  gaz  -, 
elle  ne  subsiste  que  lorsque  la  température  du  gaz  éprouvé 
reste  constante  pour  tous  les  degrés  de  compression  qu'on 
lui  fait  subir*,  mais  elle  est  vraie  quelle  que  soit  cette  tem- 
pérature. MM.  Dulong  et  Arago,  dans  une  série  d'expé- 
riences que  nous  décrirons  par  la  suite,  ont  poussé  la  véri- 
fication de  cette  loi,  sut  l'air  sec ,  jusqu'à  des  pressions 
équivalentes  à  27  atmosphères. 
EprouTctteà  B6.  Al'aidc  de  la  loi  de  Mariotte ,  on  déduit  facilement 
^comprimé.  ^^  hauteurs  indiquées  par  l'éprouvette  d'une  machine  de 
compression ,  la  force  élastique  et  la  densité  du  gaz  inté- 
rieur. L'instrunaent  est  fixé  sur  une  double  échelle  qui 
donne  la  différence  des  hauteurs  du  mercure*,  la  branche 
fermée  est  graduée  en  parties  d'égale  capacité,  ce  qui  per- 
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met  de  connaitre  h  chaque  instant  le  nombre  de  divisions , 
ou  le  volume  oceupë  par  le  gaz  qu  elle  renferme.  Avant 
qu*on  fasse  agir  la  machine  y  le  liquide  a  le  même  niveau 
dans  les  deux  branches  ;  le  gaz  occupe  alors  un  volume  Y, 
et  sa  foive  élastique  est  mesurée  par  la  hauteur  H  du  mer- 
cure dans  unbaromètret  Lorsque  Tair  du  récipient  est  con- 
densé par  le  jeu  des  pistons ,  le  gaz  de  Téprouvette  n'oc- 
cupe plus  qu^un  volume  Y'  moindre  que  Y  ^  soit  alors  h  la 
distance  verticale  des  deux  niveaux  »  et  x  la  hauteur  in- 
connue de  mercure  qui  ferait  équilibre  à  la  pression  de  l'air 
du  récipient  ;  a: «—A  mesurera  la  force  ébstique  du  gaz  in- 
dicateur dans  le  volume  Y',  et  la  loi  de  Mariette  donnera 

y 
V'  (x  — A)=YH,    d'où  x=  A+;^  H.  Le  rapport  de 

la  densité  de  Fair  comprimé  à  celle  de  F  air  atmosphérique 

X         ^     I    Y 
sera  -|j-=a-jp-^-^. 

87.  On  peut  substituer,  dans  la  formule  YP  =:YT',  Manomètre < 
aux  pressions  P  et  P'  les  poids  des  colonnes  de  mercure 
qui  leur  feraient  équilibre.  Soiétit  ^  la  densité  du  mercure , 
H  et  H'  les  hauteurs  barom^tjrûp^  corresppndantes  aux 
deux  pressions  P  et  P',  et  si^p^on^ ,  pom^  plus  de  géné^ 
ralité ,  qu'eUes  soient  mesurées ,  à  la  mém^  température , 
dans  des  lieux  différents,  où  la  pesapteur  puisse  avoir  des 
intensités  différâtes  gGtg''OïX  ^ura  P  ^gTipI»  P'=;=s^cffi[', 
et  la  formule  précédente  deviendra ,  en  supprimant  le  fac*- 
teur  commun  d^  gHY  ss^HT'.  Si  les  variations  de  vo- 
lume et  de  pression  s'opèrent  dans  le  même  lieu  9  ^sera 
en  outre  égal  à  g',  et  Féquation  se  réduira  à  HY;=:  Y'H'; 
c'est  babituellement  sous  cette  forme  qu'on  en  fait  usaget 

Mais  si  les  volumes  Y  et  Y'  de  la  masse  de  gaz  1  et  les 
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hauteurs  batom^triques  H  et  H',  sont  obseirëes  à  la  tnêaië 
temptSrature  dans  deux  lieux  difFérents,  il  pourra  se  faire  quef 
les  produits  HV,  H^^  ne  soient  pas  égaux,  et  Tëquation 
gSV  =  gfWY'  donnera  alors  g'  :  g=  HV  :  n'y',  pour  le 
rapport  des  intensités  de  la  pesanteur  aux  deux  stations. 
C*est  pour  utiliser  ce  moyen  de  constater  les  Variations  de 
la  pesanteur  qu  on  a  imaginé  le  manomètre.  Cet  instru- 
ment n'est  autre  qu  un  baromètre  à  siphon ,  dont  la  ca- 
vette  est  graduée  et  fermée  à  la  lampe,  de  manière  à  isoler 
la  portion  d'air  atmosphérique  qu'elle  contient.  Nous  le 
supposerons  construit  sur  le  principe  du  baromètre  de 
M.  Gay-Lussac  pour  qu'il  soit  facilement  transportable  ; 
soient  à  la  première  station  N  le  nombre  de  millimètres 
occupés  par  le  gaz  dans  la  cuvette  quand  la  distance  des 
deux  niveaux  est  H;  soient  aussi  N'  et  H'  ce  volume 
et  cette  hauteur,  à  la  seconde  station,  lorsque  la  tem» 
pérature  de  Tappareil  est  redevenue  la  même.  On  aura 
N^— Nsi  (H'— H),  d'après  la  forme  de  Tinstrument-,  d'où 

V  =»=  •  +— N-'  etenfin^  =  g.(.  +—^} 
Mélangei  88.  La  loi  de  Mariotte  se  vérifie  sur  tous  les  gaz  simples 
ou  oompoaés  dans  le  sens  chimique  *,  elle  a  lieu  pareillement 
pour  Tair,  qui  contient  à  Tétat  de  mélange  \  environ  d'oxi- 
gène,  et  {  d'azote*,  il  était  important  de  vérifier  si  elle 
avait  lieu  pour  tous  les  mélanges  de  gaz.  Yoici  ce  que 
l'expérience  a  appris  à  leur  égard.  Deux  liquides  qui  ne  Se 
combinent  pas  peuvent  rester  séparés  dans  le  même  vase 
lorsqu'ils  ont  des  densités  diflférentes  (§  6i  );  mais  toutes 
les  fois  que  deux  fluides  élastiques  sont  en  contact,  il  s'é- 
tablit rapidement  un  mélange  homogène  qui  persiste ,  en 
sorte  que  chaque  partie  du  volume  total  contient  les  mêmes 


dass». 
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})it>portîoiis  des  deux  gaz.  Cette  condition  d'ëqiûlibre  des 
fluides  élastiques  mélanges  se  yérifie  toujours,  même  dans 
les  circonstances  les  plus  dëfayorables  à  son  établissement  : 
si  Ton  place  Tun  au-dessus  de  Fautre  deux  ballons  conte- 
nant des  gaz  à  la  même  pression,  mais  de  densités  diffé* 
rentes ,  que  le  ballon  inférieur  renferme ,  par  exemple ,  de 
Tacidc  carlbonique,  et  l'autre  de  Thydrogéne,  beaucoup 
plus  léger,  ces  deux  ballons  étant  réunis  par  un  tube,  les 
deux  gaz  finissent  toujours  par  s'y  mélanger  en  proportions 
égales. 

Ce   résultat   se  vérifie  pour   deux  gaz  quelconques, 
n^ayant  pas  d'action  chimique  l'un  sur  Tautredans  les  cir- 
constances où  l'expérience  est  faite.  On  renïarque  que  la 
rapidité  avec  laquelle  le  mélange  atteint  son  homogénéité 
définitive ,  augmente  avec  la  différence  de  densité  des  deux 
gaz  ',  cette  propriété  dépend  donc  de  l'extrême  porosité 
des  fluides  élastiques.  U  résulte  de  là  que  dans  l'atmos- 
pbcre,  il  ne  peut  y  avoir  à  une  hauteur  quelconque  un 
mélange  différent  dans  ses  proportions  de  celui  qu'on  ob^ 
serve  à  la  surface  de  la  terre.  L^hypothèse  émise  par  quel- 
ques physiciens  de  l'existence  de  l'hydrogène  dans  les 
hautes  régions  de  Tatmosphëre ,  pour  expliquer  certains 
phénomènes  météorologiques,  ne  saurait  donc  être  adoptée. 
89.  Lorsque  dans  un  vase  à  parois  inextensibles,  on 
introduit  plusieurs  fluides  élastiques  de  nature  différente, 
on  trouve  toujours  qu'en  écartant  les  variations  de  tempé- 
rature, la  force  élastique  du  mélange  est  égale  à  la  somme 
des  forces  élastiques  des  gaz  mélange ,  rapportées  chacune 
au  volume  total  d'après  la  loi  de  Mariette.  Par  exemple , 
si  deux  gaz  différents ,  occupant  primitivement  des  volumes 
y  et  V^,  sous  des  pressions  P  et  P',  sont  introduits  <lani 

1.  7 
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un  même  vase  de  volume  U  ,  la  pression  II  du  mélange  est 

V 
dgale  à  P  Tj  '  pression  du  premier  gaz  rapportée  au  volume  U, 

plusP'p-,  preàsion  du  second  gaz  rapportée  encore  au 

volume  U  ,  c'est-à-dire  que  Ton  a  toujours  l'équation 
nU  =  PV  +  P'V.  Si  deux  gaz  occupant  des  volumes 
V  et  V,  sous  la  même  pression  P,  sont  réunis  dans  un  vase 
à  parois  extensibles ,  de  telle  sorte  que  la  pression  du  mé- 
lange puisse  être  encore  P,  on  trouve  que  cette  dernière 
condition  étant  remplie ,  le  volume  du  mélange  est  tou- 
jours égal  à  la  somme  Y  -{-  V.  Ce  nouveau  fait  se  dédm't 
d'ailleurs  du  premier  :  car  si  l'on  fait  dans  l'équation  pré- 
cédente 11=  P'=P,  elIedonneU=V-f.V'. 

La  formule  IlU=PV4-P'V'étont  vérifiée  dans  toutes 
les  circonstances  ,  on  peut  en  conclure  que  la  loi  de  Ma- 
riette a  lieu  pour  un  mélange  de  deux  gaz  dans  des  pro* 
portions  quelconques.  En  efifet,  si  les  deux  gaz  qui  occu- 
pent séparément  des  volumes  Y  et  Y',  sous  des  pressions 
P  et  P',  devaient  être  réunis  dans  un  même  volume  U  »  on 
sait  d'avance  que  la  pression  II  du  mélange  satisferait  à 
r équation  nD=PY  +  PY';  et  que  s'ils  étaient  réunis 
sous  un  autre  volume  U',  la  pression  11^  qu'on  y  observe- 
rait devrait  aussi  vérifier  l'équation  n^TJ'=:PY4-P^'', 
d^où  Ton  conclut  niJ=nU'-,  c'est-à-dire  que  le  premier 
mélange  étant  opéré ,  et  ramené  ensuite  au  volume  U',  sa 

pression  n  de  viendrait  II' =11  .y,  comme  la  loi  de  Ma- 

riotte  l'eut  indiqué. 

On  peut  encore  conclure  de  la  vérification  constante  de 
la  formule  nu =PV-}-P'V',  qu'il  n'y  a  aucune  force  at- 
tractive sensible  entre  les  molécules  de  deux  gaz  diffé- 
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renta  f  vénws  dans  des  circonstances  où  ils  ne  peuvent  se 
combiner  chimicpiement  -,  car,  si  cela  dtait ,  leur  mélange 
occuperait  un  volume  moindre  que  celui  déduit  de  la  loi 
de  Mariotte. 

Qo.  Les  expériences  dont  nous  venons  d'énoncer  les  rë-       ^^^^ 

1  r  '  !•»  ^  mercure. 

sultats,  peuvent  être  faites  au  moyen  d  une  cuve  à  mercure 
et  de  plusieurs  éprouvettes  ou  cloches.  Chaque  éprouvette 
doit  aToir  été  graduée  en  parties  dMgale  capacité  y  opéra- 
tion très  facile  y  car  il  suffit  de  la  tenir  le  bout  fermé  en 
bas ,  d*y  verser  successivement  des  poids  ou  des  volumes 
ëgauY  de  mercure ,  et  de  tracer  avec  une  pointe  de  dia- 
mant des  traits  de  division  sur  une  des  arêtes  de  la  paroi 
extérieure ,  dans  les  plans  des  niveaux  successifs  du  liquide. 
Une  éprouveltç  étant  d'abord  remplie  de  mercure  ,  on  la 
renverse  dans  la  cuve  avec  les  mêmes  précautions  que  pour    Fie.  39. 
placer  un  tube  barométrique  sur  sa  cuvette  ;    elle  reste 
pleine ,  si ,  comme  on  le  suppose ,  sa  hauteur  est  moindre 
que  o™,76.  On  la  dépose  sur  une  platine  trouée  fixée  hori- 
zontalement au-dessous  de  la  surface  du  bain,  et  il  est 
facile  ensuite,  au  mojen  d'un  tube  doublement  recourbé, 
d'y  faire  arriver  une  certaine  quantité  d'un  gaz  qui  s'é- 
chappe d^une  vessie  que  l'on  presse,  ou  d'un  vase  conte- 
nant les  substances  propres  à  le  produire  chimiquement. 

Le  nombre  des  divisions  que  le  gaz  occupe  dans  Téprou- 
vette  donne  son  volume  *,  la  hauteur  barométrique  y  dimi- 
nuée de  celle  du  niveau  du  mercure  sous  la  cloche  au- 
dessus  du  bain  extérieur,  mesure  sa  pression»  Ces  opérations 
étant  faites  pour  deux  gaz ,  on  peut  les  réunir  en  abaissant 
l'éprouvette  qui  contient  l'un  d'eux,  et  la  retournant  dans 
le  baiu  au-dessous  d'un  entonnoir  renversé,  inférieur  à  la 
platine ,  et  dont  le  goulot  communique  avec  la  seconde 
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^^prouvette  restée  fixe.  Le  volume  et  la  pression  du  hté^ 
lange  se  cbesurent ensuite  comme  pour  un  gaz  seul.  Enfin^ 
en  abaissant  ou  soulevant  une  cloche  dans  le  bain ,  on  peut 
faire  varier  à  volonté  la  pression  du  gaz  qu'elle  contient , 
et  y  par  exemple  ;  amener  le  mercure  intérieur  de  niveau 
avec  celui  du  bain ,  en  sorte  que  la  pression  du  gaz  soit 
égale  à  celle  de  Tatmosphère.  Cette  opération  produit  le 
même  effet  qu*an  vase  à  parois  extensibles. 

Lorsqu^on  soutidnt  au-dessus  d'une  cuve  à  eau  ou  a 
ï'ic.  40.  mercure  une  cloche  ou  tout  autre  vase  renversé  plein  de 
liquide,  et  ayant  son  orifice  plongé  dans  le  bain,  on 
éprouve  une  résistance  égale  au  poids  de  l'enveloppe  aug- 
menté de  celui  du  liquide  soulevé.  Pour  expliquer  ce  ré-^ 
sultat,  soient  S  la  section  de  l'orifice  faite  par  le  plan  du 
niveau  extérieur,  H  la  hauteur  du  liquide  employé  qui 
ferait  équilibre  à  la  pression  atmosphérique  ;  afin  de  sim- 
plifier,  prenons  pour  unité  de  poids  celui  d'un  volume  de 
ce  liquide  égal  à  l'unité.  Si  l'on  décompose,  comme  au 
5  57 ,  les  pressions  exercées  à  l'extérieur  du  vase ,  qui  sont 
toutes  égales  entre  elles  et  à  celle  .de  l'atmosphère ,  oit 
trouvera  facilement  que  leur  résultante ,  verticale  et  diri- 
gée de  haut  en  bas ,  a  pour  expression  le  produit  de  la 
hauteur  H ,  par  la  somme  algébrique  des  projections  hori- 
zontales de  toutes  les  parties  de  la  surface  externe,  la- 
quelle somme  est  évidemment  S-,  cette  résultante  sera 
donc  dirigée  dans  le  sens  de  la  pesanteur  et  égale  à  SH. 
-Quant  aux  pressions  exercées  intérieurement,  ou  du  de- 
dans au  dehors ,  elles  seront  les  mêmes  que  si  le  vase  com* 
muniquait  par  le  bas  avec  un  canal  recourbé ,  où  le  liquide 
s'élèverait  dans  une  branche  verticale  et  vide ,  à  une  batt- 
teur  H  au-dessus  du  plan  de  niveau  de  la  cuve  ;  en  décon»- 


iposant  pareillement  ces  pressions  variables  avec  la  profon- 
deur 9  comme  au  §  $7 ,  on  trouvera  sans  peine  que  leur 
résultante  est  verticale,  dirigée  de  bas  en  haut,  et  & 
pour  expression  SH^-P,  P  étant  le  poids  ou  le  vo- 
lume du  liquide  contenu  dans  le  vase  au-dessus  du  bain. 
La  résultante  totale  de  toutes  les  pressions»  tant  ex- 
lérienres  quMntérieures ,  sera  donc  enfin  SH  —  (SH  —  P) , 
ou  P ,  et  dirigée  dans  le  même  sens  que  le  poids  de  Ten- 
veloppe. 

91 .  Les  expériences  nécessaires  pour  vérifier  l'exactitude  lléltngaf 
de  la  loi  de  Mariette ,  ne  pourraient  être  &ites  sur  une  cuve  Hquidts. 
à  eau ,  à  cause  des  gaz  que  ce  liquide  peut  absorber  ou 
dégager.  En  général ,  quoiqu'un  fluide  élastique  ne  soit 
pas  soluble  dans  un  liquide  avec  lequel  il  est  en  contact,  il 
y  a  toujours  cependant  une  portion  de  ce  gaz  qui  pénètre 
dans  le  volume  occupé  par  le  liquide.  Le  mercure  paraît 
^'opposer  entièrement  à  cette  pâiétration*,  mais  Teauen 
subit  toutes  les  conséquences.  De  Teau  distillée ,  mise  en 
contact  avec  Tatmosphëre ,  se  laisse  pénétrer  par  une  cer- 
taine quantité  d'azote  etd'oxigène,  quoique  ces  gaz  n'y 
.  soient  pas  solubles.  Lorsqu^on  place  de  Teau  qui  a  séjourné 
à  l'air  sous  le  récipient  de  la  macbine  pneumatique ,  les 
gaz  qu  elle  contient  se  manifestent  en  bulles  à  mesure  que 
la  pression  intérieure  diminue  *,  on  peut  ainsi  l'en  purger 
complètement-,  mais  si  on  l'expose  de  nouveau  au  contact 
de  l'atmosphère ,  elle  reprend  les  mêmes  quantités  de  gaz 
qu'elle  contenait  primitivement. 

Lorsqu'on  recueille  par  l'ébullition ,  ou  par  tout  autre 
moyen ,  la  portion  d'un  gaz  qu'une  certaine  masse  de  li- 
quide a  absorbée ,  après  avoir  été  mise  en  contact  avec  un 
^pace  rempli  de  ce  gaz ,  entretenu  à  une  pression  constant^ 
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P  (§  98  ) ,  ce  qui  produisait  le  même  effet  qu^une  atmos- 
phère indëfinie ,  on  trouve  que  le  gaz  recueilli ,  ramené 
à  la  pression  P ,  est  une  certaine  fraction  du  volume  de  la 
masse  liquide ,  qui  est  toujours  la  même  pour  chaque  gaz 
et  chaque  liquide ,  quand  on  répète  Texpërience  à  diffé- 
rentes pressions.  Ainsi  le  volume  de  gaz  absorbé  par  une 
masse  liquide  y  ëtant  ramend  à  la  pression  de  Tatmosphère 
supérieure,  est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  cette 
pression  -,  ou ,  en  d'autres  termes ,  la  dcnsitë  du  gaz  ré- 
pandu dans  le  liquide  est  toujours  dans  le  même  rapport 
avec  celle  du  gaz  extérieur.  Ce  rapport  varie  pour  chaque  gaz 
suivant  le  liquide  qui  l'absorbe-,  il  est  différent  pour  cha- 
que liquide  d'un  gaz  à  l'autre;  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'eau  y  ce  rapport  est  ^  pourl'oxigène,  et  -^  pour  l'azote. 

Si  au  lieu  d'un  seul  fluide  élastique  l'atmosphère  supé- 
rieure au  liquide  en  contient  plusieurs,  on  trouve  que 
chaque  gaz  se  comporte  comme  s'il  était  seul ,  quel  que 
soit  du  reste  le  nombre  dés  gaz  mélangés,  en  tenant  compte 
de  la  pression  propre  à  chacun  d'eux.  Par  exemple,  l'eau 
en  contact  avec  Tair  atmosphérique ,  sous  une  pression  ba- 
roniétrique  P ,  absorbe  autant  d'azote  que  si  elle  était  sou- 
mise à  une  atmosphère  indéfinie  de  ce  gaz  seul ,  exerçant 
une  pression  de  f  P ,  plus  autant  d'oxigène  que  si  l'atmos- 
phère ne  contenait  que  ce  gaz  pur  à  la  pression  \  P  ;  ainsi , 
d'après  les  rapports  cités  plus  haut ,  le  volume  de  l'oxigène 
absorbé  doit  être ,  à  très  peu  près  ,  la  moitié  de  celui  de 
l'azote*,  telle  est  en  effet  la  proportion  relative  des  deux 
gaz ,  que  des  expériences  directes  ont  constatée  dans  l'air 
extrait  de  l'eau. 

Si  la  masse  liquide  et  les  fluides  élastiques  qui  peuvent 
la  pénétrer ,  sont  contenus  dans  un  vase  fermé ,  il  est  fa* 
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cile  de  prévoir  d'après  ce  qui  précède  le  résultat  de  Tab- 
sorption.  Chaque  gaz  se  comportera  toujours  comme  s'il 
était  seul  ;  mais  les  conditions  d'équilibre  ne  seront  plus  les 
mêmes ,  parce  que  le  volume  des  gaz  sera  comparable  à  ce* 
lai  du  liquide,  ou  parce  que  la  pression  du  mélange  changera. 
Soient  alors  V  le  volume  occupé  par  le  gaz  y  U  celui  du 
liquide-,  d^  d' ,  dl'j. . .  les  densités  primitives  des  diffé- 
rents gaz  dans  le  volume  Y  *,  x ,  x' ,  x" , . .  .   les  densités 
de  ces  mêmes  fluides  dans  le  même  volume  V  après  l'ab- 
sorption ;  '  le  rapport  d'équilibre  qui  doit  s'établir  entre  la 
densité  du  premier  gaz  dans  V ,  et  sa  densité  dans  le  yo- 
lume  TJ  occupé  par  le  liquide-,  -;>—,...  les  rapports  d'é- 
quilibre correspondants  aux  autres  fluides  mélangés  *,  ces 
firactions  -,  -;,-«,...  ayant  été  déterminées  poiu*  le  li- 
quide proposé  et  pour  chaque  gaz ,  quelle  que  soit  du  reste 
sa  pression,  par    le  procédé  d'expërience  indiqué  pré-r 
cédemment.  Les  masses  des  gaz  ne  changeant  pas  dans 
l'appareil,    on    devra    avoir  évidemment   les    équations 

VJ  =  Vx  +U  J,Vii'==i  Vx'+U  J  , . . .  lesquelles  servi- 
ront à  déterminer  x  ^od  ^  x'', . . . ,  et  par  suite  les  quantités 
I]-,XJ-7)U'ï,...  des  différents  gaz ,  absorbées  par  le 

liquide. 

On  peut  déduire  de  cette  théorie  plusieurs  conséquences 
que  l'expérience  vérifie.  Lorsqu'un  liquide  saturé  d'un 
fluide  élastique,  est  mis  en  contact  avec  une  atmosphère 
indéfinie  d'autres  gaz,  celui  que  le  liquide  contient  s'é- 
chappera ,  et  se  répandant  dans  l'atmosphère  dont  la  masse 
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de  Pair 

sur  Peau. 
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e$t  incomparablement  plus  grande  que  la  sienne ,  y  devien-» 
dra  insensible.  Si  Fatmosphère  est  limitée ,  le  fluide  élas-' 
tique  dissous  ne  s'y  répandra  qu  en  partie»  en  même  tenaps 
que  le  liquide  absorbera  une  portion  des  gaz  de  cette  at- 
mosphère. On  concevra  facilement  pourquoi  du  gaz  hydro- 
gène, par  exemple ,  recueilli  au-dessus  de  Teau ,  se  trouve 
bientôt  mélangé  d'oxigène  et  d'azote. 

g%.  Le  mercure  est  le  seul  liquide  dont  les  différences 
de  niveau  nous  aient  servi  à  constater  les  variations  de  la 
pression  des  gaz-,  mais  il  est  facile  de  deviner  les  résultats 
qu'on  obtiendrait  dans  des  circonstances  semblables,  si 
Ton  employait  Teau  au  lieu  du  mercure.  Car  ]a  densité  de 
ce  dernier  liquide  étant  à  celle  du  premier  comme  i3,586. 
estàTunité,  il  suffira  de  multiplier  par  1 3,586  chaque  hau- 
teur de  mercure ,  pour  obtenir  la  colonne  d*eau  qui  ferait 
équilibre  à  la  même  différence  de  pression.  Ainsi,  lorsque 
la  hauteur  barométrique  est  de  o^yjôf  on  peut  en  conclure 
que  la  pression  atmosphérique  équivaut  au  poids  d*une 
colonne  cylindrique  d'eau  ayapt  Tunité  de  surface  pour 
base,  et  io™,325  de  hauteur.  Au  lieu  de  ce  dernier  nom-r 
bre  ou  peut  adopter  lo*"  de  hauteur  d'eau,  qui  correspond 
à  une  colonne  barométrique  de  0^,736,  supérieure  encore 
à  o"',7i3 ,  limite  inférieure  des  colonnes  barométriques  ob- 
servées à  Paris  *,  la  pression  de  Fatmosphère,  s'exerçant 
sur  un  centimètre  carré ,  équivaudra  au  poids  de  1000  cen- 
timètres cubes  d'eau  ou  d'un  kilogramme ,  et  l'on  aura 
ainsi  l'espèce  d'unité  appelée  atmosphère  j,  dont  on  se  sert 
dans  1^  arts  pour  comparer  les  hautes  pressions. 

93.  Pour  donuer  un  exemple  des  effets  dus  à  la  pression 
de  l'air ,  lorsqu'elle  est  équilibrée  par  des  colonnes  d'eau , 
nous  choisirons  entre  les  différents  systèmes  de  pompe  qui 
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«ont  tous  étudiés  dans  les  cours  de  machines  et  d^hydro- 
dyuamiqae,  celai  qui  présente  le  plus  d^analogie  avec  les 
appareils  que  nous  avons  déjà  décrits.  Le  mécanisme  et 
Tefiet  de  la  pompe  dite  aspirante  employée  à  élever  Teau,  Fia.  41. 
sont  y  aux  dimensions  près ,  semblables  au  mécanisme  et  à 
Feilet  d*ua  des  corps  de  pompe  de  la  machine  pneuma- 
tique ,  au-dessous  duquel  on  adapterait  comme  unique  ré- 
cipient, un  tube  barométrique  plongé  dans  une  cuvette 
extérieure ,  ou  le  second  des  appareils  décrits  au  §  84-  Le 
tube  ou  tuyau  dit  aspirateur^  doit  avoir  moins  de  10  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  Teau  dans  le  puits  où  plonge 
son  extrémité  inférieure  -,  il  débouche  vers  le  haut  au  fond 
du  corps  de  pompe ,  par  uu  orifice  muni  d^une  soupape 
qui  s** ouvre  de  bas  en  haut*,  une  autre  soupape  s* ouvrant 
dans  le  même  sens  ferme  le  canal  qui  traverse  le  piston. 

Lorsque  la  pompe  est  mise  en  activité,  Vair  du  tuyau 
aspirateur  est  d'abord  raréfié ,  et  Teau  s'y  élève  pour  faire 
équilibre  à  l'excès  de  la  pression  atmosphérique.  Ce  pre- 
mier effet  s'explique  comme  celui  de  la  machine  pneuma- 
tique \  il  peut  être  arrêté  par  les  mêmes  causes  qui  limitent 
le  degré  de  raréfaction  de  l'air  dans  cette  machine ,  en  sorte 
que  les  soupapes  restant  fermées  la  pompe  jouerait  inutile- 
ment. Mais  dans  un  appareil  bien  construit  et  ayant  des 
proportions  convenables ,  après  quelques  coups  de  pistou 
l'eàu  entre  dans  le  corps  de  pompe ,  et  Fefiet  produit 
change  de  nature.  La  soupape  du  tuyau  aspirateur  se 
ferme  par  son  propre  poids*,  le  piston  descend,  plonge 
dans  l'eau  à  laquelle  sa  soupape  livre  passage,  et  il  la  sou- 
lève en  remontant  jusqu'à  la  hache  destinée  à  la  recevoir^ 
A  partir  de  cette  époque  il  n'y  a  plus  d'air  dans  la  pompe , 
«t  si ,  ce  qui  a  lieu  ordinairement ,  le  piston ,  même  au 
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plus  haut  de  8a  course,  est  à  moins  de  lo"*  au-dessus  du 
niveau  du  puits ,  Teau  pousscie  par  la  pression  atmosphé- 
rique le  suit  toujours  dans  son  mouvementascendant. 

D'après  cela ,  il  est  facile  de  calculer  la  charge  du  pis- 
ton ,  ou  la  résistance  quM  faut  vaincre  pour  le  soulever. 
Soient,  à  un  instant  quelconque  de  son  ascension,  z  la 
hauteur  de  Teau  située  au-dessus  de  lui ,  eXy  celle  de  la  co- 
lomie  liquide  qui  le  suit ,  prise  à  partir  du  niveau  du  puits; 
représentons  par  S  sa  surface  ou  la  section  int($rieure  du 
corps  de  pompe ,  et  par  H  la  hauteur  d*eau  qui  fait  équi-- 
libre  au  poids  de  l'atmosphère .  Le  piston  sera  sollicité  de 
haut  en  bas  par  la  pression  atmosphérique  et  par  celle  due 
au  poids  de  Teau  supérieure;  ce  qui  produira  une  résis- 
tance égale  à  S  (H-f-z),  en  prenant  pour  unité  le  poids 
de  l'unité  de  volume  d'eau.  Mais  il  sera  en  outre  sollicité 
de  bas  en  haut  par  l'excès  de  la  pression  atmosphérique  sur 
celle  due  au  poids  d'une  hauteur  d'eau  égale  à  j- ,  ou  par 
une  force  S  (H — y).  La  charge  totale  sera  donc  S  (z-f^)  ; 
c'est-à-dire   que  la  résistance  à  vaincre  pour  soulever  le 
piston  équivaut  au  poids  d'une  colonne  d'eau  qui  aurait  sa 
face  pour  base ,   et  pour  hauteur  celle  de  l'eau  comprise 
actuellement  dans  la  pompe. 

Si  la  bâche  a  des  dimensions  telles ,  que  le  niveau  de 
Teau  n'y  éprouve  que  des  oscillations  très  petites  relative- 
ment à  z  et  j^,  on  pourra  regarder  la  somme  j»  -f-j^  comme 
constante  pendant  le  jeu  de  la  pompe.  Soient  alors  repré- 
sentés par  h  cette  somme,  et  par  /la  longueur  de  la  course 
du  piston  ;  à  chaque  ascension  le  moteur  entraine  la  résis- 
tance continue  SA  sur  un  espace  /*,  et  l'on  démontre  en 
mécanique  que  la  force  vive  dépensée  dans  cette  circons- 
tance est  égale  à  SA/.  D'un  autre  câté ,  l'effet  produit  est 
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un  volume  oa  on  poids  d'eau  S/,  soulerë  par  le  piston 
dans  sa  course  ascendante ,  et  qui  passe  dans  la  bâche  à 
une  liauteiu' A  au-dessus  du  puits-,  or  tout  effet  de  cette 
nature  est  égal  au  produit  du  poids  par  la  hauteur  verti- 
cale dont  il  est  définitivement  ëleyé-,  Teffet  produit  est 
donc  ^1  à  Shly  ou  à  la  force  vive  dépensée.  Mais  nous 
a^'ons  néglige  ici  les  résistances  offertes  par  le  frottement 
du  piston  j  par  celui  de  l'eau  dans  les  tuyaux ,  et  par  le  mé- 
cacnsme  auquel  le  moteur  est  appliqué ,  résistances  qui 
exigeront  une  dépense  de  force  additionnelle  ^  nous  avons 
supposé  pareillement  que  les  joints  du  piston  et  des  sou- 
papes ne  laissaient  pas  s'écouler  d'eau.  D'après  cela  Feffet 
produit  sera  réellement  moindre  que  la  force  vive  cm* 
ployée  j  et  quelque  parfaite  que  fut  la  machine ,  leur  rap- 
port ne  saurait  atteindre  l'unité. 

C'est  par  des  considérations  analogues  à  celles  qui  pré- 
cèdent,  et  plus  complètes  encore,  que  l'on  doit  étudier 
toute  machine.  Une  description  détaillée  de  son  méca- 
nisme ,  qui  ne  serait  pas  suivie  du  calcul  de  son  effet  et  de 
ses  résistances ,  ne  donnerait  qu'une  idée  très  imparfaite  , 
souvent  fausse ,  de  l'avantage  qu'elle  peut  présenter  -,  et 
quelque  ingénieuse  qu'elle  fiit ,  si  ces  inconvénients  mieux 
sentis  la  font  rejeter  dans  la  pratique ,  il  est  plutôt  nuisible 
qu'utile  de  la  citer.  Or ,   comme  il  nous  est  impossible  de 
donner  ici   des  évaluations  d'effets  qui  exigent  souvent 
l'emploi  de  calculs  longs  et  diflSciles ,  nous  nous  contente- 
rons par  la  suite  d'exposer  les  principes  physiques  qui  ser- 
vent de  base  aux  machines  les  plus  utiles  *,  leur  description 
et  leur  étude  complète  doivent  faire  l'objet  d'un  autre 
cours. 

94.  Mariette  a  imaginé  un  appareil  où  Feau  exécute  cer-  ^  Çl*^?"^^^ 
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tains  mouvements,  et  prend  diverses  {>ositions  d*ëqnilibre^ 
qui  peuvent  être  facilement  expliqués  par  Tefiet  de  la- 
pression  atmosphérique  et  des  pressions  qu*elle  occa8ion& 
dans  l'intérieur  du  liquide.  Cet  appareil  fournit  ainsi  pla«* 
sieurs  vérifications  importantes;^  il  est  connu  sous  le  nom- 
àejlacon  de  Mariotte,  Ce  flacon  est  rempli  d^eau  -,  sa  pa- 
Fhs.  4a.     roi  latérale  est  percée  de  trois  ouvertures  C,  B,  A,  situées 
à  différentes  hauteurs ,  et  que  l'on  peut  ouvrir  et  fermer,  à 
volonté  )  mais  qui  sont  assez  étroites  pour  ne  pas  permettre 
la  rentrée  de  l'air  en  même  temps  qu'elle  donne  issue  à 
l'eau,  ou  inversement.  La  tubulure  du  vase  est  exactement 
fermée  par  un  bouchon ,  traversé  par  un  tube  ouvert  au3( 
deux  bouts  et  qui  est  d'abord  plein  d'eau.  Si  l'on  débouche 
l'orifice  B,   on  voit  le  liquide  s'écouler  par  cet  orifice 
jusqu'à  ce  que  son  niveau  dans  le  tube  soit  descendu  en  h 
sur  le  même  plan  horizontal  que  B  \  alors  l'équilibre  se 
rétablit.  On  doit  conclure  d'abord  de  cet  équilibre  que  la 
pression  exercée  par  l'air  sur  le  liquide  en  5 ,  et  qui  agit  dç 
haut  en  bas ,  est  égale  à  celle  que  l'air  exerce  en  B  dans 
une  direction  horizontale. 

En  effet ,  la  pression  en  h  est  celle  qui  serait  due  au  poids 
d'une  colonne  d'eau  de  lo  mètres  environ  de  hauteur. 
L'équilibre  existant  dans  la  masse  liquide  exige  que  toutes 
les  molécules  d'eau  situées  sur  le  plan  horizontal  P£B  sup- 
portent cette  même  pression ,  et  réagissent  par  leur  propre 
résistance  pour  la  détruire.  Une  molécule  en  contact  avec 
la  paroi  supérieure  du  vase ,  telle  que  m ,  doit  éprouver 
dans  tous  les  sens  une  pression  égale  à  celle  qui  serait  due 
au  poids  d'une  colonne  d'eau  ayant  pour  hauteur  i  o  mètres 
diminués  de  la  distance  verticale  de  m  au  plan  Pi  :  la  rér 
^Istance  offerte  par  la  paroi  et  la  réaction  qui  s'ensuit  aont 
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doac  équivalentes  à  cette  dernière  pression.  Ainsi ,  toutes 
les  molëcales  situées  sur  le  plan  P&B  sont  sollicitées  par  la 
pression  due  au  poids  d^une  colonne  d*eau  de  lo  mètres, 
que  le  vase  ait  effectivement  cette  hauteur  au-dessus  du 
plan ,  on  que  ses  parois  ajoutent  par  leur  réaction  ce  qui 
manque  à  cette  hauteur.  Le  liquide  tend  donc  à  sortir  en 
'B  en  vertu  d*une  pression  égale  au  poids  de  lo  mètres 
d'eau  ^  mais  cette  pression  est  détruite  par  celle  opposée  de 
l'atmosphère  à  l'ouverture  B ,  et  l'équilibre  subsiste. 

Si  Ton  bouche  maintenant  B ,  et  qu'on  ouvre  Torifice  A 
plus  élevé  ,  l'équilibre  sera  détruit ,  car  la  pression  atmos- 
phérique qui  agira  en  A ,  de  dehors  en  dedans  y  sera  plus 
grande  que  celle  qui  pousse  le  liquide  à  sortir*,  l'excès  de 
la  première  sur  la  seconde  étant  égal  au  poids  d'une  co- 
lonne qui  aurait  pour  base  l'orifice  A,  et  pour  hauteur  AB« 
De  Vair  entrera  donc  dans  le  vase  jusqu'à  ce  que  le  liquide^ 
s'élevant  dans  le  tube,  atteigne  le  niveau  de  A-,  un  nouvel 
équilibre  s'ensuivra.  La  portion  d'air  introduite  dans   la 
partie  supérieure  du  vase  aura  alors  une  force  élastique 
moindre  que  la  pression  eitérieure ,  d'une  quantité  égale 
au  poids  d'une  colonne  d'eau  qui  aurait  toujours  pour  base 
l'unité  de  surface ,  et  pour  hauteur  la  distance  verticale 
comprise  entre  le  niveau  intérieur  du  liquide  dans  le  flacon 
et  le  plan  horizontal  en  A. 

Si ,  au  contraire ,  les  deux  ouvertures  A  et  B  étant  fer- 
mées ,  on  ouvre  l'orifice  C  situé  plus  bas  que  le  tube,  le 
liquide  s'écoulera-,  car  la  pression  atmosphérique  en  C 
sera  moindre  que  celle  qui  pousse  le  liquide  à  sortir,  d'une 
quantité  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  ayant  pour 
hauteur  la  distance  verticale  comprise  entre  l'orifice  C  et 
le  niveau  du  liquide  dans  le  tube.  Ce  niveau  baissera  d'à- 
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bord  ',  lorsqu'il  aura  atteint  Textrëmitë  inférieure  du  tube , 
Téquilibre  ne  pouvant  encore  subsister ,   de  Pair  s^iairo- 
duira  par  cette  extrémité  0  dans  Tintérieur  du  vase ,  et  le 
liquide  continuera  de  couler  en  C.  Tant  que  le  niveau   de 
Teau  dans  le  flacon  sera  supérieur  à  0 ,  on  conçoit  que  la 
vitesse  de  Técoulementen  C  restera  constante ,  car  elle  sera 
toujours  due  à  la  différence  des  pressions  éprouvées  par  le 
liquide  sur  les  plans  horizontaux  en  0  et  G.  Mais  lorsque 
toute  la  masse  d'eau  d'un  vase  supérieure  à  0  aura  disparu, 
l'écoulement  diminuera  de  vitesse  jusqu'à  ce  que  le  niveau 
mobile  ait  atteint  l'orifice  G. 

Siphon.  9^*  On  se  sert  pour  transvaser  les  liquides  d'im  appareil 
connu  sous  le  nom  de  siphon  ^  dont  le  jeu  s'explique  faci- 
lement d'après  les  lois  que  suivent  les  pressions  dans  les 
liquides  et  les  gaz.  Le  siphon  consiste  en  un  tube  recourbé 

Fie.  43.     à  branches  inégales ,  qui  plongent  dans  deux  vases  V  et  V, 
contenant  un  même  liquide  dont  le  tube  est  aussi  rempli. 
Concevons  que  tout  Tappareil  soit  placé  dans  une  capacité 
A  contenant  un  fluide  élastique  ou  un  autre  liquide  pesant. 
Si  les  surfaces  de  niveau  du  liquide ,  dans  les  deux  vases  Y 
et  V'y  sont  sur  le  même  plan  horizontal ,  il  est  évident  que 
le  liquide  du  siphon  sera  en  équilibre  y  car  il  n'y  aura  pas 
de  raison  pour  qu'il  coule  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre. 
Il  s'agit  de  prévoir  ce  qui  doit  avoir  lieu>  si  l'un  des 
vases  9  V  par  exemple^  est  plus  bas  que  l'autre.  Soient  à 
cet  efiet  h  la  différence  de  hauteur  des  niveaux  dans  les 
deux  vases  y  det  d' les  densités  du  liquide  contenu  dans  le 
siphon ,  et  du  fluide  enveloppant.  Le  plan  du  niveau  dans 
y  sera  sollicité  extérieurement  à  la  branche  du  siphon 
par  une  pression  dépendant  du  fluide  ambiant,  qui  surpas- 
sera de  ghd'  la  pression  correspondante  sur  le  plan  de  ni- 
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Tean  en  V«  €et  excès  de  pression ,  exerce  en  0  de  bas  en 
haut  y  tendrait  à  &ire  marcher  le  liquide  du  siphon,  de  Y' 
vers  V.  Mai3  en  même  temps  la  pression  exercée  par  le  li- 
quide du  siphon  sur  le  plan  du  niveau  en  V,  surpassera  de 
ghd  ceUe  quHl  exerce  en  Y.  L^excés  de  cette  nouvelle 
pression ,  exercée  en  0  de  haut  en  bas ,  tendra  à  dëtruîre 
Teffet  des  pressions  du  fluide  enveloppant.  D'après  cela , 
si  ii=z€p ,  le  système  sera  en  équilibre  \  si  d  surpasse  df^  le 
liquide  du  siphon  marchera  du  vase  le  plus  haut  vers  le 
plus  bas  'y  si  if  surpasse  d ,  il  montera  au  contraire  du  vase  Fie.  45. 
le  plus  bas  vers  le  plus  haut. 

Lorsque  le  fluide  enveloppant  est  un  gaz  ou  Tair  atmos- 
phérique ,  £? surpasse  d'\  le  liquide  s^écoulera  donc  de  Yen 
V^  y  et  cet  écoulement  continuera  )U6qu  à  ce  que  les  sur- 
faces libres  du  liquide  dans  les  deux  vases  aient  atteint  le 
même  plan  de  niveau.  Il  n'est  pas  indispensable  que  Tori*- 
fîce  infèrieur  du  siphon  soit  immei^é;  0  su£Bt  qu^il  soit  an- 
dessous  du  niveau  dans  le  vase  supérieur ,  et  la  veine  d^é- 
coulement  pourra  traverser  Tair  avant  d^atteindre  le  vase 
destiné  k  la  recevoir  *,  mais  aussitôt  que  le  niveau  supérieur 
s'abaûsera  aurdessons  de  cet  orifice ,  Tair  ou  le  gaz  am- 
biant pénétrera  dans  le  siphon ,  et  son  efiet  cessera. 

Dans  tous  les  cas,  pour  faire  usage  de  cet  instrument, 
il  faut  d'abord  remplir  le  tube  *,  c'est  ce  qu'on  appelle 
amorcer  le  siphon.  Pour  cela,  on  peut  le  retourner,  y 
verser  directement  le  liquide ,  et  le  mettre  en  place  en 
bouchant  ses  deux  extrémités,  ou  même  une  seule  si  le 
tube  est  d'un  diamètre  assez  petit  pour  que  l'air  ne  puisse 
diviser  la  colonne  qui  restera  libre  -,  ou  bien  on  met  de  suite 
le  siphon  vide  dans  la  position  qu  il  doit  occuper ,  et  pla- 
çant la  bouche  sur  l'extrémité  inférieure ,  on  en  retire  Tair 
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par  une  forte  aspiration  *,  le  liquide  du  yase  dans  lequel  tt 
plonge  par  sa  plus  courte  branche  »  ëtant  poussé  par  Texcés 
de  la  pression  atmosphérique ,  s^ëlève  dans  je  tube  et  le 
FiG.  45.    remplit.  Cette  opération  est  rendue  très  facile  au  moyen 
d'un  tube  vertical  ouvert  par  le  haut  j  et  qui  communique 
vers  le  bas  avec  l'extrémité  de  la  longue  branche  ;  on  bou- 
che cette  branche  avec  le  doigt  y  tandis  que  Ton  aspire  Tair 
par  le  bout  supérieur  du  tube  additionnel  -,  mais  il   faut 
avoir  soin  que  Torifice  de  communication  de  ce  tube  reste 
au-dessous  du  niveau  du  liquide  à  transvaser,    car   Tair 
atmosphérique  agissant  directement  à  cet  orifice,    c^est 
comme  si  le  siphon  se  terminait  en  cet  endroit. 

On  se  sert  quelquefois,  dans  les  travaux  hydrauliques  ^ 
de  canaux  ayant  la  forme  du  siphon ,  et  destinés  à  déver- 
ser une  grande  masse  d'eau  d*un  niveau  à  un  autre  plus 
bas  de  quelques  mètres.  Pour  amorcer  ce  genre  de  siphon 
sur  place ,  on  bouche  ses  deux  extrémités ,  et  on  le  rem- 
plit par  une  ouverture  pratiquée  au  sommet  du  coude  su- 
périeur ,  que  l'on  ferme  ensuite  -,  ou  mieux  encore ,  on 
adapte  sur  cette  ouverture  le  corps  d'une  pompe  aspirante 
qui  enlève  l'air  intérieur.  Le  siphon  une  fois  rempli  d'eau, 
produitson  effet  *,  mais  cet  effet  s'arrête  quelquefois ,  àcause 
de  Tair  entraîné  ou  des  gaz  dégagés  par  l'eau,  lesquels 
s'accumulant  dans  l'appareil  finissent  par  remplir  la  par- 
tie courbe  -,  il  faut  alors  faire  mouvoir  la  pompe  qui  enlève 
ces  gaz ,  et  l'écoulement  recommence. 
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Écoulements  uniformes.  —  Gazomètres.  —  Écoulements  intermit- 
tents. —  Jets  de  liquide.  Fontaines.  *-  Mesure  des  poids. 
Balance.  —  Mesure  des  densité.  Aréomètres.  *-  Mesure  des 
volumes. 


g6.  Les  propriëtës  des  liquides  et  des  gaz  sont  utilisées  Écoulements 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  *,  mais  de  toutes  les  deTîquîdeÂ. 
applications  des  principes  de  Thydrostatique,  nous  ne  pou- 
vons citer  ici  que  les  appareils  et  les  moyens  de  mesure , 
qu'il  importe  de  connaître  pour  continuer  IVtude  de  la 
physique.  On  a  souvent  besoin  de  se  procurer  un  écoule- 
ment de  liquide,  ayant  une  vitesse  constante  et  donnée  \ 
,  voici  plusieurs  moyens  de  remplir  cet  objet.  Le  flacon  de 
Mariotte  peut  servir  dans  cette  circonstance  v  car  en  faisant 
varier  convenablement  la  distance  verticale  qui  sépare  To- 
rifice  inférieur  du  tube ,  de  Touverture  pratiquée  au  fond 
du  vase,   le  liquide  s'écoulera  uniformément,  avec  telle 
vitesse  que  Ton  voudra.  On  peut  encore  employer  le  si-    Fig.  4c. 
phon,  en  l'équilibrant  par  un  contre-poids,  et  maintenant 
son  orifice  dans  la  même  position ,  relativement  à  la  sur- 
face du  liquide,  au  moyen  d'un  flotteur*,  de  cette  manière 
tout  le  siphon  suit  le  mouvement  du  niveau,  et  l'écoule- 
ment est   toujours  occasioné  par  la  même  différence  de 
1.  8 
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pression.  Un  autre  appareil  très  commode  consiste  dans  un 
flacon  plein  d'eaa ,  à  deaz  tubulures  :  Tune  d'elle  est  tra- 

Fie.  47.  versée  par  un  tube ,  droit  comme  dans  le  flacon  de  Ma- 
riotte,  Tautre  par  la  plus  courte  branche  d'un  siphon 
qu*on  amorce  facilement  en  soufflant  par  le  tube  -,  rëcou- 
lement  continue  ensuite  avec  une  vitesse  constante ,  due  à 
la  différence  de  niveau  des  orifices  inférieurs  du  tube  droit 
et  de  la  branche  extérieure  du  siphon. 

Enfin  on  produit  un  écoulement  uniforme ,  en  rendant 
le  niveau  stationnaire  dans  un  vase  d'où  s* échappe  un  li- 
quide. Pour  cela  on  plonge  dans  le  vase  Â ,  sur  lequel  la 

FiG.  48.     pression  atmosphérique  agit  directement ,  le  goulot  d'un 
autre  vase  renversé  B  rempli  du  même  liquide ,  et  servant 
de  réservoir  ;  l'orifice  0  de  B  doit  être  placé  dans  Â  au  lieu 
même  du  niveau  proposé.  Lorsque  le  liquide  s'écoulant 
laisse  libre  l'ouverture  0,  de  l'air  entre  dans  le  réservoir  B, 
et  l'eau  qui  en  sort  relève  le  niveau  au-dessus  de  l'orifice  -,  il 
baisse  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  l'ouverture  0  encore  une 
fois  découverte ,  laisse  s^introduîre  une  nouvelle  quantité 
d'air,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière  le  niveau  n'eat  pas 
précisément  constant,   mais  les  limites  entre   lesquelles 
il  oscille  peuvent  être  asseï  rapprochées,  relativement  à 
la  profondeur  de  l'ouverture  qui  laisse  écouler  le  liquide 
de  Â ,  pour  qu'on  puisse  négliger  cette  variation.  Des  pro- 
cédés analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  sont 
employés  dans  les  lampes ,  afin  d'alimenter  la  mèche  par 
un  courant  d'huile  de  vitesse  constante,  condition  essentielle 
pour  obtenir  un  éclairage  régulier. 
Ecoulements      97.  Tous  les  appareils  qui  procurent  un  courant  deli- 

de  gas.     quide  peuvent  être  utilisés  pour  produire  des  écoulements 
uniformes  de  gaz.  Â  cet  effet  le  vase  qui  contient  le  fluide 
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Mastique  est  muni  d'une  tubulure  par  laquelle  s'introduit  ^vi 
Ic'courant  de  liquide  arec  vitesse  constante ,  et  le  gaz  dé- 
placé s'écoule  alors  uniformément  par  un  tube  latéral. 
Liorsqu'un  courant  d'air ,  obtenu  par  ce  moyen ,  débouche 
dans  un  flacon  contenant  une  vessie  gonflée ,  cette  mem- 
brane pressée  laisse  échapper  le  gaz  qu'elle  contient,  avec 
une  vitesse  pareillement  constante  -,  on  se  sert  de  cet  ap- 
pareil plus  compliqué  quand  il  importe  d'éviter  le  contact 
du  liquide  et  du  gaz. 

Dans  les  usines  où  l'on  prépare  et  distribue  le  gaz  pour 
Tëclairage ,  on  se  sert  d'un  procédé  différent.  La  cloche  en 
tôle  où  le  gaz  est  recueilli ,  et  qui  porte  le  nom  de  gazo- 
mètre^ est  soutenue  au-dessus  d'une  cuve  à  eau  par  un     f,g.  5o. 
contre-poids,  tel  que  lors  de  l'équilibre  le  niveau  du  liquide 
dans  la  cloche  soit  inférieur  de  quelques  centimètres  au  ni- 
veau extérieur.  Le  gaz  ayant  ainsi  une  force  élastique  un  peu 
plus  grande  que  la  pression  atmosphérique ,  s'écoule  par  le 
tuyau  de  conduite  général ,  qui  débouche  en  siphon  au 
fond  du  gazomètre.  A  mesure  que  la  quantité  de  gaz  di- 
minue 9  la  cloche  s'abaisse ,  plonge  davantage  dans  la  cuve, 
et  perd  conséquemment  de  son  poids  -,  mais  on  peut  com- 
penser exactement  cette  perte  en  donnant  une  dimension 
convenable  à  k  chaîne  pesante  qui  soutient  le  gazomètre , 
car  elle  s^allonge  au-dessus  de  lui  en  se  raccourcissaht  du 
côté  du  contre-poids.  De  t^ette  manière  la  différence  deni- 
veau  est  conservée,  et  la  vitesse  d'écoulement  du  gaz  reste 
constante.  Pour  remplir  le  gazomètre ,  on  ferme  le  tuyau 
de  conduite  générale,  afin  d'en  ouvrir  mm  autre  débouchant 
aussi  sous  la  cloche ,  et  qui  communique  avec  l'appareil 
où  le  gaz  est  produit. 

p8.  Un  appareil  semblable  au  gazomètre  précédent  peut    constante 

g  d^un  gaz. 
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être  employë  pour  rendre  constante  la  pression  d'un  gn 
dans  un  espace  limite  \  car  la  chaîne  pesante  ayant  Tëpals- 
seor  nécessaire  pour  fournir  un  compensateur  exact,  la 
cloche  peut  être  équilibrée  par  un  contre-poids,  tel  que  la 
différence  des  niveaux  ait  une  grandeur  constante  et  don- 
née. Si  Ton  met  un  espace  limité  en  conununication  avec 
Fig.  5i.     Tintérieur  de  cette  cloche,  au  moyen  d'un  tube  double- 
ment recourbé ,  le  gaz  renfermé  dans  cet  espace  aura ,  lors 
de  Téquilibre ,  une  force  élastique  totale  équivalente  à  la 
pression  de  l'atmosphère,   augmentée   ou  diminuée  de 
celle  correspondante  à  la  différence  des  niveaux  du  liquide, 
dans  le  gazomètre  et  la  cuve.  Et  si  cette  force  élastique 
tendait  à  changer  en  vertu  de  Tabsorption  ou  du  dégage- 
ment d'un  gaz,  par  un  liquide  ou  des  matières  contenues 
dans  l'espace  proposé ,  la  cloche  serait  soulevée  ou  bien 
s'abaisserait  par  le  poids  du  système,  en  sorte  que  la 
pression    intérieure    reviendrait  bientôt    k   sa    grandeur 
primitive. 

Au  moyen  de  ce  gazomètre  la  pression  constante  peut 
être  inférieure  ou  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  >  dans 
le  premier  cas  il  faut  donner  une  grandeur  convenable  au 
contre-poids ,  dans  l'autre  c'est  le  poids  du  gazomètre  qui 
doit  être  augmenté.  Mais  on  peut  obtenir  une  pression 
constante  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  avec 
tous  les  appareils  qui  servent  à  donner  un  courant  uni- 
forme de  gaz  -y  car  si  le  tube  qui  lui  donne  issue  commo^ 
nique  avec  un  espace  fermé,  le  liquide  continuera  de 
couler  jusqu'à  ce  que  le  volume  du  gaz  ayant  diminué,  sa 
ibrce  élastique  fasse  équilibre  à  ia  pression  de  l'atmosphère, 
augmentée  de  celle  due  à  la  hauteur  du  liquide  qui  pro- 
duisait un  écoulement  de  vitesse  constante.  Il  faut  alors 
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«{ue  le  tube  à  eau  soit  d'un  diamètre  assez  étroit  pour  que 

le  gaz  ne  puisse  y  diviser  la  colonne  liquide ,  ou  bien  qu'il    Fio,  5a. 

soit  recourbé  vers  le  bas.  Dans  le  cas  d'une  absorption  du 

fluide  élastique ,  le  liquide  coulant  de  nouveau ,  la  près- 

aon  primitive  sera  bientôt  rétablie. 

Les  variations  de  la  pression ,  dans  les  appareils  qui  ser- 
vent à  la  préparation  des  gaz ,  sont  limitées  par  des  tubes 
de  sûreté^  l'exemple  suivant  suffit  pour  expliquer  les  effets 
de  ce  genre  d'instrument.  Une  cornue  ÂB,  placée  sur  le 
feu  y  contient  un  mélange  d'où  la  chaleur  dégage  un  gaz  \    Fic.  53; 
un  tube  recourbé  abcd ,  luté  au  col  de  la  cornue  y  conduit 
ce  gaz  au-dessQUS  d'une  cloche  disposée  sur  une  cuve  à  eau. 
Si  la  pression  vient  à  diminuer  dans  l'intérieur  de  la  cor^ 
nue,  par  un  abaissement  de  température  ou  par  tout  autre 
cause  ,  l'eau  de  la  cuve ,  pressée  par  l'atmosphère ,  s'élè- 
vera dans  le  tube  ch  \  or  il  importe  que  cette  eau  froide  ne 
soit  pas  projetée  sur  les  parois  chaudes  de  la  cornue,  qui 
se  briseraient  par  suite  d^une  variation  trop  brusque  de 
température*  On  prévient  cet  accident  en  disposant  ua 
tube  vertical ,  qui  traverse  le  bouchon  B  et  se  termine  dan& 
le  liquide  de  la  cornue  :  dès  que  la  pression  intérieure  di- 
minue, l'air  atmosphérique  pénètre  par  ce  tube  droit, 
comme  par  celui  du  flacon  de  Mariette ,  et  l'ascension  de 
l'eau  dans  la  branche  cb  est  de  suite  limitée.  Le  même  ré- 
sultat s'obtient  à  Taide  d'un  tube  recourbé  efgh ,  soudé 
sur  la  branche  horizontale  ab\  de  Teau^  que  l'on  verse  par 
l'évasement  h ,  remplit  le  coude  g  -,  quand  la  pression  inté- 
rieure diminue ,  l'air  pousse  et  soulève  ce  liquide  dans  la 
branche  gf  jusqu'au   réservoir  /,  et  pénètre  dans  l'upr 
pareil.  . 

'  Ecoulcnifiiits 

99.  Il  est  quelquefois  utile  de  se  procurer  un  écoule-   do  liquide 

mittents. 
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ment  de  liquide  intermittent ,  dont  la  durde  et  la  période 
puissent  être  graduées  à  volonté  -,  il  y  a  divers  moyens  de 
remplir  ce  but.  On  pourrait  employer  à  cet  effet  un  appa- 
reil analogue  à  Finstrument  connu  sous  le  nom  à^  fon- 
taine intermittente.  Il  se  compose  principalement  d'un 
FiG   5^     ballon  A  rempli  d*eau  »  à  Texception  de  sa  partie  supérieure 
qui  contient  une  couche  d'air.  Dans  cette  coucbe  aboutit 
Torifice  T  d'un  tube  vertical  TO ,  qui  traverse  la  paroi 
du  ballon  et  se  termine  vers  le  bas  ^ar  une  ouverture  0»  au 
milieu  d'une  bâche  B.  L'eau  de  A  peut  sortir  par  plusieurs 
orifices  très  petits  a,  a>««*,  celle  de  B  s'échappe  par  un 
seul  canal  i.  Voici  maintenant  le  jeu  de  Fappareil  :  l'eau 
de  A  s'écoule  par  les  ouvertures  a,  a..,  dans  la  bâche  B, 
où  le  niveau  s'élève  d'abord ,  parce  que  l'ouverture  b  est 
d'une  dimension  telle,  qu'elle  ne  laisse  pas  sortir  autant 
d'eau  qu'il  en  arrive.  L'orifice  0  étant  alors  ouvert ,  l'air 
s'introduit  par  le  tube  OT  pour  remplacer  le  liquide  qui 
s'échappe  de  A.  Mais  lorsque  le  niveau  de  B  dépasse  l'ori- 
fice  0,  l'air  extérieur  ne  pouvant  s'introduire  dans  le 
ballon ,  celui  qu'il  contient  se  dilate.  Il  y  a  encore  écoule- 
ment,  jusqu'à  ce  que  l'élasticité  de  l'air  renfermé  ait  assez 
diminué  pour  que  la  pression  atmosphérique  exercée  en  a,  a, 
fasse  équilibre  à  cette  élasticité ,  augmentée  de  la  pression 
due  au  poids  du  liquide  situé  au-dessus  de  ces  ouvertures. 
L'écoulement  cesse  alors  et  ne  recommence  que  quand  le 
liquide  de  B ,  qui  sort  toujours  par  le  canal  b ,  laisse  libre 
l'orifice  0.  Les  mêmes  circonstances  se  reproduisent  en- 
suite de  nouveau  et  dans  le  même  ordre  \  l'écoulement  du 
liquide  contenu  dans  le  ballon  A  est  donc  intennittent. 

Mais  on  obtient  avec  plus  de  facilité  un  écoulement  in- 
termittent par  le  procédé  suivant.  Dans  un  vase  ouvert  A, 
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on  dispose  un  siphon  OTS  dont  l'orifice  ioCéricur  S  dé*    fk.  55. 
bouche  seul  à  Textérieur  en  traversant  la  paroi.  Un  ro*» 
binet  a  verse  constaminent  un  liquide  dans  A  *,  le  siphon 
étant  d'ahord  rempli  d'air,  le  niveau  du  liquide  dans  le 
vase  s'éiéve,  atteint  Torifice  0,  le  dépasse,  et  la  petite 
branche  du  siphon  se  remplit  successivement.  Lorsque  le 
niveau  atteint  le  plan  horizontal  NN',  tangent  au  sommet 
du  siphon ,  et  commence  à  le  dépasser,  la  pression  at- 
mosphérique exercée  en  M  de  has  en  haut ,  sur  la  snrfiice 
libre  dans  le  siphon,  est  surpassée  par  la  pression  que 
transmet  le  liquide ,  et  qui  agit  au  même  point  de  haut  en 
bas  -,  le  siphon  s'amorce  alors  et  le  liquide  s'écoule.  Cet 
écoulement  plus  rapide  que  celui  en  a ,  fait  baisser  le  ni- 
veau dans  A ,  et  continue  jusqu'à  ce  que  Torifice  0  soit 
découvert.  L'air  rentre  alors  dans  le  siphon,  l'écoulement 
cesse ,  mais  le  robinet  a  fournissant  toujours  du  liquide  au 
vase  A,  son  niveau  commence  de  nouveau  à  s'élever,  et 
ainsi  de  suite.  Au  lieu  du  siphon  on  peut  se  servir  d'un 
tube  droit  qui  aboutit  audessous  du  vase  en  traversant  sou     Fie.  56. 
fond ,  et  qu'on  recouvre  d'une  éprouvette  échancrée  vers 
le  bas.  L'espace  annulaire  compris  entre  Téprouvette  et  le 
tube  joue  le  rôle  de  la  petite  branche  du  siphon,  le  tube 
seul  celui  de  la  longue  branche. 

Enfin  on  obtient  un  écoulement  intermittent ,  en  dispo- 
sant un  vase  dans  lequel  un  courant  de  liquide  se  déverse 
constanunent,  à  l'extrémité  d'un  fléau  soulevé  par  un 
contre-poids  opposé.  Lorsque  le  vase  est  suffisamment  rem- 
pli, il  entraine  le  contre-poids,  et  la  tige  d'une  soupape 
qui  ferme  une  partie  de  son  fond ,  va  butter  contre  un  obs-  Fie.  57. 
tacle  ',  la  soupape  s'ouvre  et  le  liquide  s^écoule  par  son  ou- 
verture .  Le  vase  vide  remonte  ensuite  entraîné  par  te  contre- 
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poids,  la  soupape  se  ferme  et  les  effets  se  renouvellent 
dans  le  même  ordre.  En  ouvrant  plus  ou  moins  le  robinet 
du  liquide  affluent,  on  peut  rendre  Fintermittence  plus 
ou  moins  longue.  En  Angleterre ,  on  emploie  ce  systènae 
comme  r^ulateur  des  machines  à  vapeur  à  simple  effet , 
qui  servent  à  Tépuisement  des  mines. 

Dans  les  établissements  destinés  à  recueillir  et  distribuer 
l'eau  dans  les  villes ,  on  fait  un  fréquent  usage  des  écoule- 
ments intermittents  »  pour  ouvrir  et  fermer,  à  de  certaines 
heures  de  la  journée ,  les  vannes  ou  les  robinets  des  con- 
duits principaux  ou  partiels.  Ce  sont  des  vases  constam- 
ment alimentés  par  un  filet  d'eau,  et  se  vidant  par  in- 
tervalles,   qui   tantôt   plus   lourds,   tantôt  plus  légers, 
soulèvent  les  vannes ,  et  sont  ensuite  entratnés  par  elles ,  ou 
bien  agissent  dans  un  sens,  puis  d^ns  Tautre,  sur  les  clés 
des  robinets.  Ou  bien  encore  un  flotteur  qui  suit  le  niveau 
de  Teau  d'un  réservoir,  presse  successivement  deux  le- 
viers ,  Tun  quand  il  est  trop  bas  ou  que  le  réservoir  est  vide, 
Tautre  quand  il  est  trop  haut  ou  que  le  réservoir  est  plein  ; 
le  premier  de  ces  leviers  étant  pressé ,  ouvre  le  robinet  du 
conduit  qui  amène  Feau ,  le  second  le  ferme  au  contraire. 
Dans  la  ville  de  Greenock,  patrie  du  célèbre  Watt,  la  dis- 
tribution des  eaux  se  fait  complètement  par  des  procédés 
de  cette  nature. 
Jets  loo.  Les  fontaines  jaillissantes  artificielles  s'obtiennent 

c  iqui  e.  ^^  amenant  dans  des  lieux  bas,  par  des  tuyaux  de  conduite, 
l'eau  d'un  réservoir  élevé.  Cette  eau  se  trouvant  soumise 
dans  l(^  tuyaux  à  une  pression  proportionnelle  à  sa  pro- 
fondeur au-dessous  du  niveau  supérieur,  s'échappe  en  jets 
par  des  ouvertures  étroites ,  ou  s'élève  dans  des  tubes  ver- 
ticaux. Il  est  maintenant  reconnu  que  les  puits  artésiens, 
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OU  les  fontaines  jaillissantes  naturelles,  sont  dus  à  une 
cause  tout4-fait  semblable  :  c*est  de  l'eau  tombée  sur  des 
lieux  plus  ëlevës,  qui  s'infiltre  au-dessous  d'une  coucbe  de 
terrain  imperméable  *,  la  sonde  ne  fait  que  lui  procurer  une 
issue  dans  un  tuyau  vertical ,  qui  rencontre  la  sur&ce  de  la 
terre  en  un  point  plus  bas  que  celui  d'où  elle  est  partie. 

On  peut  se  procurer  un  jet  de  liquide^  à  l'aide  de  la  fon- 
taine d'Héron.  Cet  instrument  se  compose  essentielle* 
ment  de  deux  yases  fermes  A  et  B ,  situés  l'un  au-dessus 
de  Tautre;  une  cuvette  C  pleine  d^eau  surmonte  le  plus    Fig.  5$. 
élevé  A.  Le  vase  A  est  aussi  presque  rempli  d'eau ,  d'huile 
ou  de  tout  autre  liquide  que  l'on  veut  fure  jafllir;  quant 
au  vase  B,  il  ne  contient  dans  l'origine  que  de  Fair  atmos- 
phérique. Trois  tubes  traversent  les  parois  du  système  :  le 
premier  TS  descend  du  fond  de  la  cuvette  et  aboutit  dans 
le  vase  B  très  prés  de  son  fond  j  le  second  T' S'  s*élève  de 
la  paroi  supérieure  de  B ,  dans  A ,  jusqu'à  la  petite  coucbe 
d'air  qui  surmonte  son  liquide;  enfin  le  troisième  T^'S" 
part  d'un  point  très  voisin  du  fond  de  A ,  et  se  termine  au- 
dessus  du  niveau  de  la.  cuvette  en  bec  effilé.  Il  est  aisé  de 
deviner  le  jeu  de  cet  appareil  ;  l'eau  de  la  cuvette  s'écoule 
dans  B  par  le  tube  TS;  l'air  de  ce  vase  est  comprimé,  et 
acquiert  une  force  élastique  qui  surpasse  la  pression  at- 
mosphérique,   de  celle  due  à  la  difierence  des  niveaux 
en  B  et  C  ;  il  transmet  cet  excès  par  le  tube  T' S'  au  li- 
quide de  A ,  qu'il  force  ainsi  à  s'élever  par  le  tube  T"S^', 
et  à  jaillir  au  dehors  par  le  bec  S''.  On  peut  donner  à  la 
fontaine  d'Héron  des  formes  différentes*,  l'effet  produit 
sVxpliquede  la  même  manière. 

Si  Ton  prolongeait  le  tube  T'S",  le  liquide,  au  lieu  de 
jaillir,  s'élèverait  k  un<j  hauteur  capable  de  faire  équilibre 
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à  Texcès  de  pression  de  l'air  intérieur  *,  là  il  resterait  en  équi- 
libre, à  moins  que  le  tube  ne  fût  un  peu  moindre  que  cette 
hauteur,  ce  qui  donnerait  un  écoulement  de  petite  vitesse. 
Dans  la  lampe  de  Girard ,  Thuile  est  élevée  jusqu'à  la 
mèche  par  un  procédé  de  cette  nature.  La  cuvette  G  et  la 
capacité  B  peuvent  être  à  des  niveaux  plus  élevés  que  le 
reste  du  système  ;  le  tube  T9  se  recourbe  alors  pour  des- 
cendre vers  le  vase  A ,  dont  le  liquide  est  toujours  soulevé 
par  la  pression  de  lur  iotérieur,  dans  le  tube  T"S".  Cette 
disposition  a  été  utilisée  pour  épuiser  les  mines  de  Schem- 
nitz  en  Hongrie. 

L'appareil  le  plus  simple  que  Ton  puisse  employer  pour 
se  procurer  un  jet  de  Uquide ,  consiste  dans  un  vase  dont 
FiG.  59.  le  bouchon  est  traversé  par  un  tube  vertical  terminé  exté- 
rieurement en  bec  effilé,  et  aboutissant  à  une  petite  distance 
de  son  fond.  Le  liquide  qui  ne  le  remplit  pas  entièrement , 
jaillira  par  le  tube ,  si  la  force  élastique  de  Tair  renfermé 
surpasse  suffisamment  la  pression  extérieure.  Il  suffit  pour 
produire  cet  effet  d'insuffler  d*abord  dans  le  tube  Tair  des 
poumons.  Mais  si  Tair  intérieur  a  été  condensé  par  une 
pompe  de  compression,  le  jet  pourra  être  plus  élevé,  et 
l'appareil  prendra  alors  le  nom  de  Fontaine  de  compres^ 
sion.  Si  le  vase  est  placé  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique ,  et  qu'on  raréfie  au  contraire  l'air  qui  l'en- 
toure par  quelques  coups  de  piston ,  on  aura  l'instrument 
appelé  Fontaine  dans  le  vide.  Dans  tous  les  cas  ,  le  gaz 
renfermé  diminuant  de  force  élastique  à  mesure  que  son 
volume  augmente ,  la  hauteur  du  jet  ira  en  décroissant. 
Mesare  10 1.  Jusqu'ici  nous  avons   étudié  les  propriétés   des 

et  des  poids,  corps  solides  liquides,  et  gazeux,  sans  spécifier  aucun  d'eux 
en  particulier.  Mais  ces  propriétés ,  quoique  générales,  pré- 
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sentent  des  ël^menls  variables  d*an  corps  à  Tautre ,  qu'il 
fiiut  savoir  comparer  ou  mesurer.  Connaissant  les  lois  de  la 
pesanteur  et  les  principes  de  Thydrostatique ,  on  peut  con- 
cevoir maintenant  les  procédés  dont  on  &it  usage  pour  ob- 
tenir ces  éléments. 

Pour  comparer  les  masses  de  différents  corps ,  il  suffit  de 
chercher  leurs  poids  dans  un  même  lieu  à  la  surface  de  la 
terre  (§34)*  On  est  convenu  de  prendre  pour  unité  de 
poids,   celui  d'un  centimètre  cube  d'eau  à  une  certaine 
température ,  auquel  on  donne  le  nom  de  gramme*  La 
masse  de  matière  contenue  dans  un  ceutimètre  cube  d'eau 
à  la  température  convenue  peut  donc  être  prise  pour  l'u  • 
nitë  de  masse ,  mais  cette  dernière  unité  est  indépendante 
de  la  pesanteur,  et  ne  change  pas  lorsque  cette  force  varie 
d'intensité.  D'après  ces  conventions,  le  poids  d'un  corps 
est  le  nombre  de  centimètres  cubes  d'eau  qui  produirait  la 
même  pression  que  ce  corps  sur  un  obstacle  qui  Fempêche 
de  tomber  ;  ce  nombre  n'est  en  quelque  sorte  que  le  poids 
relatif-,  il  peut  aussi  représenter  la  masse  du  corps  ,  et  est 
alors  indépendant  de  la  pesanteur  et  de  ses  variations.  Si 
Ton  voulait  exprimer  le  poids  absolu ,  ou  la  résultante  des 
actions  de  la  pesanteur  sur  un  corps,  de  manière  à  pou- 
voir comparer  des  poids  dans  différents  lieux  de  la  surface 
de  la  terre ,  il  faudrait  convenir  que  Funité  de  poids ,  ou  le 
gramme ,  est  le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau ,  non-seu- 
lement à  une  certaine  température  »   mais  encore  à  une  la- 
titude ou  dans  un  lieu  déterminé ,  par  exemple  à  Paris. 
L'instrument  connu  sous  le  nom  de  balance  ne  donne  que 
le  poids  relatif*,  il  faudrait  employer  un  autre  moyen  pour 
comparer  les  poids  absolus. 

102.  Pour  évaluer  le  plus  exactement  possible  le  poids    Balance. 
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d'un  corps ,  il  faut  se  servir  d'une  balance  construite  avee- 
soin  et  précision.  Si  les  bras  de  levier  étaient  parfaitement 
égala,  9  deux  masses  qui  se  feraient  équilibre  dans  les  deux 
plateaux  seraient  évidemment  égales  \  mais  on  peut  se  pas- 
ser de  cette  égalité  parfaite  des  deux  bras  du  levier.  Ce 
qui  importe  le  plus ,  c'est  la  mobilité  de  Tappareii  et  la 
constance  du  rapport  des  distances  qui  séparent  le  point  ou- 
ïe fléau  s'appuie  sur  le  pied  de  la  balance,  des  points  ou- 
ïes plateaux  sont  suspendus  aux  extrémités  du  fléau.  La 
description  de  la  balance  Fortin,  nous  permettra  d'indiqaer 
en  peu  de  mots,  les  conditions  que  doit  remplir  un  bon 
instnunent  de  cette  nature,  et  les  précautions  qu^exige 
son  emploi  pour  conduire  à  des  déterminations  exactes* 
FiG.  60.         U^  prisme  triangulaire  en  acier  trempé ,  fixé  perpendi- 
culairement au  milieu  du  balancier,  repose  par  une  de  ses 
arêtes  légèrement  arrondie,  sur  deux  coussinets  d'acier  ou 
d'agate ,  exactement  situés  sur  le  même  plan  horizontal  -,  tel 
est  le  mode  de  suspension  du  fléau  sur  le  pied  de  la  ba- 
lance. Une  pièce  triangulaire  semblable  à  la  précédente 
est  fixée  à  l'extrémité  de  chaque  bras  de  levier^  c'est  sur 
son  arête  supérieure  que  s'appuient  des  crochets ,  dont  les 
courbures  intérieures  sont  elles-mêmes  taillées  en  couteau , 
et  qui  supportent  un  des  plateaux. 

Il  faut  que  le  centre  de  gravité  du  fléau  soit  situé  au- 
dessous  de  Tarète  de  suspension  pour  que  l'équilibre  soit 
stable ,  mais  à  une  distance  telle ,  que  les  oscillations  ne 
soient  ni  trop  lentes ,  ni  trop  rapides.  Pour  pouvoir  chan- 
ger à  volonté  la  position  du  centre  de  gravité  ,  lorsque  les 
poids  posés  dans  les  plateaux  Tout  trop  abaissé ,  on  se  sert 
quelquefois  d'une  petite  masse  que  Ton  peut  soulever  sur 
un  axe  fixé  au  fléau  ^  et  dont  le  prolongement  doit  rcn- 
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tx>ntrer  l^arète  de  suspension  et  passer  par  le  centre  de 
gravite  ;  cet  axe  doit  être  vertical  quand  le  fidau  est  ho- 
rizontal. 

Une  longue  aiguille  est  fixée  au  balancier  dans  un  plan 
mené  par  Taréte  de  contact ,  perpendiculairement  à  la  ligne 
qui  joint  les  points  de  suspension  des  plateaux.  Sa  pointe 
oscille  devant  un  arc  tracé  sur  le  pied  de  la  balance ,  et 
gradué  symétriquement;,  de  part  et  d^autrc  d'un  zéro  situé 
dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  Taxe  de  suspension  du 
fléau.  L'ëquilibre  doit  être  regardé  comme  établi ,  lorsque 
la  pointe,  dans  ses  oscillations ^  s'écarte  autant  à  droite 
qu^à  gauche  du  zéro  ^  de  cette  manière  on  n'est  pas  obligé 
d'attendre  que  la  balance  soit  parvenue  à  Fétat  de  repos. 

Deux  fourchettes  peuvent  être  élevées  ou  abaissées  au 
moyen  d'une  manivelle,  de  manière  à  soulever  le  fléau  ou 
à  le  faire  reposer  sur  Farète  de  suspension.  Cette  disposi- 
tion a  pour  objet  d'éviter  que  le  couteau  ne  s'émousse^  et 
-que  les  plans  qui  le  supportent  ne  se  détériorent,  lorsque 
Ton  met  des  poids  dans  les  plateaux ,  ou  lorsque  la  balance 
n'est  pas  employée.  Dans  ces  circonstances  les  fonrchettes 
doivent  supporter  le  fléau  -,  quand  on  les  abaisse ,  ce  fléau 
devenu  mobile  sur  son  arête,  penche  du  côté  où  le  poids 
est  trop  fort  »  et  dans  le  cas  où  l'équilibre  peut  exister,  les 
oscillations  de  l'aiguille  sont  moins  étendues.  Enfin  il  est 
bon  de  renfermer  la  balance  sous  une  cloche  de  verre  ^  où 
on  laisse  séjourner  une  substance  desséchante^  afin  d'éviter 
l'oxidation  des  couteaux  et  des  pians  d'acier. 

Pour  se  passer  de  l'égalité  des  Inras  du  levier^  on  pèse 
les  corps  par  la  méthode  dite  de  substitution ,  imaginée  par 
Borda.  On  met  le  corps  dont  on  veut  évaluer  le  poids  sur 
un  des  plateaux ,  et  on  l'équilibre  par  des  masses  quelcon- 


1^6  GOUBS   DE   PHYSIQUE. 

ques  que  l'on  place  dans  Tautre.  On  enlève  ensuite  le  corps» 
et  on  lui  substitue  des  poids  connus  jusqu'à  ce  que  T^quî- 
libre  soit  de  nouveau  rétabli.  La  somme  de  ces  derniers 
poids  sera  évidemment  égale  au  poids  du  corps  proposé. 
Les  meilleures  balances  construites  sur  les  principes  précé- 
dents ,  pour  peser  jusqu'à  un  kilogramme ,  trébuchent  à 
moins  d'un  milligramme ,  et  permettent  ainsi  d'évaluer  les 
poids  à  moins  d'un  millionième  d'erreur. 

Les  balances  de  Berzélius ,  aujourd'hui  très  répandues 
dans  les  laboratoires ,  se  distinguent  de  la  balance  de  For- 
tin, par  plusieurs  dispositions  ingénieuses ,  dont  le  but  est 
de  dispenser  de  la  double  pesée.  Les  crochets  en  biseau 

FiG.  60 bis,  destinés  à  soutenir  les  plateaux,  sont  reçus  par  des  orifices 
percés  dans  des  lames  courbes  d'acier  trempé  qui  temii- 
nent  le  fléau;  la  courbure  de  chacune  de  ces  lames  peut 
être  augmentée  à  l'aide  d'une  vis  micrométrique  ;  ce  qui 
permet  de  diminuer  l'un  des  deux  bras  de  levier,  et  par 
ce  moyen  de  les  rendre  parfaitement  égaux  *,  cette  condi- 
tion est  remplie  quand  la  balance,  d'abord  sans  chaiige, 
ensuite  chargée  de  deux  poids  égaux ,  reste  en  équilibre 
dans  les  deux  cas.  Autrement,  l'égalité  des  deux  bras  de 
levier  est  obtenue  en  changeant  un  peu  la  position  du  cou- 
teau central  sur  le  fléau ,  toujours  à  l'aide  d'une  vis  mi- 
crométrique', les  points  de  suspension  des  plateaux  sont 
alors  invariables  -,  pour  mieux  assurer  cette  invariabilité  les 
couteaux  sont  fixés  au  fléau,  leurs  biseaux  tournés  vers  le 
haut  supportent  des  plaques  d'agate  auxquelles  sont  atta- 
chés ^les  fils  des  plateaux,  et  qui  sont  convenablement 
maintenues  par  des  tiges  et  des  fourchettes. 

Corpection        io3.  Toute  peséc  faite  dans  l'air  exige  une  correction; 

du  poids.  *  ^  ^  ' 

car  un  corps  entouré  de  ce  fluide ,  perd  de  son  poids  réel 
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une  quantité  égale  au  poids  du  volume  d'air  qu'il  déplace. 
Nous  supposerons  qu'on  puisse  négliger  cette  perte  dans 
la  détermination  des  densités  *,  mais  nous  indiquerons  par 
la  suite  comment  on  peut  TéTaluer  exactement*,  rap- 
portée au  poids  cherché ,  elle  est  environ  de  7^  pour  les 
bois  les  plus  légers ,  et  de  77^,  pour  le  métal  le  plus  lourd  -, 
elle  dépasse  donc  de  beaucoup  les  erreurs  d'observation 
possibles  ,  lorsqu'on  se  sert  d'une  balance  très  exacte ,  et 
dans  ce  cas  elle  ne  saurait  être  négligée. 

io4-  On  est  convenu  de  prendre  pour  unité  de  densité  Mesure 
celle  de  l'eau  pure  et  distillée,  à  une  certaine  température. 
D'après  cela  le  nombre  qui  exprimera  la  densité  d'un  corps, 
et  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  pesanteur  spécifU/uej 
iodiquera  combien  la  masse  de  ce  corps  contient  cdle  de 
l'eau  qui  occuperait  le  même  volume.  Pour  comparer  les 
deoaîtés  des  corps,  il  suffit  de  mesurer  leurs  poids  sous  le 
même  volume ,  puisqu'à  volume  égal  les  poids  sont  pro- 
portionnels aux  densités. 

Pour  les  liquides ,  on  prend  un  flacon  k  Témeri  que  l'on 
pèse  successivement  vide,  plein  d'eau ,  et  ensuite  rempli  du 
dont  on  veut  évaluer  la  densité.  Si  P,  P',  F^  sont 


p^  _  p 
les  poids  obtenus ,  la  fraction  ^  ^^  p  sera  la  pesanteur  spé- 
cifique du  liquide  proposé ,  puisque  cette  fraction  est  le 
rapport  des  poids  d'un  même  volume ,  du  liquide  et  d'eau, 
égal  à  la  capacité  du  flacon.  Pour  que  le  résultat  soît 
exact,  il  fiaut  avoir  soin  d'essuyer  le  vase  avant  chaque 
pesée,  et  d'étiter  autant  que  possible  les  variations  de 
température.  Le  bouchon  doit  être  placé  en  le  laissant 
tomber  dans  l'ouverture.  Il  faut  attendre  quelque  temps 
pour  peser  après  avoir  essuyé  le  vase ,  afin  que  le  Kquide 
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se  mette  en  «équilibre  de  température  avec  les  eorps  envî^ 
ronnants.  Si  cette  température  changeait  d'une  pesée  à 
Tautre^  il  y  aurait  des  corrections  à  faire ,  que  nous  indi- 
querons par  la  suite.  Nous  verrons  aussi  que  dans  le  cas 
même  où  la  température  serait  demeurée  constante ,  des 
corrections  seraient  encore  nécessaires  pour  rendre  les  ré- 
sultats obtenus  comparables  à  ceux  pris  dans  d'autres  cir- 
constances. 

Ou  peut  employer  un  procédé  analogue  pour  mesurer  la 
densité  d'un  corps  solide.  On  pèse  d'abord  ce  corps  seul  -, 
soit  P  son  poids  \  on  place  ensuite  sur  un  plateau  ce  même 
corps  et  un  flacon  rempli  d'eau.  Lorsque  la  balance  est 
équilibrée  par  une  masse  H  placée  dans  le  second  plateau^ 
on  ouvre  le  flacon  pour  y  plonger  le  corps ,  qui  fait  sortir 
un  volume  d'eau  égal  au  sien  -,  après  avoir  fermé  et  essuyé 
le  flacon ,  on  le  replace  sur  le  premier  plateau  ^  il  faut  alors 
lui  ajouter  un  certain  poids  P'  pour  équilibrer  la  même 

masse  M  -,  P'  est  évidemment  le  poids  de  l'eau  déplacée 

p 

par  le  corps ,  et  5;  la  pesanteur  spécifique  cherchée. 

Lorsque  le  corps  solide  est  soluble  dans  Teau,  on  choi* 
sit  pour  remplir  le  flacon  un  autre  liquide  dans  lequel  il  ne 
soit  pas  soluble  et  dont  on  connaisse  la  densité.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  la  pesanteur  spécifique  du  corps  proposé 
sera  égale  au  produit  de  celle  du  liquide,  par  le  nombre 

P 

s,  que  l'on  aura  obtenu  au  moyen  de  l'opération  précé- 
dente. Lorsque  le  corps  est  pulvérulent,  il  faut  une  pré- 
caution de  plus,  parce  qu'il  se  loge  toujours  de  Tair  entre 
les  grains  qui  le  composent;  il  faut  alors  chasser  cet  air  en 
exposant  la  poudre  submergée  sous  le  récipient  de  la  ma- 
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chine  pneumatique ,  ou  mieux  eu  faisant  bouUUr  le  liquide 
pendant  quelque  temps ,  si  la  poudre  qu  il  entoure  ne  peut 
être  altérée  par  cette  ébullition . 

io5.  On  se  sert  aussi,  pour  mesurer  les  densités  des  Balance hy- 

'  ^  droataUque. 

corps  solides  et  liquides,  de  la  balance  hydrostatique j 
qui  n'est  autre  qu'une  balance  ordinaire ,  muoîe  d'un  cro- 
chet fixé  au->dessous  d'un  de  ses  plateaux,  et  auquel  on 
peut  suspendre  un  corps  solide  par  un  fil  très  mince.  Pour 
déterminer  la  densité  du  liquide ,  on  met  sur  le  plateau 
à  crochet  une  masse  solide  quelconque,  ime  boule  de  cui-  Pic*  6>- 
▼re  par  exemple,  et  on  Féquilibre  par  une  masse  M  posée 
sur  le  second  plateau  ;  on  attache  ensuite  le  corps  au  cro- 
chet, et  on  le  tient  plongé  successivement  dans  Teau  et 
dans  le  liquide  proposé.  Il  faut  alors  ajouter  successiyement 
sur  le  premier  plateau  des  poids  P  et  P'  pour  équilibrer  la 
même  masse  M  -,  P  et  P'  sont  évidemment ,  d'après  le  prin- 
cipe d'Archimède,  les  poids  d'un  même  volume  d*eau  et 

p 
du  liquide,  égal  à  celui  du  corps  solide;  la  fraction  p-,  est 

donc  la  densité  du  liquide.  Pour  obtenir  la  pesanteur  spé- 
cifique d'un  corps  solide  au  moyen  de  la  balance  hydros- 
tatique f  on  cherche  son  poids  II  dans  l'air  et  le  poids  P  de 

l'eau  qu'il  déplace  lorsqu'on  le  pèse  dans  ce  liquide,  —  est 

alors  la  densité  cherchée. 

io6.  On  peut  employer  pour  déterminer  les  pesanteurs 
spécifiques  des  liquidés  un  instrument  fondé  sur  ce  prin- 
cipe ,  que  deux  liquides  de  densités  différentes ,  soumis  à 
une  même  pression  extérieure ,  s'élèvent  dans  des  tubes  où  Fie.  Ca. 
cette  pression  ne  s'exerce  pas ,  à  des  hauteurs  qui  sont  en 
raison,  inverse  de  leurs  densités.  Les  liquides  sont  contenus 
I-  9 
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dans  des  vases  sépares  où  plongeot  les  extràQQÎtés  des  deux 
hraDches  verticales  d'un  tube  recourbe.  Au  coude  supé- 
rieur de  ce  tube  est  adapte  uu  corps  de  pompe  qui  peat 
raréfier  l'air  qu'il  coutient  »  et  déterminer  ainsi  Tascension 
des  liquides  dans  les  deux  branches.  Les  colonnes  soule- 
vées font  alors  équilibre  à  une  même  pression ,  ou  à  l'excès 
de  la  pression  de  l'atmosphère  sur  celle  de  Fair  raréfié  dans 
l'appareil.  Une  échelle  graduée  verticale,  fixée  à  chaque 
branche ,  permet  d'évaluer  la  hauteur  de  la  colonne  de  li- 
quide qui  s'y  trouve. 
Aréomètres.       ^^7*  Maispour  comparer  les  densités  des  liquides,  on  a 
recours  dans  les  arts  à  des  procédés  plus  commodes  et 
plus  expéditifs  que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués.  On 
se  sert  d'instruments  appelés  aréomètres^  et  qui  sont  de  deux 
espèces  :  à  volume  constant,  et  à  poids  constant.  Un  aréo* 
mètre  à  volume  constant  est  applicable  à  tous  les  liquides  *, 
son  emploi  consiste  à  le  faire  toujours  plonger  de  la  même 
Fio.  63.     quantité.  Ce  genre  d'instrument  se  compose  ordinairement 
d'une  enveloppe  en  métal  et  en  verre ,  ayant  la  forme 
d'un  cylindre  terminé  par  deux  bases  coniques  ;  cette  en* 
veloppe  est  lestée  vers  le  bas  par  une  masse  de  plomb  ou 
de  meseate  qui  abaisse  son  centre  de  gravité  au-dessous  de 
celui  du  volume  de  liquide  déplacé ,  en  sorte  qu'elle  con- 
serve la  position  verticale  dans  son  équilibre  stable.  Elle 
est  surmontée  d'une  tige  verticale  très  déliée,  terminée  par 
une  ouvette  ou  un  plateau  horizontal  G  destiné  à  recevoir 
des  poids.  On  donne  le  nom  de  point  cCtiffleurement  à  un 
trait  marqué  sur  cette  tige. 

En  plaçant  des  poids  suffisants  sur  le  plateau  supérieur, 
on  pourra  faire  en  sorte  que  l'aréomètre,  plongé  dans  un 
liquide ,  s'y  enfonce  jusqu'au  point  d'affleurement ,  et  là 
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reste  en  ^qnilibre.  En  répètent  cette  opération  pour  deux 
liquides,  il  sera  facile  de  déduire  le  rapport  de  leurs  den- 
sités du  poids  P  de  Finstrument  que  Ton  doit  avoir  déter- 
miné d'avance ,  et  des  poids  A  et  A' que  l'on  aura  été  obligé 
de  déposer  successivement  sur  le  plateau  C.  Car  P  -f-  A  » 
P-f- A^  seront  évidemment  les  poids  d'un  même  volume 
des  deux  liquides  «  égal  à  la  partie  submergée  de  l'aréomè- 
tre affleuré.  Si  le  premier  liquide  est  de  l'eau  distillée,  la 

P-4-A' 
Grac  tion  5 — r-  sera  la  pesanteur  spécifique  du  second.  L'ins- 

trument  dont  nous  venons  de  décrire  la  forme  et  l'emploi 
porte  le  nom  d'aréomètre  de  Farenheit. 

L'aréomètre  de  INicbolson  diffère  du  précédent  en  ce  que 
la  masse  inférieure ,  qui  sert  de  lest ,  est  contenue  dans  un 
petit  vase  fermé ,  terminé  vers  le  baut  par  une  cuvette  G'  Fig.  64. 
dans  laquelle  on  peut  poser  des  poids.  Au  moyen  de  cette 
addition  l'instrument  dont  il  s'agit  peut  servir  à  mesurer  la 
densité  d'un  corps  solide.  Pour  cela  il  faut  connaître  d'a- 
vance le  poids  A  qu'il  est  essentiel  de  placer  dans  la  cuvette 
C,  pour  affleurer  l'instrument  dans  l'eau  distillée.  Alors  on 
pose  un  morceau  du  corps  solide  proposé,  d'un  poids 
moindre  que  A ,  successivement  dans  la  cuvette  supérieure 
€  et  dans  la  cuvette  inférieure  C  *,  on  détermine  l'affleure- 
ment dans  ces  deux  circonstances,  en  ajoutant  sur  la  cu- 
vette C  des  poids  convenables  A'  et  A''.  II  est  facile  de  voir 
que  A — A'  et  A  —  A"  représenteront  le  poids  du  corps 
solide  dans  l'air,  et  celui  de  ce  même  corps  dans  l'eau  *,  que 
conséquemment  A'' — A'  sera  le  poids  d'un  volume  d'eau 

égal  à  celui  du  corps  ^  et  qu'enfin  la  fraction  -pt — -p  sera 
la  pesanteur  spéciGqne  cberchée.  Si  le  corps  est  plus  léger 

9-- 
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queTcau,  il  ne  pourra  rester  dans  la  cuvette  inférieure 
sans  y  être  attache ,  il  faut  alors  Yy  fixer  par  un  fil  qui  doit 
toujours  rester  plongé  dans  l'eau ,  lors  de  la  détermination 
des  trois  poids  A^  A',  A".  Il  est  évident  qu'alors  A'' sera  plus 

grand  que  A,  et  la  pesanteur  spécifique  .  ,,j_    /  plus   petite 

que  Tunité. 

Certaines  substances  minérales  s^'mbibent  d'eau  en 
quantité  plus  ou  moins  grande  suivant  la  durée  de  leur 
séjour  dans  ce  liquide.  On  peut  se  proposer  dans  ce  cas 
de  déterminer  la  densité  du  corps ,  soit  en  cherchant  la 
masse  comprise  sous  Tunité  de  son  volume  apparent,  lors- 
qu'il est  sec ,  ou  lorsqu'il  est  imbibé ,  soit  en  considérant 
seulement  la  matière  solide  qui  enveloppe  les  pores  et  qui 
en  forme  les  cloisons.  Pour  obtenir  ces  trois  densités  à  la 
fois 9  il  faudra,  connaissant  d'abord  A,  déterminer  en- 
suite Taflleurement  :  i**  par  un  poids  A',  lorsque  le  corps 
sera  parfaitement  sec  et  posé  sur  le  plateau  supérieur; 
^"^  par  un  poids  A'',  lorsque  le  corps ,  placé  dans  la  cu- 
vette inférieure  C",  sera  plongé  dans  Teau  depuis  assez 
long-temps ,  ou  que  Timbibition  aura  été  faite  dans  le  vide, 
de  telle  manière  que  les  pores  soient  bien  purgés  d'air  et 
remplis  de  liquide  *,  3*"  enfin  par  un  poids  A'^\  lorsque  le 
corps  retiré  de  Peau,  saturé  de  ce  liquide,  mais  essuyé, 
sera  placé  de  nouveau  sur  la  cuvette  supérieure.  II  est  aisé 
de  conclure  de  là  que  le  corps  pèse  A — A'  quand  il  est 
sec,  et  A — A'" lorsqu'il  est  imbibé*,  que  A" — A'"  est  le 
poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du  corps  y  compris 
les  interstices-,  A' — A'^' le  poids  de  l'eau  d'imbibition  ; 
enfin  A'' — A'  celui  de  l'eau  déplacée  par  la  matière  solide 

A  —A' 
qui  forme  les  cloisons  des   pores.  D'après  cela ,  .„ .^ 


SIXIÈME   LEÇON.  1  33 

A  —A* 

sera  la  densité  du  corps  sec ,  et  .» .»  celle  du  corps  im- 
bibé^ toutes  deux  rapportées  an  volume  apparent»  et 
rr — 77  sera  la  densité  de  la  matière  solide  qui  enveloppe 

A.   •"*  A 

J^f  A» 

les  pores.  Enfin  la  fraction    „- ^»  donnera  évidemment 

le  volume  des  interstices  comparé  au  volume  apparent. 

io8.  Les  aréomètres  à  poids  constant  sont  plus  fré- P*««-liq»«»r- 
quemment  employés  que  ceux  à  volume  constant.  Le  plus 
ancien  de  ces  instruments  est  celui  de  Beaumé  -,  on  en  a 
imaginé  plusieurs  qui  différent  entre  eux,  moins  par  le 
mode  de  leur  graduation  que  par  Femploi  auquel  ils  sont 
destinés.  En  général ,  Taréomètre  ou  pèse^ligueur  est  com- 
posé d^un  tube  de  verre  cylindrique ,  soufflé  en  boule  vers 
le  bas  *,  au-dessous  de  cette  spbère  creuse  est  une  autre 
cavité  contenant  du  mercure  qui  sert  de  lest. 

Si  Faréomètre  doit  servir  à  comparer  les  densités  de 
liquides  plus  pesants  que  Teau,  il  faut  le  lester  de  telle  ma- 
nière qu^il  s'enfonce  presque  entièrement  dans  Feau  pure  -, 
on  marque  zéro  au  point  d'affleurement.  En  faisant  dis- 
soudre i5  parties  en  poids  de  sel  marin  dans  85  parties  pic.  G5. 
d*eau,  on  obtient  un  liquide  où  Faréomètre  s'enfonce 
moins  que  dans  Feau  *,  car  son  poids  étant  constant  et  le 
fluide  plus  dense ,  il  doit  en  déplacer  un  moindre  volume. 
On  marque  alors  i5  sur  le  tube  au  nouveau  point  d'af- 
fleurement. L'intervalle  compris  entre  les  deux  traits  déjà 
marqi^és  est  ensuite  divisé  en  i5  parties,  et  Fou  pro- 
longe la  division  sur  le  tube  jusqu'à  la  boule.  La  gradua- 
tion  doit  s'étendre  jusqu'au  nombre  68  \  cette  limite  est 
suffisante  pour  qu'en  plongeant  l'instrument  dans  tous  les 
liquides  plus  pesants  que  Feau,  connus  dans  le  commerce 
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et  dans  les  arts,  on  puisse  toujours  assigner  leur  degré,  ou 
la  division  correspondante  à  raflleurement.  H  n^y  a  aucun 
rapport  exact  entre  ces  dÎTisions  et  les  densités  des  liquides  -, 
mais  si  ce  genre  d'instrument  était  toujours  divisé  de  la 
même  manière,  on  aurait  des  aréomètres  comparables 
entre  eux ,  et  qui  indiqueraient  l'égalité  ou  la  grandeur  re* 
lative  des  densités  de  plusieurs  liquides. 

Pour  les  liquides  plus  légers  que  Feau ,  l'instrument  doit 
être  lesté  de  telle  sorte,  qu'étant  plongé  dans  Teau pure, 
le  tube  cylindrique  ne  s'y  enfonce  que  du  y  environ  de  sa 
longueur-,  on  fait  dissoudre  lo  parties  en  poids  de  sel  ma- 
rin dans  90  parties  d'eau  j  l'instrument  plongé  dans  cette 
dissolution  doit  être  construit  de  telle  manière  que  le  point 
d'aflleurement  soit  encore  sur  le  tube  *,  on  marque  zéro  en 
ce  point,  et  10  à  l'affleurement  dans  Teau-,  on  divise  en- 
suite en  10  parties  égales  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
traits  déjà  marqués,  et  l'on  prolonge  les  divisions  vers  le 
bautdu  tube,  jusqu'à  So'',  limite  suffisante. 
Volumètre.  109.  On  peut  construire  ou  graduer  des  aréomètres  à 
poids  constants,  qui  donnent  des  nombres  d'où  l'on  déduit 
facilement  les  densités.  M.  Gay-Lussac  a  proposé  un  ins- 
trument dans  ce  but,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Volur- 
mètre.  Il  est  lesté  de  manière  à  s'enfoncer  dans  l'eau  pure 
jusqu'à  la  partie  supérieure ,  point  d'affleurement  auquel 
on  marque  100.  Si  l'instrument  avait  partout  le  même 
diamètre  extérieur,  et  que  dans  un  autre  liquide  il  s'en* 
fonçât  d'une  quantité  moitié  moindre,  la  densité  de  ce  nou- 
veau liquide  serait  évidemment  double  de  celle  de  Teau  ', 
et  en  général,  le  rapport  de  la  portion  de  tige  plongée  à  la 
longueur  totale  donnerait,  en  le  renversant,  la  pesanteur 
spécifique  du  liquide. 
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Or  on  peat  obtenir  rindicatioii  de  ce  rapport ,  par  la 
graduation  d'un  aréomètre  de  forme  ordinaire.  A  cet  effet,  Fie.  66. 
on  compose  une  dissolution  saline  dont  la  densité  soit 
~  ou  1,33,  et  Ton  marque  y  S  (ou|^  de  loo),  au  point  où 
l'iDStniment  s*afflettre  dans  cette  dissolution.  On  divise 
rintenralle  entre  les  traits  marqués  xoo  et  jSj  en  25  par- 
ties égales  ,  et  Ton  porte  des  divisions  égales  aunlessous, 
sur  toute  la  longueur  du  tube  cylindrique.  L'usage  que  Ton 
doit  faire  de  cet  instrument,  pour  en  déduire  la  pesanteur 
spécifique  d'un  liquide  plus  dense  que  Teau^  se  réduit  à  le 
plonger  dans  ce  liquide-,  s'il  affleure,  par  exemple,  i  la 
division  marquée  8o,  on  en  conclura  que  le  volume  du 
liquide ,  pesant  autant  que  l'appareil,  est  les  ^ri  ^^  ^^" 
lume  d'eau  de  même  poids,  et  que  conséquemment 
^^  s=  i,a5  est  la  densité  du  liquide  proposé.  Mais  pour 
que  le  volumètre  donne  des  indications  eicactes ,  il  faut  que 
la  dge  soit  parfaitement  cylindrique. 

Pour  construire  un  volumètre  applicable  aux  liquides 
plus  légers  que  l'eau,  on  le  leste  de  telle  mam'ére  que  le 
tube  ne  s'enfonce  qu'un  peu  dans  l'eau  pure  ^  on  marque  i  oo 
à  l'aflleuenient.  On  attache  ensuite  vers  le  haut  du  tube  un 
poids  qui  soit  le  quart  de  celui  de  l'appareil  y  le  tube  s'en- 
fonce alors  davantage  ^  le  poids  on  le  volume  de  l'eau  dé- 
placée dans  ce  second  cas  sera  au  poids  ouuau  volume  de 
celle  déplacée  dans  le  premier,  comme  5  à  4?  ou  comme 
laS  à  loo*,  on  marqpiera  donc  ia5  au  nouveau  point  d'a^ 
flenrement;  on  diviaera  en  aS  parties  Tintervalle  des  deux 
traits  déjk  aaarqués ,  et  Ton  portera  des  divisions  égales  vers 
le  haut  du  tube  jusqu'à  son  extrémité. 

M.  Gay-Lussao  a  imaginé  un  autre  instrument  du  genre 
des  aréomètres  à  poids  constant,  destiné  à  faire  connattrç 
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les  proportions  d^cau  et  d'alcool  contenues  dans  un  mé- 
lange de  ces  deux  liquides.  Ces  proportions  ne  pourraient 
pas  être  déduites  de  la  densité ,  parce  que  ce  mélange 
éprouve  une  contraction  variable  avec  ses  proportions» 
Alors  on  détermine  par  Texpérience^  et  Ton  écrit  sur  Ta/- 
coomètre  les  proportions  qui  correspondent  à  chaque  de- 
gré d'affleurement.  Le  changement  de  température  alté- 
rant aussi  la  densité ,  on  est  obligé  de  faire  des  corrections 
aux  résultats  observés ,  lorsque  la  température  à  laquelle 
on  les  obtient  n'est  pas  celle  qui  existait  lors  de  la  gra- 
duation de  Tinstrument. 

I  lo.  Les  corps  solides  et  liquides,  exposés  à  des  tempé- 
ratures sans  cesse  variables ,  changent  conséquemment  de 
densités,  et  comme  ils  ne  se  dilatent  ou  ne  se  contractent 
pas  de  la  même  manière ,  pour  les  mêmes  variations  de  la 
température ,  les  rapports  de  leurs  densités  changent  aussi 
avec  elles.  On  est  donc  obligé  de  rapporter  les  densités  de 
ces  corps  à  une  certaine  température ,  ou  de  corriger  celles 
qui  n'ont  pas  été  observées  à  cette  température  normale, 
afin  de  rendre  les  résultats  obtenus  comparables  entre  eux; 
nous  indiquerons  plus  tard  les  moyens  de  faire  ces  correc* 
tions  (douzième  leçon). 

Les  pesanteurs  spécifiques  des  gaz  peuvent  être  déter- 
minées par  un  procédé  analogue  à  Tun  de  ceux  dont 
on  se  sert  pour  les  liquides  (§  io4)-  Mais  la  grandeur 
des  changements  de  volume  que  les  variations  de  tem- 
pérature et  de  pression  occasionent  dans  les  fluides  élas- 
tiques, fait  consister  toute  la  diflSiculté  de  cette  déter- 
mination ,  dans  l'emploi  que  l'on  doit  faire  des  lois 
qui  régissent  ces  changements.  Il  est  préférable,  d'a- 
près  cela,  de  renvoyer  la  mesure  des  densités  des  gaz 
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•près  rëtade  de  leurs  dilatations  par  la  chaleur  (douzième 

leçon;. 

III.  Lorsque  deux  corps  se  combioent  chimiquement ,  Dilatation 

leurs  masses  réunies  subissent  une  dilatation  ou  une  cou-  contracUon 

traction,  qu^il  est  souvent  nécessaire  de  mesurer.  Pourcela,     naisons. 

il  faut  comparer  la  pesanteur  spécifique  de  la  combinaison, 

obtenue  par  l'expérience ,  avec  celle  qui  aurait  dû  exister 

s^il  n*j  avait  eu  que  mélange  sans  action  chimique.  Pour 

calculer  cette  demiire  y  soient  P  et  P  les  poids  des  deux 

corps  composants  ,detd!  leurs  densités ,  et  A  la  densité 

moyenne  de  leur  simple  mélange.  Les  volumes  des  deux 

P    F* 
corps  seront  j*  9  7  î  ^^  poids  et  le  volume  de  leur  mélange , 

sans  contraction  ni  dilatation,  devraient  être  respectivement 
égaux  aux  sommes  des  poids  et  des  volumes  de  ces  deux 
composants*,  on  devrait  donc  avoir  : 

suivant  que  la  densité  D  de  la  combinaison,  mesurée  di- 
rectement par  Texpérience ,  sera  plus  grande  ou  plus  petite 
que  le  nombre  A  déduit  de  Téquation  précédente ,  on  en 
conclura  qu^il  y  a  eu  contraction  ou  dilatation. 

Soient  représentés,  par  V  la  somme  des  volumes  des 
composants ,  et  par  U  le  volume  de  leur  combinaison ,  on 

aura:  VA=3UD,  oUy=gdou --y--  =  — g— ;   dans 

Y XJ 

le  cas  de  la  contraction  — ïr—  représente  la  fraction  de  di- 
minution de  Tunité  de  volume  -,  cette  fraction ,  que  Ton 
appelle  coefficient  de  la  contraction ,  étant  égale  à     ~   , 
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peut  donc  être  déterminée  au  moyen  des  nombres  connus 
D  et  A.  Dans  le  cas  où  D  serait  moindre  que  A ,  la  fraction 

-— —  exprimerait  de  même  le  coefficient  de  la  dilatation. 

Mesure  lia.  On  a  souvent  besoin  de  déterminer  le  volume  d^iui 

corps  solide  ou  la  capacité  d'un  vase  \  ces  deux  opéipations 
sontfieicUeS)  en  faisant  usage  d'un  liquide  dont  la  densité 
soit  connue.  La  balance  hydrostatique  ou  Taréomètre  de 
Nicholson  donnant  le  poids  p  de  Teau  déplacée  par  un 
corps  solide,  à  une  certaine  température ,  ce  poids  p  éva- 
lué en  grammes  et  convenablement  corrigé  9  indiquera  le 
nombre  des  centimètres  cubes  que  contient  le  volume  du 
corps.  Pour  jauger  un  vase  on  peut  le  peser  successivement 
plein  d'eau  et  vide;  la  différence  des  deux  pesées  »  encore 
évaluée  en  grammes  et  ayant  subi  la  correction  relative  à 
la  température ,  donnera  le  nombre  de  centimètres  cubes 
qui  représente  la  capacité  du  vase.  Il  est  évident  que  si  Ton 
employait  un  autre  liquide  que  l'eau ,  les  poids  obtenus 
devraient  être  divisés  par  la  pesanteur  spécifique  du  liquide, 
pour  fournir  les  nombres  de  centimètres  cubes  cherchés. 
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Propriélës  des  corps  solides.  —  Théorie  de  l'ëlasticité.  •—  Pressions 
et  tractions  dans  ies  solides.  — -  Lois  de  la  traction.  —  Lois  de  la 
torsion.  —  Chocs  entre  corps  élastiques. — Limite  de  l'élasticité. 
—  Ténacité. — Trempe. — Ductilité.  Malléabilité.  —  Coips  cris- 
tallisés. —  Frottement.  —  Dureté.  —  Cohésion. 


ii3.  Des  procédés  d'expérience  que  nous  indiquerons  p      .^^^ 
plus  tard,  permettent  de  constater  que  les  solides  et  les    des  corps 

il  Ti  t  «olidea. 

liquides  se  contractent  on  se  dilatent,  lorsque,  les  actions 
extérieures  restant  les  mêmes ,  la  chaleur  qu'ils  contiennent 
diminue  ou  augmente  ;  d'après  cela  on  doit  considérer  ces 
corps  comme  composé»  de  molécules  placées  à  distance  les 
unes  des  autres ,  et  maintenues  en  équilibre  par  l'action 
aîmultaaée  de  deux  systèmes  de  forces,  l'un  tendant  à  les 
éloigner  de  leur  position  d'équilibre,  qui  est  la  répulsion 
due  au  calorique ,  et  l'autre  tendant  au  contraire  à  les  rap- 
procher. C'est  ce  dernier  genre  de  forces ,  auquel  on  donne 
le  nom  d'attraction  moléculaire  et  de  cohésion,  que  nous 
allons  considérer  maintenant.  Nous  l'étudierons  d'abord 
dans  les  corps  solides,  où  il  parait  agir  avec  le  plus  d'in- 
tensité. 

4  1 

Jjes  changements  de  volume  des  corps  solides ,  qui  ré- 
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sultent  des  pressions  et  des  tractions  exercées  sur  eux ,  lors 
méoie  qu'ils  conservent  la  même  temp<Srature ,  offrent  un 
moyen  d*(^tudier  les  lois  de  Tattraction  moléculaire.  Si  la 
traction  ou  la  pression  exercée  sur  un  corps  solide  ne  dé- 
passe pas  une  certaine  limite,  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution de  volume  qui  en  résulte  n'a  rien  de  permanent , 
c^est-à-dire  que  l'action  extérieure  cessant,  le  corps  reprend 
rigoureusement  sa  forme  et  son  volume  primitifs  *,  lorsque 
au  contraire  cette  limite  est  dépassée ,  la  forme  et  la  den- 
sité du  corps  restent  altérées.  On  peut  dire  que  dans  le 
premier  cas  les  molécules  du  corps  reviennent  à  leurs  pre- 
mières positions  d'équilibre,  lorsque  la  cause  qui  les  en 
écartait  est  éloignée ,  et  que  dans  le  second  elles  se  placent 
au  contraire  dans  de  nouvelles  positions  d^équilibre ,  après 
la  suppression  des  actions  extérieures. 

Il  résulte  de  ces  différentes  circonstances  deux  propriétés 
distinctes  des  corps  solides  :  l'une  est  Y  élasticité,  c'est  la 
propriété  dont  jouit  un  corps  solide  de  revenir  rigoureu* 
sèment  à  ses  dimensions  primitives ,  lorsque  comprimé  ou 
dilaté  par  des  forces  étrangères ,  ces  forces  cessent  de  lui 
être  appliquées  -,  la  limite  des  efforts  qu'il  peut  supporter 
sans  cesser  de  manifester  cette  propriété,  est  connue  sous 
le  nom  de  limite  de  Félasticité,  L'autre  propriété ,  celle 
que  possède  un  corps  solide  de  changer  de  densité  et  de 
forme  sans  se  désagréger,  sous  Faction  de  forces  qui  sur- 
passent la  limite  de  son  élasticité ,  porte  des  noms  différents 
suivant  le  mode  extérieur  employé  pour  la  mettre  en  jeu  : 
on  la  nomme  ductilité,  lorsqu'il  s'agit  d'étirer  un  corps  en 
IBI  à  travers  les  trous  d'une  filière  *,  on  l'appelle  malléabi" 
lité,  quand  on  veut  réduire  ce  corps  en  plaques  minces  par 
la  compression  des  cylindres  d'un  laminoir.  Quel  que  soit 
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le  point  de  vae  sons  lequel  on  FenTÛage ,  cette  dernière 
propriété  n'est  pas  encore  assez  ëtudi^,  pour  qu'on  puisse 
en  poser  les  lois  générales.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Tëlasticité  j  dont  les  lois  sont  en  quelque  sorte  mathéma- 
tiques -,  c'est  de  cette  propriété  dont  nous  allons  d'abord 
nous  occuper.  Ainsi ,  dans  Te^sposé  théorique  qui  va  suivre, 
nous  supposerons  toujours  les  corps  solides  soumis  à  des 
efforts  inférieurs  aux  limites  de  leur  élasticité. 

ii4*  Lorsqu*un  corps  solide  est  à  Fétat  de  repos,  les     Théorie 
points  matériels  qui  le  composent  sont  sollicités  par  des  rélastieité. 
forces  qui  se  font  équilibre  ou  s'annulent.  Mais  lorsqu^on 
exerce  une  action  à  sa  surface,  celle-ci  entre  en  mouvement, 
r ébranlement  se  communique  aux  molécules  intérieures, 
le  corps  solide  se  déforme  légèrement,  et  se  constitue  bien- 
tôt dans  un  nouvel  état  d'équilibre.  Soit,  par  exemple,  un 
corps  cylindrique  aux  deux  bases  duquel  on  applique  des 
tractions  ^ales  et  opposées,  il  s'allonge  l^èrement  et 
l'équilibre  se  rétablit  ensuite.  La  traction  exercée  aux  ex* 
trémités  s'est  propagée  dans  l'intérieur  du  cylindre  -,  car  si 
Ton  imagine  une  section  perpendiculaire  aux  arêtes ,  il  est 
nécessaire,  pour  le  nouvel  état  d'équilibre,  quels  partie 
du  corps  placée  d'un  côté  de  la  section  attire  celle  qui  est 
placée  de  l'autre  côté,  et  soit  attirée  par  elle  avec  une  in- 
tensité égale  à  celle  de  la  traction  exercée  aux  extrémités. 
Si  celle-ci  était  remplacée  par  une  compression,  le  cy- 
lindre, au  lieu  de  s'allonger  se  raccourcirait,  et  la  partie 
du  corps  placée  d'un  des  côtés  de  la  section  exercerait  sur 
l'antre,  et  éprouverait  de  sa  part  une  force  répulsive  égale 
à  la  pression  qui  s'exerce  sur  les  deux  extrémités.  Enfin  si 
l'on  fait  cesser  les  forces  extérieures,  les  tractions  ou  les 
pressions  intérieures,  qui  étaient  dues  à  ces  forces,  cessent 
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(^gAlemeDt,  et  le  cylindre  reprend  sa  fonne  primitive.  Les 
attractions  ou  répulsions  qui  naissent  dans  ces  circons- 
tances ,  doivent  être  regardées  comme  des  augmentations 
ou  des  diminutions  de  la  force  de  cohésion  »  ou  de  Tattrac* 
tion  moléculaire,  dont  les  effets  étaient  annulés  ou  détruits 
par  la  force  répulsive  due  à  la  chaleur,  avant  qu  une  pres- 
sion ou  une  traction  étrangère  ne  fut  appliquée  à  la  surface 
du  corps  solide. 

On  peut  conclure  des  considérations  qui  précèdent,  que 
si  en  vertu  d'une  pression  ou  traction  extérieure,  ou  d'une 
force  accélératrice  qui  vient  à  naître  toost-à-ooup,  deux 
pointa  matériels  quelconques  d'un  corps  solide  se  rap- 
prochent ou  s'éloignent  Tun  de  l'autre,  il  doit  en  résulter 
entr^  ces  deux  molécules  une  action  répulsive  ou  attractive, 
qui  est  fonction  de  la  distance  primitive  de  deux  molé- 
cules ,  et  de  l'écartement ,  c'est-4-dire  de  la  quantité  dont 
elles  se  sont  rapprochées  ou  éloignées.  Cette  action  pour 
un  même  corps  est  nuUe  ,  quelle  que  soit  la  distance ,  lors- 
que l'écartement  est  nul*  Elle  décroît  rapidement,  quel 
qpe  soit  Fécartement,  quand  la  distance  augmente;  car 
toute  adhésion  cesse  *  entre  les  deux  parties  d'un  même 
corpf  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  distance  appré- 
ciable. 

Lorsque  le  .changement  de  forme  d'un  corps  solide,  ré* 
sultant  de  l'action  des  pressions  extérieures  ou  des  forces 
accélératrices ,  est  très  petit ,  soit  que  ces  pressions  ou  ces 
forces  aient  peu  d'intensité,  soit  que  le  corps  que  l'on  con- 
sidère ait  une^ande  rigidité,  alors  la  fonction  de  l'écarte-^ 
oieut  et  de  la  distance  primitive,  qui  représente  l'attraction 
ou  la  répulsion  que  ces  efforts  font  naître ,  se  réduit  ail 
produit  de  la  première  puissance  de  l'écartement  multi- 
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pliëe  par  nne  fonction  do  la  distance  primitive,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  remanpië ,  est  insensible  dès  que  la  dis- 
tance acquiert  une  valeur  appréciable. 

Quand  les  molécules  d'un  corps  solide  sont  écartées  de 
leurs  premières  positions  d'équilibre ,  elles  oscillent  sans 
doute  autour  de  leurs  nouvelles  positions  un  grand  nombre 
de  fois  avant  de  s'y  arrêter*,  ce  mouvement  oscillatoire 
dont  on  observe  les  effets  dans  plusieurs  circonstances  y  est 
le  phis  souvent  difficUc  à  constater  ;  mais  il  doit  toujours 
exister.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tamplitude  des  osciHations  de 
dbaqne  molécule  doit  aller  en  diminuant  rapidement,  et 
finir  enfin  par  s^annuler,  en  vertu  de  la  communication  de 
ce  mouvement  vibratoire  à  tonte  la  masse  du  corps  et  aux 
fluides  avec  lesquels  il  est  en  contact. 

En  partant  des  seuls  principes  que  nous  venons  d'éta* 
blîr,  on  parvient  à  trouver  les  équations  générales,  ou 
les  expressions  analytiques  des  lois  qui  r^jissent  les  mou* 
vements  et  l'équilibre  intérieur  d'un  corps  solide  primitive* 
mentbomogène,  auquel  sont  appliquées  des  forces  étrau- 
gèves ,  lorsque  les  efforts  qutl  supporte  ne  dépassent  pas 
les  limites  de  son  élasticité.  Ces  équations  contiennent  un 
coe£Scient  numérique  A,  constant  pour  un  même  corps , 
mais  variable  d'tm  corps  à  l'autre ,  dont  la  valeur  n'influe 
pas  sur  les  lois  de  l'élasticité ,  mais  sert  en  quelque  sorte  de 
mesnreà  la gnmdeur  de  ses  effets.  Ce  nombre,  que  nous 
appuierons  coefficient  de  V élasticité,  est  de  la  même  na- 
ture et  du  même  ordre  de  grandeur  que  la  cobésion,.  ou 
que  la  résistance  opposée  par  le  corps  solide  à  la  rupture 
ou  à  Técrasement ,  et  peut  s'exprimer  par  un  certain  nom* 
bre  de  kilogrammes  agissant  sur  un  millimètre  carré.  Nous 
donnerons  plus  bas  les  valeurs  approchées  de  ce  coefiicient 
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pour  différentes  substances ,  et  nous  indiquerons  en  même 
temps  comment  oa  peut  en  déduire  Texpression  numérique 
de  différents  effets  de  l'élasticité. 
Pressions  ii5.  L*étude  des  équations  dont  nous  venons  de  parler, 
^°Hdes.  ^^  6^  T^^  ^^^^  ^°^  différences  partielles ,  conduit  à  un  grand 
nombre  de  théorèmes  généraux  sur  les  pressions  ou  trac-' 
tions  qui  naissent  dans  l'intérieur  d'un  corps  solide ,  lors* 
qu'il  passe  de  l'équilibre  d'homogénéité  à  un  nouvel  équi- 
libre déterminé  par  l'influence  de  forces  extérieures.  Nous 
en  citerons  ici  quelques-uns. 

Dans  un  liquide  »  la  pression  est  essentiellement  la  même 
dans  tous  les  sens,  elle  s'exerce  en  outre  perpendiculaire- 
ment aux  éléments  plans  que  l'on  considère  dans  la  masse 
fluide.  Mais  si  l'on  imagine  en  un  point  d'un  corps  solide , 
soumis  à  des  pressions  ou  à  des  tractions  extérieures ,  une 
section  plane  de  peu  d'étendue ,  les  molécules  du  corps 
situées  d'un  côté  de  cette  section,  exerceront  sur  celles  si- 
tuées de  Fautre  côté ,  une  pression  qui  sera  en  général  obli- 
que à  l'élément  plan ,  et  qui  variera  de  grandeur  et  même 
de  signe  suivant  la  direction  de  cet  élément  -,  ce  sera  ou  uue 
pression,  ou  une  tractiou,  ou  même  une  force  tangen- 
tielle,  c'est4*dire  une  force  qui  tendra  à  &ire  glisser  Tune 
sur  l'autre  les  deux  parties  du  corps  séparées  par  la  section 
plane. 

Si  Ton  considère  à  la  fois  tous  les  éléments  plans  imagi- 
nables en  un  même  point  du  corps  solide ,  et  que  les  pres- 
sions ou  tractions  qui  leur  correspondent  soient  représen- 
tées par  des  ligues,  proportionnelles  à  leurs  intensités  et 
prises  sur  leurs  directions  à  partir  du  point  considéré ,  les 
extrémités  de  toutes  ces  lignes  formeront  un  ellipsoïde  à 
trois  axes,  inégaux  en  général.. Ces  axes  représenteront  les 
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actions  exercées  perpendiculairement  à  trois  des  éléments, 
les  seules  qui  ne  soient  pas  obliques  sur  leurs  plans*,  nous 
les  appellerons  pour  cela  tractions  ou  pressions  princi- 
pales. Les  tractions  ou  pressions  obliques  correspondantes 
à  trois  éléments  plans  orthogonaux  quelconques  détermi- 
neront trois  diamètres  conjugués. 

Si  les  axes  principaux  de  Tellipsoïde  représentent  tous 
les  trois  des  tractions  ou  des  pressions ,  et  que  Ton  cons- 
truise un  autre  ellipsoïde  ayant  le  même  centre  que  le  pre- 
mier,  ses  axes  dirigés  sur  les  mêmes  droites  et  propor- 
tionnels en  grandeur  aux  racines  carrées  des  premiers ,  le 
plan  tangent  à  ce  second  ellipsoïde,  au  point  où  un  demi- 
diamètre  du  premier  vient  le  rencontrer,  sera  parallèle  à 
Vël<^ment  plan  sur  lequel  s^ exerce  Taction  représentée  par 
ce  dernier  diamètre.  Si  les  axes  principaux  du  premier 
ellipsoïde  représentent  deux  tractions  et  une  pression ,  ou 
deux  pressions  et  une  traction ,  il  faut  substituer  au  second 
deux  hjperboloïdes  conjugués  de  mêmes  axes  que  lui, 
Vnn  à  une  nappe  et  l'autre  à  deux  nappes,  ayant  même 
cône  asymptotique.  Alors  un  demi-diamètre  de  Tellip- 
soïde ,  situé  sur  ce  cône  asymptotique ,  représentera  une 
force  tangentielle ,  laquelle  sera  exercée  sur  l'élément  plan 
tangent  à  ce  cône  suivant  le  demi-diamètre  lui-même. 

La  dilatation  ou  la  contraction  linéaire  est  variable  dans 
le  corps  proposé ,  d'un  lieu  à  l'autre  et  autour  d'un  même 
point.  La  somme  des  dilatations  linéaires  prises  dans  trois 
directions  orthogonales  quelconques  passant  par  un  même 
point,  est  la  même  quel  que  soit  le  système  de  ces  trois 
directions  -,  elle  est  de  plus  égale  à  la  dilatation  ou  con- 
traction cubique  autour  du  point  que  l'on  considère.  Les 
propriétés  que  nous  venons  d^ énoncer  se  démontrent  par 

I.  lO 
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des  transformatioiis  conveaablçs  des  équations  aux  diffé- 
rences partielles  exprimant  Téquilibre  intérieur  des  corps 
élastiques.  L'intégration  de  ces  mêmes  équations  conduit 
à  des  conséquences  plus  directement  utiles,  qui  sont  autant 
de  lois  simples  du  phénomène  de  l'élasticité  dans  les  corps 
solides  homogènes,  et  que  Texpérience  vérifie.  Nous  al- 
lons considérer,  comme  exemples ,  les  deux  cas  simples  de 
la  traction  et  de  la  torsion. 
Lois  de  la        nG*  Si  Ton  suspeud  un  poids  à  un  fil  métallique  ver- 
tical, attaché  par  son  extrémité  supérieure  à  un  point  fixe  -, 
que  Ton  mesure  rallongement  qu'éprouve  la  distance  com- 
prise entre  deux  de  ses  points,  on  remarque  que  cet  allon- 
gement est  proportionnel  au  poids  qui  tend  le  fil ,  pourvu 
que  ce  fil  reprenne  toujours  sa  longueur  primitive  quand 
la  traction  cesse  -,  c'est-à-dire  pourvu  que  l'efibrt  exercé 
sur  le  corps  solide  ne  dépasse  pas  la  limite  de  son  élasti- 
cité. Lorsqu'on  fait  varier,  dans  cette  expérience,  la  dis- 
tance des  points  de  repère,  ou  bien  lorsqu'on  opère  suc- 
cessivement sur  des  fils  du  même  métal   et  de  même 
grosseur,  mais  ayant  des  longueurs  difierentes ,  on  constate 
que  les  allongements  qui  naissent  d'une  même  traction 
sont  entre  eux  comme  les  longueurs  des  fils  éprouvés.  De 
là  résulte  cette  loi  élémentaire  de  la  traction  ,  que  l'allon- 
gement d'un  prisme  solide  homogène  est  proportionnel  à 
sa  longueur  et  à  la  force  qui  le  tire ,  tant  que  la  limite  de 
son  élasticité  n'est  pas  dépassée. 

117.  La  théorie  mathématique  de  l'élasticité  conduit  à 
la  même  loi ,  et  à  d'autres  résultats  importants.  Lorsque 
l'on  considère  un  prisme  solide  d'abord  dans  le  vide ,  dont 
ensuite  les  deux  bases  sont  soumises  à  des  tractions  égales, 
de  F  kilogrammes  par  millimètre  carré ,  et  tentes  les  faces 
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pressées  par  ratmosphère  survant  une  force  P,  qui  équi- 
vaut à  peu  près  à  o'',oi  sur  l'unité  de  surface  que  nous 
adoptons,  on  trouve  -.  i*  que  le  corps  se  dilate,  et  que  la 

I  F    3P 
valeur  de    cette   dilatation  cubique  est    d  =  -r  — ? — ; 

a*"  que  l'allongement  iv  du  prisme  pour  une  hauteur  z , 

I  2F p 

est  fv  =3  —  — -z —  z  j  3*  enfin ,  que  si  /  représente  la  quan- 
tité dont  s'allonge  Tunîté  de  longueur  du  prisme ,  sous 
Finfluence  d'une  traction  de  F  kil.  par  millimètre  carré, 

2  F        P 
on  aura  A.  =  ^  y  -J-  g  • 

Dans  les  expériences  que  Ton  a  faites  pour  mesurer  les 
augmentations  de  longueur  de  difffîrents  corps  par  la  trac- 
tion 9  F  surpassait  toujours  un  ou  plusieurs  kilogrammes , 
P  =sc/,oi  était  donc  tout-à-fait  négligeable  *,  mais  il  est 
sans  doute  certains  corps  solides  pour  lesquels  on  ne  pour- 
rait, sans  erreur  sensible ,  négliger  la  pression  atmosphé- 
rique. En  négligeant  P,  on  conclut  des  relations  précé- 
dentes que  le  prisme  diminue  de  densité,  et  que  cette 
diminution  est  proportionnelle  à  la  traction  exercée*,  que 
rallongement  du  prisme  est  proportionnel  à  sa  longueur 
et  à  la  force  qui  le  tire.  La  seconde  de  ces  conclusions 
n'est  autre  que  la  loi  du  §  1 16',  quant  à  la  première,  elle 
est  aussi  vérifiée  par  l'expérience  suivante.  M.  Cagniard- 
Latour  ayant  attaché  au  fond  d'un  tube  vertical  rempli 
d'eau ,  un  fil  de  métal  qui  occupait  le  milieu  de  ce 
tube,  remarqua   qu'en  soumettant  ce  fil  à  une  traction 
déterminée ,  le  niveau  de  l'eau  dans  le  tube  et  autour  du  fil 
tiré ,  baissait  de  manière  à  indiquer  une  diminution  de  vo- 
lume de  la  la  partie  plongée  du  fil  métallique ,  et  une  dimi- 
nution de  sa  densité  proportionnelle  à  la  traction  exercée. 

10. . 


Fio.  67. 
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Les  résultats  théoriques  seraient  les  mêmes  si  le  prisme 
solide  était  pressé  sur  les  deux  bases  au  lieu  d'être  tiré  \ 
alors  F  changeant  de  signe ,  il  en  serait  de  même  de  6 ,  w,  l, 
qui  représenteraient  alors  la  contraction  cubique  y  le  rac- 
courcissement du  prisme  sur  une  hauteur  Zy  et  celui  de 
l'unité  de  longueur-,  ces  quantités  seraient  proportionnelles 
à  la  pression  exercée.  Cette  loi  de  la  compression  n'a  pas 
été  reconnue  directement  par  Texpérience,  mais  on  ne 
peut  douter  de  sa  réalité  y  après  la  vérification  complète 
des  lois  théoriques  de  la  traction. 

a  F 
La  relation  A  =  ^  y  peut  servir  à  déterminer  le  coeffi< 

cient  de  l'élasticité  d'un  corps.  Par  exemple,  MM.  Stunn 
et  GoUadon  ont  trouvé  qu'un  prisme  de  verre  se  raccour- 
cissait de  0,0000011  de  sa  longueur  pour  une  pression 
d'une  atmosphère  ou  de  o*,oi  par  millimètre  carré  *,  on  en  \ 
déduit  Â  =  3636.  On  admet  que  le  fer  forgé  s'allonge  de  ' 
0,0001  pour  une  traction  de  a  kil.  par  millimètre  carré, 
on  en  déduit  A =8000.  Plusieurs  expériences  publiées  sur 
l'allongement  ou  la  contraction  d'autres  corps  donneraient 
A  =  5 1 77  pour  la  fonte ,  2696  pour  le  bronze  des  canons, 
25 10  pour  le  laiton,  1294  pour  l'étain,  aoa  pour  le 
plomb,  etc.;  mais  ces  expériences  doivent  être  répétées 
avec  tout  le  soin  nécessaire  pour  donner  les  valeurs  exactes 
de  A. 

Lorsqu'un  corps  solide  homogène  est  soumis  à  une  pres- 
sion constante  sur  toute  sa  surface ,  l'analyse  indique  que 
sa  contraction  cubique ,  la  même  dans  toutes  ses  parties , 

(3  P\ 
g  -r  J,  P  étant  ici  la  pression  exercée  sur  un 

millimètre  carrée  exprimée  en  kilogrammes.  Si  toutes  les 
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valeurs  de  A  que  nous  venons  de  donner  pour  difFérenU 
corps  étaient  exactes^  on  en  conclurait  que ,  pour  une 
pression  de  i  kilogramme  par  millimètre  carre  ou  de  loo 
atmosphères  environ^  la  compressibilité  cubique  serait  de 
7^  pour  le  verre ,  de  jj{j-^  pour  le  fer,  de  — ^jj pour  la 
fonte  y  de  -^jj  pour  le  bronze  des  canons ,  de  77*^  pour  le 
laiton  y  de  Yrn  P^^  Tétain ,  de  ^  pour  le  plomb ,  etc. 
L'allongement  oulacontraction  de  Fuiuté  de  longueur  d*un 
prisme  tire  ou  pressé ,  par  une  force  de  i  kilog.  sur  chaque 

millimètre  carré  de  sa  section  transversale,  est  77  >  fraction 

que  Ton  peut  appeler  coefficient  de  Textension  ou  de  la 
contraction  linéaire^  la  compressibilîté  cubique  doit  étre> 

comme  on  vient  de  le  voir ,  représentée  par  la  fraction 

3 

7T -,  on  conclut  de  ce  rapprochement  que ,  pour  une  même 

substance ,  le  coefficient  de  sa  compressibilîté  cubique , 
est  à  celui  de  son  extension  ou  de  sa  contraction  linéaire  y 
comme  3  est  à  a.  On  verra  bientôt  une  application  impor- 
tante de  ce  théorème. 

118.  Lorsqu'on  considère  un  corps  cylindrique  soumis  Lois  de  i*. 
à  une  force  de  torsion,  on  trouve  par  Tanalyse  que  Fangle      ^'*>^"* 
de  torsion  co ,  ou  l'angle  .dont  un  diamètre  d'une  section 
transversale  située  à  une  distance  z  de  la  section  fixe  est 
écarté  de  sa  positiom  primitive ,  est  donné  par  la  formule 

(ù  =  -jn4^)  ',  M  étant  le  moment  de  la  force  qui  tord  le 

fil.  Rie  rayon  du  cylindre,  enfin  A  la  constante,  va- 
riable avec  la  nature  du  corps,  et  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  coefficient  d'élasticité.  Il  suit  de  là  que  Tangle  de 
torsion  est  proportionnel  à  la  longueur  du  cylindre ,  au  mo- 
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ment  de  la  force  de  tornon  9  cl  en  raison  inverse  du  coeffi- 
cient d'élasticité  et  de  la  quatrième  puissance  du  diamètre 
du  corps.  Ces  lois  sont  précisément  celles  que  Coulomb  a 
reconnues ,  par  de  nombreuses  recherches  expérimentales. 

La  formule  précédente  indique  que  les  forces  y  ou  plu- 
tôt les  moments  des  torsions  ,  M  et  M' ,  capables  de  pro- 
duire un  même  angle  de  torsion  0» ,  sur  deux  fils  solides  de 
nature  diverse  ou  ayant  des  coefficients  d'élasticité  diffé- 
rents A  et  A'^  mais  de  même  longueur  z  et  de  même  rayon 
R  y  sont  proportionnels  à  A  et  A^  Ce  résultat  donne  un 
moyen  très  exact  pour  évaluer  le  rapport  des  coefficients 
d'élasticité  de  ces  deux  fils  :  car  si  Ton  fait  osciller  une  ai- 
guille horizontale  successivement  fixée  à  l'extrémité  libre 
de  chacun  de  ces  fils ,  maintenue  verticalement  et  pincée 
à  sa  partie  supérieure ,  la  force  de  torsion  tendant  à  rame- 
ner cette  aiguille  à  sa  position  d'équilibre  qui  correspond 
au  zéro  de  torsion^  avec  ime  intensité  variable  mais  cons- 
tamment proportionnelle  à  Fangle  d'écartemcnt  >  les  os- 
cillations seront  isochrones^  et  le  carré  du  nombre  de  ces 
oscillations ,  faites  dans  un  temps  donnée  sera  proportion- 
nel à  la  force  de  torsion  pour  un  angle  égal  à  l'unité,  ou 
au  coefficient  d'élasticité.  Ainsi ,  sin  etn'  sont  les  nom- 
bres d'oscillations  faites  dans  une  minute  par  Taiguille 
successivement  fixée  aux  extrémités  libres  des  deux  fils 
proposés I  on  aura  A':  A  ::  n'' :  n*.  La  précision  qu'on 
peut  apporter  dans  ce  genre  d'expérience  en  fait  le  moyen 
le  plus  exact  que  l'on  puisse  employer^  pour  comparer  les 
coefficients  d'élasticité  de  diffilrents  corps. 

119.  Si  l'on  détermine  9  pour  une  substance  solide 
taillée  en  cylindre  d'un  rayon  donné ,  l'angle  de  torsion 
qui  correspond  à  une  force  et  à  une  longueur  connues , 
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on  pourra  eu  déduire  la  valeur  de  Â ,  par   la  formule 
A  ==  — jp^.    En    prenant  les  valeurs   de  ^rj-  données  par 

M.  Bîot  pour  le  fer  et  le  laiton ,  et  tirées  d'expériences 
faites  par  Coulomb ,  on  trouve  A  =3  ^5oo  pour  le  fer,  et 
a!i5o  pour  le  laiton.  Ces  nombres  diffèrent  de  ceux  que 
nous  avons  cités  plus  baut  (§  1 17)  >  mais  cette  différence 
est  assez  petite  pour  ne  pouvoir  être  attribuée  qu'aux  er- 
reurs des  expériences  faites  jusqu'ici  sur  la  traction  des 
corps  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Li* analyse  appliquée  au  cas  de  la  torsion  donne  encore 
an  résultat  qu'il  convient  d'énoncer.  Un  point  matériel 
quelconque  du  cylindre  tordu  est  soumis  à  différents  efforts 
dans  différents  sens  -,  si  Ton  mène  par  ce  point  le  rayon  r 
qaî  mesure  sa  pins  courte  distance  à  Taxe ,  et  deux  autres 
droites  perpendiculaires  à  r  et  inclinées  à  45*  sur  la  section 
transversale  du  cylindre ,  ces  deux  dernières  droites  seront 
Fmie  la  direction  de  la  pression  maxima ,  l'autre  celle  de 
la  plus  grande  traction  ,  exercées  autour  du  point  perpen- 
diculairement aux  éléments  plans  qui  leur  correspondent; 

la  traction  maxima  aura  pour  expression  -r=-  r ,  et  sa  plus 

grande  Tsleur  aura  lieu  à  la  surface  même  du  cylindre,  ou 
pourrssR. 

Il  suit  de  Ui  que  si  Ton  connaît  par  Texpérience  la  limite 
f  de  la  traction  qu'on  peut  faire  éprouver,  dans  le  sens  de 
sa  longueur ,  à  un  prisme  de  la  substance  du  cylindre ,  la 
limite  fA  du  moment  de  la  torsion  sera  donnée  par  l'équa- 
tion fx  = .  Si ,  par  exemple ,  on  admet  que  pour  le 

fer  tiré  dans  le  sens  de  sa  longueur  la  limite  de  l'élasticité 
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corresponde  à  une  traction  de  i4  kilogrammes  au  millî* 
mètre  carre,  on  aura  /i=  i^K^  pour  la  limite  du  moment 
de  la  torsion  qu'on  peut  faire  ({prouvera  cette  même  subs- 
tance. Cette  limite  s'accorde  avec  celle  que  plusieurs  pra- 
ticiens ont  dëduite  de  Texpérience  directe  de  la  torsion. 

On  peut  conclure  de  la  simplicité  des  résultats  qui  pré- 
cèdent et  de  leur  accord  avec  les  données  de  rezpérience , 
que  toutes  les  modifications  de  forme  et  de  mouvement 
subies  par  les  corps  solides  en  raison  de  leur  élasticité  pour- 
raient être  déduites  de  la  théorie,  si  Ton  pouvait  lever  les 
difficultés  d'analyse  qui  s'opposent  encore  à  l'interpréta- 
tion complète  des  équations  comprenant  tous  ces  phéno- 
mènes. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  résultats  que 
Ton  obtient  lorsque  Ton  traite  par  le  calcul  le  cas  d'un 
cylindre «reux 9  ou  celui  d'une  sphère  creuse,  que  l'on 
soumet  intérieurement  à  une  forte  pression  \  nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  que  l'analyse  indique  une 
limite  à  la  pression  intérieure ,  qu'elle  ne  saurait  dépasser 
sans  produire  dans  l'enveloppe  solide  une  altération  per* 
manente ,  quelque  grande  que  fut  son  épaisseur.  Dans  le 
cas  de  la  sphère  creuse ,  cette  limite  est  environ  de  2800 
atmosphères  pour  le  fer,  et  de  2000  pour  la  fonte. 

Balance  i20«  On  fait  usage  en  physique  d'un  appareil  connu 

sous  le  nom  de  balance  de  torsion ,  et  dans  lequel  la  force 

Fio.  68.  de  torsion  est  opposée  à  d'autres  forces  qu'on  veut  mesu- 
rer. Cet  appareil  se  compose  essentiellement  d'un  fil  mé- 
tallique encastré  par  son  extrémité  supérieure,  et  d'un 
levier  fixé  perpendiculairement  à  son  extrémité  inférieure. 
L'encastrement  est  formé  d'une  pince,  qui  traverse  un 
tuyau  dont  le  bord  supérieur  présente  un  limbe  horizontal 
gradué,  et  qui  se  termine  par  une  aiguille  que  l'on  peut 
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arrêter  en  un  point  quelconque  du  limbe ,  ce  qui  permet 
d^ évaluer  la  torsion  que  Ton  est  obligé  de  faire  subir  au  fil 
pour  que  le  leyier  sollicité  par  une  force  étrangère  puisse 
garder  une  certaine  position.  L'angle  total  de  torsion  sert 
alors  de  mesure  à  cette  force,  en  prenant  pour  unité  celle 
qui  ne  produirait  qu  un  écartement  d'un  degré* 

L'appareil  dont  Gavendish  s'est  servi  pour  prouver  que 
les  corps  delà  nature  abattirent  mutuellement,  et  pour  me- 
surer la  densité  moyenne  de  la  terre,  était  une  balance  de 
torsion.  Le  levier  portait  à  cet  effet  deux  petites  boules 
métalliques^  deux  grandes  masses  sphériques  de  plomb 
furent  amenées  à  une  certaine  distance  des  deux  côtés  op- 
poses et  symétriques  de  ces  deux  boules ,  en  sorte  que  le  ^'^-  ^• 
milieix  de  la  droite  qui  joignait  les  centres  de  ces  masses 
fut  au.  même  point  de  l'axe  du  fil  de  la  balance  que  le  mi- 
lieu de  la  droite  qui  joignait  les  centres  des  deux  boules.  Les 
boules  métalliques  furent  attirées  par  les  masses  de  plomb . 
le  levier  s'écarta  du  zéro  de  torsion ,  et  osciUa  de  part  et 
d'autre  d'une  position  d'équilibre. 

En  mesurant  alors  la  durée  de  chaque  oscillation ,  on 
pouvait  la  corriger  de  l'effet  dû  à  la  force  de  torsion ,  et  en 
déduire  la  durée  t  de  l'oscillation  du  levier  sous  la  seule 
force  attractive  des  masses  de  plomb  -,  substituant  cette 

Yaleor  dans  la  formule  ^  ==  tt  \ /  -  ,  on  obtenait  la  lon- 

gueur/ d'un  pendule^  dont  l'oscillation  due  à  la  pesan- 
teur eût  été  de  même  durée  que  celle  du  demi-levier  T 
de  la  balance ,  sous  l'attraction  g^  de  la  masse  voisine ,  ce 
qui  donnait  l'P::g:g'.Orj\a  pesanteur  ou  l'attraction 

de  la  terre  est  égale  à/«7  i  V  =  |  ttR'  étant    le  volume 


l54  COURS    DE    PHYSIQUE. 

de  la  terre ,  D  sa  densitë  moyenne ,  et  R  son  rayon ,  ctifio 
yrattraction  de  Tunité  de  masse  à  ronitcS  de  distance; 
l'attraction  de  chaque  masse  de  plomb  ^  de  rayon  r  et  de 
densité'  connue  dj  sur  la  boule  du  demi-leyier  voisin  sitnëe 

à  une  distance  p  de  son  centre,  dtaît,  /* — r— j  on  avait 
donc  Tëquation  RD  :  —^  =  l  :  fy  d'où  l'on  pouvait  dé- 

r 

duire  D.  C'est  ainsi  que  Gavendish  a  trouve  5,48  pour  la 
densité  moyenne  de  la  terre,  ou  environ  5  fois  |  celle  de 
Peau. 

I  a  I  •  Lorsqu'un  mouvement  vibratoire  est  communiqué 
à  un  corps  solide,  soit  par  l'air,  soit  par  d'autres  corps 
avec  lesquels  il  est  en  contact ,  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  ce  mouvement  se  propage  dans  son 
intérieur,  la  nature  des  sons  qu'il  fait  entendre  le  plus  faci- 
lement et  avec  le  plus  d'intensité,  lorsque  ses  molécules 
viennent  à  vibrer,  dépendent  du  coefficient  d'élasticité  de 
ce  corps ,  et  fournissent  un  nouveau  moyen  de  le  déter- 
miner. La  propriété  dont  jouissent  les  corps  sc^ides  de 
produire  et  de  transmettre  des  sons  tient  donc  à  la  fiiculté 
que  possèdent  leurs  molécules  de  pouvoir  osciller  autour 
de  leurs  positions  d'équilibre,  et  est  essentiellement  liée  à 
l'élasticité  ou  à  la  compressibilité* 

Choc  i2^«  Le  choc  des  corps  présente  de  nombreux  ezem* 

élStK  PÏ«s  ^^^  «ffe'»  ^®  l'élasticité.  Lorsqu'une  bille  d'ivoire 
tombe  d'une  certaine  hauteur  sur  une  table  de  marbre , 
elle  se  déforme  ainsi  que  la  table ,  pendant  un  instant  très 
court-,  la  vitesse  de  la  bille  est  diminuée,  puis  détruite , 
par  les  pressions  intérieures  aux  deux  corps  dues  au  choc 
ou  à  la  déformation  ;  lorsqu'elle  est  annulée ,   les  mêmes 
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pressions  font  naître  une  Titesse  en  sens  contraire,  qui 
crott  successivement  jusqu'à  ce  que  ]e  contact  cesse;  la 
bille  remonte  alors ,  et  elle  atteindrait  la  hauteur  dont  elle 
est  descendue,  si  son  élasticité  et  celle  de  la  table  étaient 
parfaites.  On  peut  constater  l'existence  de  la  dëfonnation, 
en  enduisant  la  table  d'une  légère  couche  de  vernis-,  on 
y  remarque ,  après  le  choc  et  à  l'endroit  do  contact,  une 
tache  circulaire,  dont  le  diamètre  est  d'autant  plus  grand 
que  la  bille  d'ivoire  est  plus  grosse  et  qu  elle  est  tombée 
de  plus  haut*  Il  est  évident  que  cette  tache  et  ses  va- 
riations de  grandeur  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admet- 
tant une  déformation  durant  le  choc  :  car  dans  l'hypo- 
thèse de  Tinvariabilité  de  forme,  la  tache  devrait  être 
imperceptible ,  ou  de  grandeur  constante  pour  une  même 
épaisseur  de  la  couche  gommeuse  et  pour  une  même  bille 
tombant  de  différentes  hauteurs* 

Si  deux  billes  d'ivoire  de  même  grandeur,  B  et  B^ 
sont  en  contact  et  suspendues  paar  des  fil^  parallèles ,  l'une 
d^elles  B  ^tant  éloignée  de  la  verticale ,  vient  en  retom^ 
bant  choquer  la  seconde  B',  et  lui  communique  toute 
sa  vitesse,  tandis  qu'elle  rentre  en  repos.  Quand  la  bille  B 
a  plus  ou  moins  de  inasae  que  B^  elle  se  meut  encore 
après  le  choc ,  dans  le  même  sens  qu  avant.ou  en  sens  op- 
posé ^  la  bille  "Bf  se  meut  toujouxs  dans  la  même  direc- 
tion. Ces  effets  ne  sont  que  des  cas  particuliers  du  choc 
entre  corps  élastiques,   dont  la  Mécanique  rationnelle 
donne  les  lois  générales.  Si  plus  de  deux  billes  égales  se 
suivent,  suspendues  comme  les  précédentes,  la  première    Fie.  70. 
venant  à  choquer  le  reste  du  système  reste  en  repos,  les 
billes  intermédiaires  ne  paraissent  pas  bouger,  et  la  der- 
nière seule  est  soulevée  comme  si  elle  avait  été  frappée 
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directement;  cet  effet  s'explique  par  une  stSrie  rapide  de- 
chocs  successifs  :  la  première  bille  communique  la  vitesse 
acquise  à  la  seconde ,  celle-ci  à  la  troisième ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu*à  la  dernière ,  qui  peut  seule  la  conserver.  En 
soulevant  les  deux  premières  billes ,  et  les  laissant  re- 
tomber ensemble ,  on  voit  les  deux  dernières  se  mouvoir 
seules  après  le  choc,  que  Ton  doit  considérer  comme 
réellement  composé  de  deux  chocs  séparés  qui  se  suc- 
cèdent rapidement. 
Limite  123.  Les  ingénieurs  et  les  mécaniciens  ont  souvent  be- 

réiasiicité.  soiu  de  connaître  le  plus  grand  effort  d'une  certaine  nature, 
que  peut  subir  un  corps  solide  sans  que  ses  propriétés 
physiques  soient  altérées.  La  théorie  des  corps  élastiques , 
dont  nous  venons  d'énoncer  les  principaux  résultats ,  in- 
dique que  cette  limite ,  dans  les  circonstances  données  y 
pourrait  se  déduire  par  le  calcul  de  la  plus  grande  trac- 
tion que  peut  supporter  une  tige  de  la  même  matière 
solide,  sans  éprouver  de  changement  permanent  dans 
sa  longueur.  Mais  la  détermination  de  cette  traction 
maxima  offre  beaucoup  d'incertitude.  En  suspendant  à 
cette  tige  des  poids  de  plus  en  plus  considérables,  que 
Ton  enlève  successivement  pour  observer  si  elle  reprend 
rigoureusement  sa  longueur  primitive,  on  saisit  une  limite 
où  cette  épreuve  ne  réussit  plus.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  en  conclure  que  l'élasticité  du  corps  ne  s'al- 
térera jamais ,  tant  que  cette  limite  ne  sera  pas  dépassée  : 
car  Tobservation  indique  qu'un  effort  modéré  et  persis- 
tant peut  produire  à  la  longue  le  même  effet  qu'une  ac- 
tion plus  forte  et  moins  prolongée.  On  ne  connaît  pas 
encore  la  loi  que  suit  cette  influence  singulière  du  temps 
sur  les  propriétés  physiques  des  corps  sollicités-,  on  sait 
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seulement  qu'elle  est  d'autant  moindre  que  les  efforts 
sont  pins  faibles.  C'est  par  cette  raison  que  dans  la  pra- 
tique il  convient  de  réduire  les  efforts  au  tiers ,  et  tout  au 
plus  à  la  moitié  des  limites  données  par  rezpérience  pré- 
cédente. 

124.  Si  dans  cette  expérience  les  poids  supportés  par  Ténacité. 
la  tige  dépassent  la  limite  de  son  élasticité,  elle  s'allonge 
de  plus  en  plus ,  et  finit  par  se  rompre.  Le  poids  total 
qui  détermine  cette  rupture  y  sert  de  mesure  à  la  ténacité 
du  corps.  Des  épreuves  faites  sur  différents  métaux  sem- 
blent conduire  à  cette  conséquence ,  que  pour  tout  corps 
solide  la  limite  de  son  élasticité  est  environ  le  tiers  de 
celle  où  sa  rupture  a  lieu.  L'observation  prouve  que  cette 
seconde  limite  varie  aussi  avec  la  durée  de  la  traction  : 
car  une  tige  métallique  supportant  un  poids  un  peu 
moindre  que  celui  qui  la  romprait  instantanément,  cède, 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long ,  à  cette  action 
persistante.  Il  résulte  de  là ,  qu'un  corps  solide  qui  a  été 
soumis  à  une  épreuve  très  voisine  de  la  résistance  maxima 
qu'il  pouvait  offidur,  peut  être  tellement  altéré ,  qu'il  cède 
plus  tard  à  une  épreuve  beaucoup  plus  fiûble  que  la  pre- 
mière. On  explique  par-là  comment  des  pièces  de  canon , 
essayées  à  la  fonderie  sous  une  triple  charge,  ont  pu  écla- 
ter après  quelques  coups  tirés  avec  la  charge  ordinaire  *,  et 
comment  des  barres  de  fer  éprouvées  à  une  traction  moitié 
de  celle  qui  les  eut  rompues,  ont  pu  céder  dans  une  cons- 
truction où  elles  étaient  cependant  soumises  à  un  effort 
moindre.  Ces  faits  jetant  une  grande  incertitude  sur  l'uti- 
lité réelle  des  épreuves  que  l'on  fait  subir  aux  matériaux 
pour  s'assurer  de  leur  résistance ,  il  est  prudent  de  ne  ja- 
mais les  étendre  au-delà  des  plus  grands  efforts  que  les 
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corps  auront  à  supporter,  dans  l'emploi  auquel  ils  sont 
destinés. 

Les  deux  limites  de  la  tënacité  et  de  Télasticitë ,  qu'il 
importe  de  connattre  pour  calculer  les  résistances  et  la 
possibilité  physique  d'une  construction  ou  d'une  machine, 
doivent  être  dëtermindes  directement  sur  chacun  des  maté- 
riaux que  Ton  se  propose  d'employer;  car,  pour  plusieun 
corps  solides  de  la  même  espèce  de  matière ,  ces  limites 
peuvent  être  très  différentes.  Des  blocs  de  pierre  prove^ 
nant  de  la  même  couche  de  teirain  offrent  souvent  des  ré- 
sistances inégales  aux  pressions  qui  tendent  à  les  écraser; 
des  madriers  de  la  même  espèce  de  bois  et  de  mêmes 
dimensions,  peuvent  résister  inégalement  a  une  force  de 
traction,  ou  aux  pressions  qui  les  font  fléchir*,  enfin,  des 
pièces  d'un  même  métal  présentent  des  résistances  très 
différentes,  suivant  le  minerai  dont  ils  sont  extraits,  le 
procédé  métallurgique  usité  pour  les  obtenir,  et  les  efforts 
mécaniques  employés  pour  rapprocher  leurs  particules  et 
leur  donner  de  la  ténacité. 
Trempe.         iiS.  La  plupart  des  métaux  acquièrent  de  l'élasticité 
lorsqu'ils  sont  battus  à  froid,  ou  réduits  en  lames  par  la 
pression  des  cylindres  d'un  laminoir,  ou  passés  à  la  filière. 
On  dit  alors  qu'ils  sont  écrouis^  s'il  importe  de  leur  donner 
de  la  ductilité ,  il  faut  pour  cela  les  recuire ,  c'est-à-dire  les 
chauffer  au  rouge  et  les  laisser  refroidir  lentement.  Cer- 
tains corps  deviennent  très  élastiques  par  la  trempe^  c'est- 
à-£re  lorsque  ayant  été  chauffés  à  une  très  haute  tempé- 
rature ,  on  les  refroidit  subitement  par  l'immersion  dans 
l'eau  on  toute  autre  masse  froide.  L'acier,  ou  le  fer  uni  à 
une  petite  proportion  de  carbone,  jouit  de  cette  pro- 
priété à  un  très  haut  degré;  il  est  d'autant  plus  dur  et  plus 
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élastique,  que  la  trempe  a  produit  un  abaîsaemeat  subit 
de  température  plus  considérable-,  il  devient  de  nouveau 
mou  et  ductile  9  lovsqu^on  le  ramène  à  la  même  tempéra- 
ture élevée  ^  et  qu  on  modère  son  refroidissement  y  en  gé- 
néral ,  il  perd  une  partie  des  propriétés  que  la  trempe  lui 
donne ,  lorsque  sa  température  s'étant  élevée  s^abaisse  en- 
suite lentement.  Le  verre  devient,  par  la  trempe,  dur,  élas- 
tique ,  mais  aussi  très  fragile  *,  c'est  pour  éviter  cette  grande 
fragilité ,  que  les  objets  en  verre  nouvellement  fabriqués 
sont  recuits  sur  un  foyer  dont  on  les  éloigne  graduelle- 
ment. Li"* alliage  de  cuivre  et  d'étain  dont  sont  composés 
les  cymbales  et  les  tam-tams ,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  dans  Tacier  et  le  verre  ,  acquiert  de  la  dureté  et 
de  Fëlasticité  par  un  refroidissement  lent,  devient  ductile 
et  malléable  par  la  trempe.  La  cause  de  ces  effets  et  de 
ces  différences  est  encore  inconnue. 

126.  On  ne  peut  pareillement  expliquer  les  différences  DactiUté 
singulières  que  présentent  les  métaux  <lans leur  ductilité,  ,jjQl]^{^mi^^ 
suivant  la  nature  des  efforts  mécaniques  employés  pour  la 
mettre  en  jeu.  Quand  on  les  travaille  au  marteau,  en  les 
battant  à  froid ,  les  plus  petites  épaisseurs  auxquelles  on 
puisse  les  réduire  sans  qu'ils  se  déchirent,  sont  différentes 
deTun  à  l'autre^  en  prenant  Tordre  inverse  de  ces  épais- 
seurs pour  celui  de  la  malléabilité  comparative  des  mé- 
taux éprouvés^  ils  se  trouTcnt  rangés  dans  l'ordre  suivant  : 
plomb,  étain,  or,  zinc,  argent,  cuivre,  platine,  fer. 
Mais  si  Ton  prenait  pour  mesure  de  la  malléabilité  d'un 
corps  la  moindre  épaisseur  à  laquelle  il  puisse  être  obtenu 
sans  se  fendiller ,  par  des  passages  réitérés  sous  les  cy- 
lindres d'un  laminoir ,  les  mêmes  métaux  se  rangeraient 
ainsi  :  or,  argent,  cuivre,  étain,  plomb,    ziuc,  platine, 
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fer.  Enfin ,  en  comparant  les  plus  petits  diamètres  aux- 
quels ces  métaux  puissent  être  réduits  sans  se  briser  y  lors- 
qu'on les  étire  successivement  à  travers  les  trous  décrois- 
sants d'une  filière  y  leur  ductilité  relative  les  place  dans 
Tordre  suivant  :  platine ,  argent,  fer,  cuivre,  or,  zinc, 
étain,  plomb* 

127.  Un  corps  solide  présente  des  propriétés  particu- 
lières et  différentes  de  celles  que  nous  venons  de  passer  en 
revue ,  lorsque  les  circonstances  qui  président  à  sa  forma- 
tion  permettent  à  ses  particules  de  se  superposer  len- 
tement les  unes  aux  autres  )  soit  qu'étant  primitivement 
liquide,  ce  corps  se  congèle  par  un  refroidissement  mo- 
déré-,  soit  que,  dissous  dans  un  liquide,  il  se  précipite 
successivement  en  vertu  d'une  diminution  de  solubilité 
occasionée  par  celle  de  la  température,   ou  par  Véva- 
poration  *,  soit  enfin  que  ses  molécules  se  séparent  d'une 
combinaison  chimique ,  par  la  neutralisation  d'une  partie 
des  forces  qui  les  sollicitaient.  Dans  ces  circonstances ,  les 
molécules   prennent  des  positions  régulières,   qui  sont 
sans  doute  les  plus  stables  relativement  aux  forces  qui  les 
sollicitent  au  moment  de  leur  agglomération*  Le  corps  so- 
lide formé  est  alors  cristallisé. 

Dans  cet  état ,  il  peut  présenter  des  formes  polyédri- 
ques ,  qu'on  appelle  cristaux,  et  dont  les  angles  plans  et 
dièdres  ont  des  rapports  essentiels  pour  chaque  substance-, 
il  se  divise,  sous  le  marteau,  en  morceaux  dont  les  faces 
sont  planes  et  parallèles  deux  à  deux.  Les  directions  cons- 
tantes de  ces  sections  de  moindre  résistance ,  portent  le 
nom  de  plans  de  cliv^age^  leur  nombre  et  leurs  positions 
relatives  varient  d'une  substance  à  une  autre.  En  imagi- 
nant que  la  division  du  cristal  soit  poussée   assez  loin 


SEPTIÈME   LEÇON.  l6i 

pour  isoler  le  système  de  chaque  particule,  ou  conçoit 
que  ce  système  doit  avoir  une  forme  polyédrique ,  dont  les 
faces  sont  en  nombre  égal  ou  double  de  cdui  des  clivages  *, 
c^est  cette  forme  limite  qu*on  appelle  molécule  intégrante , 
ou  forme  primitisfe  du  cristal  ^  en  Minéralogie.  Trois  cli- 
vages différents  donnent  pour  forme  primitive  un  parallé- 
lépipède, quatre ,  un  octaèdre  ou  un  tétraèdre  \  un  plus 
grand  nombre,  un  dodécaèdre.  Les  £ices  de  la  forme  pri- 
mitive étant  parallèles  aux  clivages,  ses  angles  plans  et 
dièdres  sont  faciles  à  mesurer-,  quant  aux  rapports  de  lon- 
gueur de  ses  arêtes ,  ils  peuvent  se  conclure  de  l'ensemble 
des  formes  cristallines  que  la  substance  proposée  affecte 
dans  diverses  circonstances. 

On  a  cru  devoir  conclure  des  phénomènes  de  la  cristal- 
lisation ,  que  les  dernières  particules  indivisibles  des  corps 
sont  réellement  polyédriques,  et  que  les  formes  primitives 
considérées  par  les  minéralogistes,  ne  sont  autres  que 
celles  des  atomes  eux-mêmes.  Mais  si  Ton  remarque  que 
les  corps  cristalliséB  se  contractent  et  se  dilatent  comme 
les  autres  corps  solides,  par  des  efforts  extérieurs  ou  des 
variations  de  température,  et  qu'ils  ont  souvent  des  den- 
sités plus  petites  que  les  liquides  provenant  de  leur  fu- 
sion, on  est  obligé  d'admettre  que  les  particules  maté- 
rielles indivisibles  s'y  trouvent  séparées  et  non  contiguës*, 
rien  n  empêche  alors  de  leur  supposer  des  formes  sphéroï- 
dales.  Les  directions  des  plans  de  clivage  ou  de  plus  fa- 
cile section ,  sont  ceux  des  éléments  plans  pour  lesquels  les 
pressions  on  tractions  qui  naissent  autour  de  chaque  point, 
lors  d'une  action  extérieure,  ont  la  moindre  intensité-,  et 
Ton  conçoit  que  leur  position  doive  être  déterminée ,  et 
leur  nombre  limité,  par  l'orientation  des  axes  des  parti'*' 
I.  Il 
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cules,  qui  est  la  même  dans  tout  le  cristal.   Les  plans 
parallèles  aux  clivages,  qu^on  imaginerait  dirigeas  symé- 
triquement entre  les  particules,  formeraient  des  polyè- 
dres égaux  entre  eux  et  semblables  à  la  forme  primitive 
adoptée;  chacun  de  ces  polyèdres  compose  le  système 
isolé  d'une  particule  ;  mais  sa  capacité  intérieure  doit  être 
considérée  comme  vide  de  matière  pondérable,  à  Texcep- 
tion  du  centre  ou  de  quelques  points,  occupés  par  les 
atomes  qui  composent  la  molécule  intégrante. 
Frotteooflnt.       ia8.  Pour  compléter  Texamen  des  propriétés  générales 
des  corps  solides ,  il  conviendrait  de  parler  an  frottement 
ou  de  la  résistance  que  les  corps  opposent  lorsque ,  étant 
eu  contact ,  on  les  fait  glisser  Tun  sur  l'autre.  Mais  cet  obs- 
tacle au  mouvement  doit  être  plus  spécialement  étudié 
dans  le  cours  des  machines,  où  il  importe  de  connaître  les 
dépenses  de  force  qu'il  exige  pour  être  surmonté  -,  sa  théo- 
rie est  intimement  liée  à  celle  du  mouvement  :  son  inten- 
sité varie  avec  les  forces  qui  sollicitent  les  corps  frottants , 
avec  les  vitesses  relatives  qui  les  animent  -,  et  les  lois  que 
suit  le  frottement  dans  ces  circonstances  ne  peuvent  être 
développées  dans  le  cours  de  physique  actuel.  L'expé- 
rience indique  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  frotte- 
ment est  moins  grand  entre  des  corps  dont  la  surface  est 
polie,  c'est4-dire  présente  des  aspérités  moins  hautes,  ou 
qui  sont  enduits  d'une  matière  grasse  baignant  ces  aspé- 
rités \  Tadhérence  de  deux  corps  de  même  nature  surpasse 
celle  de  deux  corps  différents;  elle  augmente  avec  la  durée 
du  contact  lorsqu'un  des  corps  est  le  bois  \  cette  durée  ne 
paraît  pas  influer  sur  l'adhérence  entre  les  métaux  tant  que 
leur  surface  n'éprouve  pas  d'altération.  Ces  faits  divers 
sont  eneore  sans  explication. 
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1^9.  n  en  est  de  même  de  la  propriété  que  possèdent  Duretéi 
les  corps  taillés  eu  pointes ,  en  arêtes ,  en  couteaux ,  d'en- 
tamer ou  de  rayer  d'autres  surfaces  moins  dures.  Cette 
propriété  permet  de  ranger  les  corps  solides  suivant  Tordre 
décroissant  de  leur  dureté  relative,  ee  qui  fournit  un  moyen 
de  les  distinguer  les  uns  des  autres  lorsque  leur  apparence 
est  Ja  même-,  elle  est  d'ailleurs  utilisée  dans  les  arts  pour 
tailler  le  Terre ,  limer  les  métaux ,  tourner  et  aléser  des  sur- 
faces de  révolution,  former  et  polir  des  surfaces  planes. 
Mais  il  serait  difficile  d'analyser  complètement  tous  ces 
effets ,  et  d'en  assigner  les  causes  probables  sans  faire  des 
hypothèses  nombreuses  et  compliquées.  En  général ,  lors* 
tpxiX  s'agit  de  changements  perntanents,  la  théorie  des 
corps  solides  est  fort  peu  avancée. 

x3o.  Malgré  cette  imperfection  de  la  théorie,  les  pro-    Cohéaion. 
priétés  des  corps  solides  prouvent  que  leurs  différentes 
parties  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  force  attractive-, 
car  sans  admettre  cette  cause  générale  il  serait  impossible , 
dans  Fétat  actuel  de  la  science ,  de  concevoir  l'ensemble 
des  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire.  On  peut 
d'ailleurs  rendre  sensible  l'existence  de  la  force  de  cohé- 
sion par  des  expériences  plus  directes.  Si  l'on  prend  deux 
corps  solides  terminés  par  des  surfaces  planes  bien  dres- 
sées ,  qu'on  applique  exactement  l'une  sur  l'autre  en  les 
enduisant,  s'il  est  nécessaire ,  d'un  peu  de  liquide  ou  d'un 
corps  gras  pour  chasser  l'air  interposé  ,  bn  remarque  que 
les  deux  corps  adhèrent  assez  fortement  l'un  à  l'autre, 
même  lorsqu'ils  sont  dans  le  vide  et  que  la  pression  exté- 
rieure de  l'atmosphère  n'agit  plus  concurremment  avec  la 
cohésion  pour  réunir  les  deux  surfaces.  Deux  plaques  de 
verre  ou  de  marbre  bien  polies,  ou  deux  morceaux  de 

II.. 
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plomb  rëcemmeiit  coupes,  s&eveat  à  constater  ee  &it^  mais 
cet  effet  de  la  cohësioa  diapandt  lorsque  la  distance  qai 
sépare  les  deux  surfieices  est  if>préciab1e  à  nos  sens* 

La  force  de  cohésion  est  incomparablement  plus  grande 
que  la  pesanteur;  car  si  Von  imagine  un  cylindre  de  métal 
maintenu  verticalement ,  encastré  vers  le  kaut  dans  un 
obslaclc  fixe,  et  dont  la  longueur  serait  telle,  que  son  poids 
fut  sur  le  point  de  déterminer  sa  rupture ,  il  y  aurait  équi- 
libre entre  Fattraction  qu'exerceraient  Tune  sur  Fautre  lea 
deux  parties,  très  voisines  de  la  section  transversale  où  la 
séparation  devrait  s'opérer,  et  Faction  de  la  pesanteur  sur 
la  masse  très  étendue  de  la  barre  métaUique.  Supposons 
que  cette  barre  soit  de  fer  et  qu'elle  ait  un  métré  carré  de 
section-,  on  sait  que  la  force  capable  de  rompre  le  fer  est 
d'au  moins  ^o  kilogrammes  par  millimètre  carré ,  ou  de 
40,000,000  kil.  par  mètre  carré  ;  or  le  poids  d'un  mètre 
cube  de  fer  est  moindre  que  8000  kil.  ;  il  Ceindrait  donc  que 
la  barre  eût  au  moins  5ooo  mètres  de  longueur,  ou  une 
lieue  et  quart,  pour  rompre  sous  son  propre  poids.  Il  est 
évident  que  cette  longueur  serait  encore  la  même  ai  Fépais* 
seur  de  la  barre  était  d^érente. 
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Gompmitbilttë  des  liquides.  -*  Cohésion  des  liquides.  —  Attrac- 
tion mutaelle  des  corps  solides  et  des  liquides.  —  Phën<»méûes 
capillaires.--*  Attractions  et  répulsions  des  corps  flottants* 


i3i.  La  compreatibilitë  des  liquides  étant  extrAmemeiit  ComiiNMibi-. 
petite»  comparée  à  celle  des  gaz  pour  les  mêmes  près-  u^deL 
sions  ezercëesy  a  été  long-temps  inaperçue.  Hais  les  li- 
quides servant  à  propager  les  sons  ou  les  monyements  tî- 
bratoires,  aussi  bien  que  les  solides ,  ces  cofps  doivent 
être  compressibles.  Pour  constater  cette  propriété,  on 
essaya,  dés  la  fin  du  xvn*  siècle ,  de  comprimer  une  spbève 
creuse  de  métal  totalement  remplie  d'em*,  la  sphère 
ayant,  à  égalité  de  surface ,  une  plus  grande  capacité  que 
toute  antre  forme  géométrique,  cette  compression*  devait) 
diminuer  le  volume  intérieur  par  la  déformatioa  deTénve- 
loppe*,  en  supposant  toutefois  que  cette  enveloppe  ne 
•e  dilatât  pas ,  on  en  eût  conclu  la  compressibilité  du  li- 
quide ',  mais  il  ne  put  étane  retenu  dans  l'intérieur ,  et  suinta, 
à  travers  ks  pores  du  m^l. 

On  imagina  ansri  de  joindre ,  par  un  tube  recourbé  assez    Fie  71 . 
étroit ,  deux  vases  de  verre  ou  réservoirs  pleins  d'eau , 
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d^entreteoir  ua  d'eux  à  une  basse  teinpërature  en  Fentpa^ 
rant  de  glace  fondante^  et  de  chauffer  Feau  de  l'autre 
réservoir,  dont  la  dilatation  devait  comprimer  Tair  qui 
occupait  une  portion  du  tube;  cette  compression  commu- 
niquée à  Teau  froide  devait  diminuer  son  volume.  Mais  il 
parait  qu'on  n'aperçut  aucun  abaissement  de  niveau  lors- 
qu'on fit  cette  expérience  \  ce  qui  était  peut*étre  dû  à  la 
vaporisation  de  l'eau  échauffée,  et  à  la  condensation  de 
cetfe  vapeur  dans  le  réservoir  froid.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  crut  devoir  conclure  de  ces  résultats,  que  Feau  était 
incompressible. 

Long- temps  après,  Canton,  physicien  anglais,  essaya 
de  prouver  la  fausseté  de  cette  conclusion.  Il  f emplit  une 
boule  de  verre ,  terminée  par  un  tube  très  fin ,  d'un  li- 
quide qu'il  exposa  à  une  forte  température-)  le  tube  alors 
plein  fut  fermé  au  chalumeau.  Le  vase  étant  ensuite  re- 
froidi, le  liquide  contracté  laissa  au-dessus  de  lui  un  es- 
pace vide  d'air.  Or,  en  cassant  la  pointe  du  tube,  Canton 
iremarqua  un  abaissement  très  sensible  du  niveau  du  li- 
quide ,  qu'il  crut  devoir  attribuer  à  sa  compressibilité  sous 
la  pression  de  Tatmosphère.  Mais,  dans  ce  genre  d'expé- 
rience ,  les  enveloppes  solides  devaient  se  dilater  et  leur 
capacité  intérieure  augmenter,  au  moment  où  l'air  et  sa 
pression  étaient  introduits-,  en  sorte  qu'il  eût  fallu  con- 
naître la  correction  due  à  la  dilatation  des  vases,  pour 
s'assurer  si  les  liquides  étaient  réellement  comprimés. 

n  est  facile  de  prouver  par  Texpérience  la  nécessité 
d'avoir  égard  au  changement  de  capacité  de  l'enveloppe  ; 
car  si  l'on  dispose  un  appareil  semblable  à  celui  de  Canton, 
dans  l'intérieur  d'une  cloche  que  l'on  place  sur  le  plateau 
de  la  machine  pneumatique ,  on  remarque  que  le  niveau 


HUITIÈME    LEÇOIf*  167 

du  liquide  s*abaîs8e  lorsqu  od  fait  le  vide*,  ce  qui  indique  Fig.  71. 
que  reDTeloppe  se  dilate  par  la  soustraction  de  la  pres- 
sion extérieure  à  la  boule.  Si  Ton  casse  ensuite  la  pointe 
du  tube^  qui  doit  trayerser  la  paroi  da  récipient,  on  ob- 
serve encore  un  abaissement  9  en  partie  du  à  la  dilatation 
que  subit  la  boule  de  verre  sous  la  pressicoa  atmosphérique 
agissant  intérieurement.  Enfin,  lorsqu- on  laisse  rentrer 
Tair  sons  le  récipient,  le  niveau  du  liquide  s'élève  par  .la. 
contca«tion  de  l'enveloppe,  due  à  la  pression  atznosf^é- 
riqpe  rétablie  sur  la  paroi  extérieure. 

Mais  il  existe  un  moyen  certain  de  constater  la  compres- 
sibllité  des   liquides.  Il  consiste  à  renfermer  le   liquide 
que  Von  veut  éprouver ,  dans  un  vase  terminé  par  un  tube 
étroit  mais  ouvert,    dans  lequel  une  bulle  de  mercure 
puisse  indiquer  le  niveau ,  et  à  plonger  ensuite  cet  appa- 
reil dans  un  vase  plein  d'eau^  sur  lequel  on  exerce  une 
forte  pression.  Dans  ces  circonstances ,   Tenveloppe  étant 
soumise  à  une  même  pressMm,  intérieurement  et  exté- 
rieurement, se  contractera  oomme  si  ellq  formait  une  des 
couches  d'une  masse  solide  et  pleine  de  la  même  subs- 
tance. Si  donc  le  niveau  du  liquide  baisse,   quoique  1». 
capacité  intérieure  ait  diminué ,.  il  faudra  en  conclure  que 
ce  liquide  est  compressible ,  et  qu'il  Test  plus  que  le  co^'ps 
solide  qui  lui  sert  d'enveloppe.  On  pourra  même  déduire 
de  ce  mode  d'expérience ,  le  coei&cient  numérique  da  la 
compressibiUté  du  liquide ,  pour  une  prefsion  donnée  -,  qar 
il  suffira  d'ajouter  à  la  diminution  de  volume  observée , 
celle  de  la  capacité  de  l'enveloppe ,  qu'il  est  facile  de  cal- 
culer lorsqu'on  connaît  la  compressibilité  cubique  de  la 
substance  solide  dont  elle  est  formée. 

M.  Perkins  s'est  servi  d'une  Qole  remplie  du  liquide    Fic.  7^' 
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à  dprouver,  et  terminëe  par  an  col  long  et  «étroit ,  qu'il 
renversait  en  plongeant  son  orifice  dans  un  bain  de  mer- 
cure-, il  exposait  ensuite  cet  appareil  à  de  fortes  presâcms  y 
dans  un  cylindre  en  fonte  plein  d^eau ,  sur  laquelle  agissait 
une  pompe  foulante.  Pour  juger  de  la  contraction  du  li- 
quide, il  avait  introduit  dans  le  col  de  la  fiole,  et  sur  le 
mercure ,  un  flotteur  qu'une  petite  lame  de  ressort  pres- 
sait sur  les  parois  intérieures.  Ce  flotteur  dtait  soulevé  lors 
de  la  diminution  de  volume  du  liquide  éprouvé ,  mais  res- 
tait au  plus  haut  point  où  il  était  parvenu  lorsque  la  compi^»- 
sion  cessait. 

M.  OErsted  a  imaginé  un  autre  appareil  pour  le  même 
objet.  Il  se  compose  d'un  réservoir  en  verre  terminé  par 
un  tube  très  étroit  et  bien  jaugé  \  le  rapport  de  la  capacité 
d'une  des  divisions  du  tube  à  celle  du  réservoir ,  doit  avoir 
été  déterminé  d'atance.  Le  tube  se  tennine  en  forme 
d^entonnoir  ;  le  réservoir  et  le  tube  étant  pleins  du  liquide 
à  essayer ,  on  verse  au-dessus  un  globule  de  mercure,  qui, 
à  cause  de  la  petitesse  du  diamètre  intérieur  du  tube ,  suit 
^iG.  74.  tous' les  mouvements  du  niveau;  une  échelle  métallique, 
sur  laqudle  k  tube  est  fixé ,  sert  à  évaluer  les  change- 
ments de  volume.  Cet  appareil  est  placé  dans  l'intérieur 
d'un  fort  cylindre  en  verre ,  qu'on  remplit  d'eau-,  sur  ce 
bain  on  dispose  un  piston ,  qu'on  abaisse  ensuite  au  moyen 
d^une  vis  de  pression.  tJn  thermomètre  et  un  manomètre 
à  air ,  plongés  dans  l'eau  du  cylindre ,  indiquent  la  tempé- 
rature de  l'expérience,  et  la  pression  exercée  par  le 
piston. 

MM.  Sturm  et  CoUadon  ont  modifié  cet  appareil  de 
manière  à  pouvoir  exercer  des  pressions  beaucoup  plus 
fortes.  Ils  ont  substitué  à  l'index  de  mercure,  qui  exige 
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des  tubes  trop  étroits  9  oà  il  se  meut  difficilement  sans  se 
drvMcr ,  une  bulle  d'aîr,  et  une  bulle  de  carbure  de  soufire 
lorsque  les  expërieuces  étaient  faites  sur  des  liquides  atti- 
rant rhomidité  de  l'air.  Us  ont  donné  au  cylindre  en 
irecre  de  plus  fortes  dimensions  ;  à  la  yirole  en  ciûvre  qui 
le  terminait  Ters  le  haut ,  ils  ont  vissé  une  pompe  foulante; 
enfin ,  le  cylindre  fut  plongé  vers  le  bas  dans  une  masse 
d*eau  9  qui  absorbait  la  chaleur  développée  par  la  corn- 
pressicm. 

Les  compressions  observées  avaient  besoin  d'être  cor- 

ligëes  :  i*  des  variations  de  volume,  résultant  des  chan* 

getnents  de  température  \  a*  de  la  diminution  du  volume 

de   l'enveloppe.  MM.  Sturm  et  Colladon  avaient  déter* 

miné  à  cet  effet  le  coefficient  de  dilatation  ou  de  oon« 

traction  du  veire,  tiré  ou  pressé  Jians  le  sens  de  sa  lon- 

gaeur,  qu'ils  ont  trouvé  être  de  onze  cent-millionièmes 

pour  une  traction  ou  une  pression  équivalente  à   une 

atmosphère.  Or,  il  résulte  des  lois  que  nous  avons  exposées 

pins  haut,  que  la  compressibilité  cubique  sous  une  action 

exercée  dans  tous  les  sens ,  est  les  |  de  la  contraction 

linéaire  observée,  lorsque  cette  même  aetion  n'est  exercée 

que  dans  une  seule  direction*^  ce  qui  donne  o,oooooi65 

pour  la  compressibilité  cubique  du  verre  sous  une  presrion 

d'une  atmosphère. 

£n  ayant  égard  à  ces  corrections,  les  expériences  de 
MM.  Sturm  et  GoUadon  donnent ,  pour  la  compressibilité 
cubique  moyenne  du  mercure,  sous  une  augmentation  de 
pression  d'une  atmosphère ,  o,ooooo338  *,  pour  celle  de 
Tean ,  0,00004966  ^  pour  l'alcool ,  0,00009165  -,  pour  l'é- 
ther  sulfurique,  0,0001  !i66S.  Ces  expériences  indiquent, 
en  outre ,  que  la  contraction  totale  est  proportionnelle  à  la 
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pression  pour  le  mercure  et  Teau  -,  mais  que  pour  d*aufz€s 
liquides  >  la  compressbiilitë  cubique  résultant  d'une  aug- 
nientation  de  pression  d'une  atmosphère ,  va  en  diminuant 
à  mesure  que  la  pression  d'où  l'on  part  augmente.  lies 
nombres  précédents  sont  des  moyennes  entre  les  c#mpre8- 
sibîlités  cubiques  observées  sous  des  pressions  comprises 
entre  zéro  et  ao  atmosphères. 

i32.  ^élasticité,  comme  nous  l'avons  définie  pour  les 
corps  solides  y  n  est  peut-être  pas  tout-à-fait  nulle  dans  les 
liquides  -,  car  ime  goutte  de  mercure  y  pressée  et  déformée 
légèrement,  reprend  sa  forme  lorsqu'on  cesse  de  la  pres- 
ser. Quoi  qu'il  en  soit,  les  molécules  des  liquides  passent 
facilement  d'une  position  d'équilibre  à  une  autre  -,  car  la 
faible  résistance  qu'elles  opposent  à  ce  changement  de 
position ,  ou  la  viscosité ,  est  incomparablement  plus  pe- 
tite que  la  résistance  analogue  que  l'on  est  obligé  de  vaincre 
dans  les  corps  solides ,  pour  mettre  en  jeu  leur  ductilité 
ou  leur  malléabilité.  Cette  grande  différence  semble  due, 
comme  nous  l'avons  dit ,  à  ce  que  l'équilibre  d'une  mo- 
lécule dans  un  solide  dépend  en  partie  d'une  certaine 
orientation  de  ses  axes  autom*  de  son  centre  de  gravité , 
tandis  qu'une  molécule  d'un  liquide  parfaitement  fluide 
peut  tourner  autour  de  son  centre  de  gravité ,  sans  que  son 
équilibre  cesse  de  subsister. 
Cohésion         i33,  La  forcc  de  cohésiou ,  quoique  beaucoup  plus  pe- 
tite dans  les  liquides  que  dans  les  corps  solides ,  n'y  est  ce- 
pendant pas  nulles.  En  effet ,  un  liquide  peut  acquérir  un 
certain  volume  en  restant  suspendu  en  goutte  au-dessous 
d'un  corps  solide-,  cette  expérience  très  simple  prouve  à 
la  fois  et  l'attraction  de  la  matière  du  corps  solide  pour  le 
liquide ,  et  celle  du  liquide  sur  lui-même  -,  car  si  l'on  ima- 
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gîne  une  section  horizontale  dans  la  goutte,  il  faut  que  le 
liquide  supérieur  à  cette  section  attire  la  masse  de  liquide 
inférieure  pour  contre-balancer  Faction  que  la  pesanteur 
exerce  sur  elle.  Les  deux  genres  d'attraction  dont  nous  ve- 
nons de  parler  peuvent  être  encore  constatés  par  le  pro- 
cédé suivant.  Au  fléau  d'une  balance  on  suspend  d'un  Fio.  76. 
côté  un  disque  solide  horizontal  ^  et  de  Tautre  des  poids 
qui  puissent  l'équilibrer  -,  on  approche  ensuite  un  liquide 
qui  Baigne  la  face  inférieure  du  disque  *,  il  y  a  alors  adhé- 
sion-, on  ajoute  successivement  et  sans  secousse  de  nou- 
veauic  poids  sur  le  plateau  libre  jusqu'à  ce  que  cette  adhé- 
mon  soit  vaincue. 

X)ans  une  série  d'expériences  faites  par  M.  Gay-Lussac , 
ULWk  disque  de  verre  ayant  i  ao  millimètres  de  diamètre»  sus* 
pendu  successivement  sur  Feau  et  l'alcool ,  a  exigé  pour 
éfxe  détaché  des  poids  de  60  et  de  82  grammes;  des  dis- 
ques de  même  diamètre  »  mais  de  différentes  substances 
suscepti  bles  d'être  m  ouillées  par  les  mêmes  liquides,  ont  né- 
cessité exactement  les  mêmes  efforts.  II  suit  de  là  que,  dans 
chacune  de  ces  expériences  9  les  poids  ajoutés  ne  mesurent 
réellement  que  l'attraction  du  liquide  sur  lui-même  :  une 
couche  de  ce  liquide ,  soulevée  d'abord^  finit  par  se  diviser  en 
deux  parties,  et  la  plaque  reste  mouillée  après  la  séparation. 
Quand  cette  plaque  est  de  nature  à  ne  pas  être  mouillée 
par  le  liquide ,  le  résultat  est  différent  pi  y  a  toujours  adhé- 
sion ,  mais  Teffort  nécessaire  pour  la  vaincre  mesure  l'at- 
raction  de  la  plaque  solide  sur  le  liquide.  Cet  effort  est 
plus  difficile  à  mesurer  exactement  que  dans  le  premier 
cas;  il  semble  varier  avec  le  temps  qu'on  met  à  l'augmen- 
ter :  dans  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac  9  un  disque 
de  verre  ayant  1 20  millimètres  de  diamètre ,  a  exigé  pour 
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être  détache  d'un  bain  de  mercure  des  poids  variant  entre 
i5o  et  3oo  grammes. 
Phénomènes      i34*  La  cohësion  des  liquides  et  Tattraction  que  les  so* 
Kdes  exercent  sur  eux  donnent  lieu  à  un  grand  nombre  de 
phénomènes  qui  semblent  contraires  anx  lois  connues  de 
rhydrostatiqne  lorsqu'on  néglige  Faction  de  ces  forces. 
Les  phénomènes  dans  lesquels  on  remarque  ces  exceptions 
aux  applications  générales  de  la  mécanique  rationnelle  ont 
reçu  le  nom  de  phénomènes  capillaires,  parce  que  leurs 
effets  les  plus  sensibles  ont  lieu  lorsqu'on  met  en  contact 
avec  des  liquides^  des  corps  solides  présentant  des  cavitës. 
dont  la  largeur  est  très  petite,  et  comparable  au  d&mètre 
d'un  cheveu.  Ces  phénomènes  dépendent  de  Tattraction 
mutuelle  des  molécules  liquides  et  de  celles  qu'elles  éprou- 
vent de  leurs  parois  solides  -,  ou  de  la  courbure  des  surfaces 
qui  terminent  les  liquides  et  de  l'état  particulier  des  couches 
voisines  de  ces  mêmes  surfaces. 
Actions         i35.  Pour  faire  concevoir  comment  les  premières  causes 
déterminent  l'ascension  ou  la  dépression  des  liquides  dans 
les  espaces  capillaires,  considérons  un  tobe  cylindrique 
Fie.  76.     abba  en  verre ,  plongé  dans  un  liquide  dont  le  niveau  ex- 
térieur soit  n'd\  supposons  que  ce  tube  ait  un  diamètre 
assez  étroit ,  et  que  le  liquide  soit  d'une  telle  nature  que 
le  niveau  intérieur  j  soit  plus  élevé,  et  en  nn*  Imagi- 
nons les  parois  du  tube  prolongées   dans  l'intérieur  de 
la  masse  liquide ,  de  manière  à  former  le  tube  recourbé 
hcd  \  si  les  parois  de  ce  tube  idéal ,  en  conservant  leur 
nature  et  leur  volume,  viennent  à  se  solidifier,  l'équi- 
libre ne  sera  pas  troublé.  Cherchons  donc  les  conditions 
d'équilibre  de  la  partie  du  liquide  intérieur  au  canal  re- 
courbé abcd. 
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La  colonne  liquide  comprise  entre  les  deux  plans  du  ni- 
Vean  nn  et  de  Torifice  bb  exerce  sur  elle-même ,  et  éprouve 
de  la  part  des  parois  du  tube  comprises  entre  les  mêmes 
plans ,  des  actions  qui  ne  sauraient  faire  marcher  cette  co-- 
lonne  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre.  Il  en  est  de 
même  des  actions  que  le  liquide  contenu  dans  le  reste  du 
canal ,  entre  le  plan  bb  et  celui  du  niveau  extérieur  dd, 
exerce  sur  lui-même  ,  et  de  celle  qu'il  éprouve  de  la  part 
des  parois  qu'on  suppose  solidifiées ,  comprises  entre  les 
mêmes  plans.  Mais  la  première  colonne  liquide  est  attirée 
de  bas  en  haut  par  la  paroi  du  tube  située  au-dessus  du 
plan  nn  \  soit  F  cette  action  -,  elle  est  en  outre  attirée  de 
haut  en  bas  par  la  paroi  solidifiée  située  au-dessous  da 
plan  bb'y  soit  F  cette  nouvelle  force.  Enfin,  la  seconde 
partie  du  liquide  est  attirée  de  bas  en  haut  par  le  tube 
supérieur  au  plan  bb^  et  F  représentera  encore  cette 
action. 

Ainsi  les  actions  des  parois  produisent  une  force  ascen* 
aionnelle  totale  (2F  — -F')  qui  tend  à  soulever  la  colonne 
liquide  de  gauche ,  dans  le  canal  recourbé ,  plus  que 
celle  de  droite.  Il  faut  donc,  pour  Téquilibre,  que  cette 
force  soit  égale  à  la  différence  des  poids  de  ces  deux  co- 
lonnes, oukgdbh\  en  désignant  par  g  l'intensité  de  la 
pesantemr ,  par  d  la  densité  du  liquide  ,  par  b  la  base  de  la 
colonne  ou  Taire  de  la  section  intérieure  du  tube  ,  enfin  par 
h  la  hanteur  verticale  qui  sépare  nn  du  niveau  extérieur 
n'n'.  Soit  de  plus  c  le  contour  on  le  périmètre  de  la  sec- 
tion b  jeta  l'attraction  exercée  sur  le  liquide  par  une  por- 
tion de  l'anneau  de  verre  nn  correspondante  à  l'unité  de 
longueur  prise  sur  son  contour,  on  aura  F  =  ca.  Soit 
aussi  posé  F'  sa  co/*^  a  et  a!  seront  des  quantités  indépen- 
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dantes  de  la  forme  et  de  Tépaisseur  du  tube ,  et  pourront 
représenter  spécifiquemeat  Faction  du  verre  sur  le  liquide 
et  celle  du  liquide  sur  lui-même. 

L'équation  d'équilibre  du  liquide  intérieur  au  tube  re- 
courbé sera  donc  cÇ^cc  —  a')=  gdbky  d'oùA=5 


»  *  • 


gd     'b 

Cette  hauteur  h  sera  positive^  nulle  ou  négative,  en  même 
temps  que  l'expression  21e — a/  \  d'où  il  suit  que  si  le  dou- 
ble de  Taction  de  la  matière  du  tube  surpasse  Faction  du 
liquide  sur  lui-même ,  il  y  aura  élévation  de  niveau  dans 
l'espace  capillaire ,  et  une  dépression  dans  le  cas  contraire. 
Pour  des  tubes  de  même  matière ,  plongés  dans  un  même 

liquide ,  la  fraction  — ^  reste  constante-,  en  la  désignant 

par  |x  4  on  aura  simplement  A  =«  jx  t* 

Si  le  tube  est  cylindrique  ,  d'un  rayon  intérieur  r,  on 
aura  h^=i—\  ainsi  l'exhaussement  ou  la  dépression  du  ni- 
veau doit  être  en  raison  inverse  du  diamètre  intérieur.  Si 
la  base  du  tube  est  annulaire  et  que  r  et  r'  représentent  les 
rayons  des  deux  circonférences  qui  la  limitent ,  on  aura 

A=  — -p  \  si  cette  base  est  un  rectangle  aux  côtés  m  et  /x , 


}i  = .^  enfin,  si  l'un  des  côtés  n  est  beaucoup 

plus  grand  que  l'autre ,  comme  pour  l'intervalle  compris 
entre  deux  lames  de  verre  parallèles  très  voisines,  ou  aura 

A=: — .Toutes  ces  différentes  formules  et  leurs  rapports 

mutuels  ont  été  vérifiés  par  l'expérience ,  au    moyen  des 
procédés  que  nous  indiquerons  plus  bas. 


I 
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i36.  n  7  a  une  autre  maQière  de  considérer  les  pbéno-    fbrme  de 
mènes  capillaires ,  qui  permet  d'expliquer  d'une  manière  surface  libre. 
plus  complète  les  circonstances  diverses  qu'ils  peuvent 
présenter.  L'exhaussement  ou  la  dépression  du  liquide  y 
dans  le  tube  capillaire  que  nous  avons  considéré ,  ne  doit 
pas  se  faire  par  une  surface  plane  -,  car  si  l'on  imagine  la 
colonne  liquide  intérieure  décomposée  en  cylindres  annu- 
laires concentriques ,  celui  qui  touche  la  paroi  éprouvera 
seul  directement  Tacâon  capillaire»  et  entraînera  tous  les 
autres  en  vertu  de  l'attraction  du  liquide  sur  lui-même-,  on 
conçoit  d'après  cela  que  la  surface  de  niveau  devra  être 
concave  ou  convexe.  Il  existe  donc  une  dépendance  né- 
cessaire entre  la  forme'  de  la  surface  libre  de  la  colonne 
liquide  intérieure  à  l'espace  capillaire  et  son  état  d'exhaus- 
sement ou  de  dépression.  Or  Laplace  a  démontré  que  cette 
dépendance  pouvait  être  établie  directement ,  sans  consi- 
dérer l'action  des  parois  sur  le  liquide. 

i37.  Soit  d'abord  un  liquide  terminé  par  une  surface  ^Influence 
plane  ^  les  molécules  voisines  de  la  surface  sont  attirées  par      plane, 
celles  de  l'intérieur  ;  il  en  résulte  une  pression  qui  se  trans- 
met à  toute  la  masse  suivant  la  verticale ,  comme  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  et  celle  due  au  poids  du  liquide.  En 
effet,  dans  la  masse  liquide  proposée,  où  l'équilibre  existe 
de  fait  et  où  conséquemment  les  molécules  conservent  des 
positions  fixes ,  considérons  un  canal  très  délié ,  et  cher-    Fig.  77. 
cbons  les  actions  que  tout  le  liquide  qui  l'entoure  exerce 
sur  celui  qu'il  contient.  Soient  m  une  molécule  de  ce  canal 
située  à  une  distance  z  de  la  surface,  et  p  le  rayon  de  la 
sphère  d'activité  de  l'attraction  moléculaire.  Toutes  les  mo- 
lécules extérieures  au  canal  AB,  et  situées  dans  la  sphère 
de  rayon  pf  dont  m  est  le  centre,  attireront  m.  La  résul- 
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tante  de  toutes  ces  actions  sera  évidemment  nulle ,  si  z  est 
plus  grand  que  p\  elle  existera  et  sera  dirigée  dans  le  sens 
de  la  pesanteur  si  z  est  moindre  que  p,  puisquHl  y  aura 
alors  plus  de  molécules  qui  tendront  à  abaisser  m  que  de 
molécules  qui  tendront  à  la  soulever-,  cette  résultante  sera 
d'autant  plus  grande  que  z  sera  plus  petit;  enfin  elle  aura 
sa  plus  grande  valeur  lorsque  le  point  m  que  Ton  consi- 
dère sera  à  la  surface  même  ^  en  A. 

Il  suit  de  là,  que  les  molécules  dii  canal  AB  sont  sol- 
licitées par  une  force  de  la  nature  des  forces  accéléra- 
trices ,  dirigées  dans  le  sens  de  la  pesanteur,  mais  qui  va 
en  diminuant  rapidement  d'intensité,  à  mesure  que  Ton 
s^  éloigne  de  la  surface ,  de  manière  à  devenir  nulle  a  une 
profondeur  AB=p.  Au  contraire,  la  pression  verticale 
qui  résulte  de  cette  force  accélératrice  va  en  augmentant 
avec  la  distance  à  la  surface,  puisqu'elle  croît  comme 
l'intégrale  des  actions  de  la  force  accélératrice  sur  les  mo-» 
lécules  supérieures  à  celle  que  l'on  considère.  Ainsi,  cette 
pression  aura  sa  valeur  maxima  au  point  B,  et  la  con- 
servera à  toute  autre  profondeur  plus  grande;  c'est  cette 
valeur  définitive  et  constante  que  nous  désignerons  par  A« 
Eut  i38.  n  résulte  de  l'explication  théorique  admise  pour 

du  liquide.  p^Q^  compte  de  la  constitution  intérieure  des  corps 
(§  46)9  yéti&ée  par  le  fait  général  de  leur  com[»«ssi- 
bilité)  que  la  pression  due  aux  forces  considérées  ci- 
dessus,  ne  peut  augmenter  à  partir  de  la  surfiaice  plane  du 
liquide,  sans  nécessiter  des  variations  correspondantes  dans 
l'intervalle  des  particules ,  à  moins  que  les  quantités  de 
chaleur  qui  produisent  les  forces  répulsives,  ne  varient 
aussi  dans  la  même  étendue.  Si  cette  dernière  variation 
n'a  pas  lieu,  il  faut  admettre  que  la  densité  du  liquide 
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Va  «a  augmentant  à  partir  de  la  surface  libre»  daoa  la 
première  couche  d'épaisseur  p,  pour  acquérir  une  gran- 
deur constante  dans  les  couches  inférieures ,  en  vertu  de 
la  seule  pression  extrême  Â«  En  outre ,  la  pression  atmos- 
phérique et  Faction  de  la  pesanteur  produisent  d'autres 
altérations  9  constantes  par  la  première  cause ,  variables 
avec  la  profondeur  par  la  seconde.  Mais  conune  ces  chan- 
gements de  densité  sont  insensibles ,  puisque  la  pesanteur 
spécifique  d'un  liquide,  mesurée  sur  dé  petites  ou  de 
grandes  masses ,  est  tou)oun  trouvée  la  même  à  la  même 
température ,  nous  en  ferons  abstraction ,  et  nous  suppo- 
serons j  pour  simplifier,  que  l'intervalle  des  particules  reste 
constant  dans  toute  l'étendue  des  masses  liquides  que  nous 
aurons  à  considérer. 

Il  sniBra,  d'après  cela,  de  checcher  les  modifications 
que  doivent  éprouver  les  résultantes  des  forces  attractives, 
par  la  forme  des  surfaces  qui  limitent  un  liquide ,  comme 
8^1  était  incompressible;  à  ces  modifications  correspon- 
dront en  réalité  des  changements  dans  la  densité,  qui, 
quoique  imperceptibles  en  eux-mêmes,  seront  cependant 
rendus  très  sensibles  par  les  variations  de  la  pression, 
cause  inunédiate  des  eflfets  observés.  Il  était  utile  de  vé- 
rifier que  les  conséquences  déduites  de  cette  hypothèse  de 
simplification ,  sont  conformes  à  celles  données  par  une 
analyse  rigoureuse ,  considérant  les  liquides  comme  com- 
pressibles. Ce  travail  important  a  été  fiiit  par  M.  Poisson  *, 
mais  il  est  impossible  de  suivre  ici  cette  marche  plus  na- 
tureUe,  à  cause  des  calculs  compliqués  qu'elle  exige. 
Nous  continuerons  donc  à  profiter  de  ce  fait  expérimental, 
que  les  variations  de  densité  correspondantes  à  celles  de 
la  pression,  entre  des  limites  peu  éloignées,  sont  tout-à'- 
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fait  imperceptibles  dans  les  liquides  *,  d'où  il  suij;  Dëcessaî- 
rement  qa^entre  les  mêmes  limites,  Thypothèse  abstraite  de 
l'inoompressibilitë  doit  conduire  à  des  conséquences  yéri- 
fiables  sur  les  liquides  de  la  nature ,  tant  qu'il  ne  8*agit  que 
«de  légères  yariations  de  pression. 
InlliMBee        x3q.  La  pression  A  occasionée  dans  la  masse  d*un  li- 

d^une  sumce       ^    ^  * 

courbe,  quide  par  ]a  forme  plane  de  sa  surface  libre,  diminue 
quand  cette  surface  devient  concave  à  Textérieur,  et  aug- 
mente au  contraire  dans  le  cas  de  la  convexité.  Pour  trou*» 
ver  la  cause  de  cette  variation,  soit  un  tube  cylindrique 
contenant  un  liquide ,  dont  le  niveau  soit  plan  PAP,  ou 
concave  mAm,  ou  convexe  m! Km!.  Les  actions  des  molé- 
cules du  ménisque  de  liquide  P/nAmP,  sur  celle  du  filet 
central  AC,  auront  évidemment  une  résultante  totale  M 
dirigée  de  bas  en  haut  suivant  CA  -,  en  sorte  que  la  pres- 
sion définitive  A  que  supporteraient  les  molécules  du 
filet  AG,  situées  à  une  profondeur  plus  grande  que  p^ 
si  le  niveau  était  plan ,  n'est  plus  égale  qu'à  A  —  M , 
lorsque  ce  niveau  est  concave.  Pour  trouver  la  valeur  que 

FiG«  78.  prend  la  pression  lorsque  le  niveau  est  convexe,  il  faut 
retrancher  de  A  Taction  du  ménisque  mTAPm',  que 
nous  supposerons  de  même  forme  que  le  premier.  Or,  il 
est  aisé  de  voir  que  Taction  de  ce  second  ménisque  sur  le 
filet  central ,  serait  égale  à  l'action  du  premier  et  dirigée 
dans  le  même  sens. 

En  efiet,  considérons  une  molécule  sf  de  ce  nouveau 
ménisque-,  soit  abaissée  sur  AG  la  perpendiculaire  hori- 
zontale yQ  ,  et  soit  pris  Q A  ^  Q A  \  les  actions  de  y 
sur  les  molécules  du  filet  comprises  entre  A  et  Q,  ten» 
dront  à  le  faire  descendre  \  les  actions  que  sf  exercera  sur 
les  molécules  du  même  filet  comprises  entre  Q  et  A'  ten- 
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dront  à  le  faire  monter;  ces  deux  efforts  contraires  seront 
^aux  et  se  détruiront,  en  sorte  que  /n'agira  efficacement 
que  sur  les  molécules  situées  au-dessous  de  A'.  Son  action 
sera  donc  égale  à  celle  d'une  molécule  s  du  premier  mé- 
nisque 9  symétrique  de   s*  par  rapport  au  plan  PAP,  et 
telle   que  ^A  soit  égal  et  parallèle  à  ^A'.  Cette  identité 
d*action  se  conclurait  de  la  même  manière  pour  toutes 
les  molécules  symétriquement  placées  dans  les  deux  nié- 
nisques.  Ces  deux  ménisques  agissent  donc  de  la  même 
manière  sur  le  filet  AC-,  or,  l'action  du  premier  ménisque 
est  —  M ,  et  comme  il  tàvA  la  retran  cher  de  la  pression  A, 
correspondante  à  une  surface  plane ,  pour  avoir  la  pression 
exercée  suivant  AC ,  lorsque  le  niveau  est  convexe  ^  cette 
dernière  pression  est  A  -f-  M* 

Les  géomètres  ont  trouvé  que  M  pouvait  être  exprimé 

par  une  expression  de  la  forme  B (-^  ~f~  n"' }  >  ^  ^t  R'  étant 

les  rayons  de  plus  grande  et  plus  petite  courbure  de  la 
surface  au  point  A,  et  B  étant  une  constante  positive. 

On  a  donc  A  —  bC^  -f-  g?j,  A,  ou  A  +  B^g-  ^  ^A 

pour  les  pressions  définitivement  exercées  sur  le  liquide , 
lorsque  la  surface  libre  est  concave,  plane  ou  convexe. 
En  réalité,  ces  pressions  exigent  pour  l'équilibre  que  les 
intervalles  des  molécules  du  liquide  soient  pareillement 
difi*éreuts  dans  les  trois  cas,  à  une  même  profondeur. 
Ainsi  quand  la  surface  libre,  plane  d*abord ,  devient  con- 
cave, les  molécules  d'une  couche  éloignée  de  cette  surface 
doivent  éprouver  une  diminution  de  pression ,  et  s'écarter 
les  unes  des  autres ,  comme  si  le  poids  d'une  partie  du 
liquide  supérieur  était  soustrait.  L'inverse  a  lieu  quand  la 
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surface  libre  prend  une  forme  convexe;  la  pression  doit 
augmenter  et  les  molcScules  se  rapprocher,  comme  si  de 
nouvelles  couches  étaient  ajoutées  au-dessus  du  niveau 
plan. 

Ces  conséquences  théoriques  sont  vérifiées  par  Texpé* 
rience.  Lorsqu^on  plonge  dans  un  liquide  un  tube  solide , 
creux  et' cylindrique,  d'une  très  petite  section  intérieure, 
on  remarque  que  le  liquide  s'élève  dans  ce  tube  au-dessus 
du  niveau  extérieur  quand  il  s'y  termine  suivant  une 
surface  concave ,  et  qu'il  s'abaisse  au  contraire  quand  sa 
surface  est  convexe  -,  d'où  il  suit  évidemment  que  l'in- 
fluence de  la  surface  courbe  sur  la  pression  et  Fécartement 
des  molécules,  dans  les  couches  qui  lui  sont  inférieures  ^ 
est  égale  à  celle  du  poids  d'une  masse  liquide  qui  occu- 
perait dans  le  tube  l'espace  compris  entre  cette  surface  et 
le  plan  du  niveau  extérieur.  Car  la  pression ,  Fécartement 
des  molécules,  et  par  suite  l'équilibre  de  la  masse  liquide  y 
ne  seraient  pas  troublés ,  si  l'on  enlevait  ce  poids  dans  le 
cas  de  la  concavité,  ou  si  on  l'ajoutait  dans  celui  de  la 
convexité,  de  manière  que  la  surface  libre  dans  le  tube  dé- 
font plane. 

Mais,  pour  étudier  plus  complètement  ce  phénomène 
particulier,  il  importe  d'exprimer  analytiquement  la  con- 
dition d'équilibre  qui  le  régit.  Soit  dans  la  masse  liquide , 
lorsque  le  tube  y  est  plongé,  un  filet  AGDE  s'abaissant 
verticalement  suivant  l'axe  même  du  tube ,  et  se  courbant 
horizontalement  pour  venir  se  terminer  par  une  seconde 
FiG.  7().  branche  verticale  k  la  surface  plane  du  niveau  extérieur. 
L'équilibre  devant  subsister  dans  ce  canal ,  les  pressions 
en  G  et  en  D  doivent  être  égales.  Or,  outre  la  pression  de 
l'atmosphère  qui  agit  des  deux  côtés,  la  molécule  en  D 
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^t sollicitée,  de  haut  en  bas^  par  la  pression  K  due  à 

lamrface  plane  en  E,  et  par  le  poids  g.i.YH  de  la  co- 
lline de  liquide  ED  -,  la  molécule  G  est  sollicitée  aussi 

de  haut  en  bas  par  la  pression  A  q:  B  f^  -|«  ^ J  due  à 

la  surface  concave  ou  convexe  en  A,   et  par  le  poids 
g.â,AC  de  la  colonne  du  liquide  AG  :  on  doit  donc  avoir 

pour  Tëquilibre  A  +  g.à.ED  s=3  A  z;:  B  (s  +  g/) 
+  gr.(J.ÂC,  ou  ±B(i+ji;)  =  ^,<ï.(AC  — ES); 

d'où  il  suit  que  le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  sera 
au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  extérieur,  suivant  que 
sa  surface  sera  concave  ou  convexe.  L'écpation  précé- 
dente  démontre  aussi  que  l'élévation  ou  la  dépression 
du  liquide  dans  le  tube,  doit  être  proportionnelle  à  la 

quantité  0+0/*  ^^  '^  ^^^  cylindrique  est  à  base  circu- 
laire, le  liquide  s'y  terminera  nécessairement  par  une 
surface  de  révolution,  et  Ton  aura  R'  =3R',  en  sorte  que 
Féiévation  ou  la  dépression  sera  en  raison  inverse  du 
rayon  de  coorbure  de  cette  surface  en  son  point  le  plus  bas. 
La  forme  courbe  que  prend  le  niveau  du  liquide  dans 
le  tube  est  déterminée  par  les  actions  combinées  de  la 
pesanteur,  de  Tattraction  du  liquide  sur  lui-même,  et  de 
Tattraction  de  la  matière  solide  du  tube  sur  le  liquide. 
Or  comme  ces  deux  dernières  foirces  ne  s^exercent  qu'à 
des  dislances  insensibles ,  la  direction  de  leur  résultante , 
en  un  des  points  où  se  termine  le  liquide  sur  la  paroi 
même,  ou  eelle  de  la  normale  à  la  sui£ice  du  liquide 
en  ce  point ,  ne  dépend  que  de  rioteasité  de  ces  forces  ; 
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elle  doit  donc  être  iod^pendante  de  la  courbure  intëriVe 
de  la  paroi  >  comme  de  l\^paisseur  de  l'enveloppe  solio. 
Ainsi ,  Fangle  à  l'horizon  des  derniers  plans  tangents  à  ^ 
surface  libre  est  constant  pour  le  même  liquide  et  pour  la 
même  substance  solide,  quelles  que  soient  la  forme  et  la 
courbure  des  parois  qu  elle  compose. 

Lorsque  le  cylindre  creux  est  à  base  circulaire ,  et  que 
son  diamètre  est  très  petite  on  peut  regarder  la  surface 
libre  comme  ëtant  une  zone  sphëriqne  à  une  seule  base. 
Les  zones  spbériques  de  niveau  d'un  même  liquide ,  dans 
des  tubes  cylindriques  circulaires  de  même  matière,  se- 
ront semblables-,  car  leurs  plans  tangents  extrêmes  «yant 
la  même  inclinaison,  elles  correspondront  à  des  angles  au 
centre  égaux.  Il  suit  de  là  que  Tëlévation  ou  la  dépression 
du  liquide  étant  en  raison  inverse  du  rayon  de  la  zone 
sphérique  qui  la  termine,  devra  être  en  raison  inverse  du 
diamètre  du  tube. 
Expériences  i4o.  On  peut  vérifier  cette  dernière  conséquence, 
Térification.  comnxe  Fa  fait  M.  Gay-Lussac ,  en  mesurant  directement 
les  diamètres  de  plusieurs  tubes  de  verre  capillaires,  et 
l'élévation  ou  la  dépression  qu'on  y  observe,  lorsqu'ils 
sont  plongés  dans  un  même  liquide.  On  détermine  la 
grandeur  du  diamètre  d'un  tube,  en  le  pesant  successi- 
vement vide  et  plein  de  mercure-,  la  différence  de  ces 
poids  est  celui  d*une  colonne  de  liquide  de  même  lon- 
gueur et  de  même  diamètre  que  la  paroi  intérieure^  la 
densité  du  mercure  étant  connue ,  ainsi  que  la  longueur 
du  tube ,  il  est  facile  de  déduire  de  ce  poids  le  diamètre 
cherché. 

Pour  mesurer  l'élévation  du  liquide  dans  l'espace  ca- 
pillaire^ on  maintient  le  tube   vertical   an  moyen  d'un 
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appareil  conyenable^  qui  reçoit  en  outre  une  tige  métal- 
lique aussi  verticale  9  terminëe  par  une  pointe  que  Ton 
fait  descendre  à  Taide  d'une  vis^  jusqu'à  ce  qu'elle  touche 
la  surface  plane  du  niveau  extérieur.  Au  moyen  d'uue 
Itiaette  horizontale,  qui  peut  glisser  sur  une  règle  ver- 
ticale (§  i66),  on  vise  successivement  le  niveau  du  liquide 
dans  le  tube,  et  ensuite  la  pointe  de  la  tige  que  l'on  met  à 
découvert  en  faisant  écouler  une  portion  du  liquide  ;  l'es- 
pace  parcouru  par  un  point  de  la  lunette ,  de  Tune  à 
Vatitoe  de  ces  deux  positions,  est  indiqué  par  un  vemier 
mobile  sur  la  règle  verticale  graduée-,  cet  espace  est  évi- 
demment l'élévation  qu'il  s'agissait  de  mesurer.  Pour  éva- 
luer une  dépression ,  on  pointe  successivement  la  lunette 
sur  le  niveau  extérieur  du  liquide,  et  sur  son  niveau  inté- 
rieur, qui  devient  facilement  visible  lorsqu'on  maintient  le 
tube  en  contact  avec  la  paroi  du  vase. 

Mais  les  hauteurs  obtenues  ont  besoin  d'être  un  peu 
modifiées,  pour  donner  celles  à  comparer  aux  diamètres 
des  tubes;  car,  en  mesurant  l'élévation  du  liquide,  c'est 
le  point  le  plus  bas  de  la  surface  concave  que  l'on  vise  au 
moyen  de  la  lunette,  et  l'on  néglige  le  ménisque  supé- 
rieur. Or,  si  l'on  suppose  que  la  zone  du  niveau  soit  égale 
à  la  moitié  de  la  surface  d'une  sphère  de  même  rayon  r 
que  le  ttd>e,  le  volume  du  ménisque  étant  irr^  —  |îrr^ 
ses  irr^ .  1  r,  il  faudra  augmenter  la  hauteur  observée  de  ]  r. 
En  réalité,  la  correction  doit  être  moins  forte,  à  moins 
que  le  tube  n'ait  été  mouillé  primitivement  par  le  liquide 
smr  toute  sa  longueur,  car  ce  n'est  que  dans  ce  cas  seul  que 
l'on  peut  considéier  ce  ménisque  comme  hémisphérique. 
Une  correction  semblable  devra  être  faite  aux  déprésâona 
observées. 
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£q  ayant  égard  à  cette  petite  correction ,  tes  observa- 
tions £utes  par  M.  Gay-Lussac  s'accordent  très  bien  avec 
la  loi  du  rapport  inveiise  du  diamètre  des  tnbes  capil- 
laires,  et  des  ëlévations  ou  des  dépressions  des  liquides 
dans  leur  intérieur.  Toutefois  cet  accord  cesse  lorsque 
le  diamètre  des  tubes  est  trop  considérable^  ce  qui  tient  à 
ce  qu'alors  la  surface  qui  termine  le  liquide  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  sphérique. 
Résultats        i4i'  Lorsque  des  tubes  de  diiférentes  matières  et  de 
obserTatioDs.méme  diamètre^  sont  préalablement  mouillés  sur  leur 
paroi  intérieure^  par  un  liquide  dans  lequel  on  les  plonge 
ensuite  ;  on  y  observe  une  même  élévation.  Cela  tient  à  ce 
que  ces  tubes  sont  recouverts  intérieurement  d'une  petite 
copch«  de  liqui4ey  qui  y  reste  adhérente  >  se  substitue  ainsi 
à  la  paroi  solide  pour  exercer  son  action  sur  le  li<|uide  in- 
térieur,  et  qui  doit  conséqiiemment  agir  de  la  même  ma* 
nière ,  quelle  que  soit  la  substance  de  l'^iveloppe  solide. 

En  prenant  toujours  la  précaution  de  mouiller  d'abord 
les  tubes,  pour  obtenir  des  résultats  constants >  on  observe 
que  l'élévation  dans  uo  tube  de  même  diamètre ,  varie 
beaucoup  avec  la  nature  du  liquide.  M.  Gay-Lussac  a 
trouvé  que  dans  un  tube  de  i  millimètre  de  diamètre ,  l'eau 
pure  s'élève  à  ag^^^y^»  et  Talcdol  à  la  millknètrrs  seule* 
ment.  Ce  dernier  nombre  varie  sensiblement  avec  la  den- 
sité on  la  pureté  de  l'alcool.  En  outre,  l'élévation  d'un^ 
même  Uquide  diminue  lorsque  la  température  augmente. 
D-après  M.  Elmmett,  l'eau  et  l'akool,  qui  à  une  tempérar 
tore  froide  montaient  dans  un  même  tube  à  24'"'',  S  gC 
9""',5,  ne  s'y  élevaient  plus,  aux  températures  de  leur, 
ébullition,  qu'à  ao"^,5  et  8"^,6. 

La  dépression  d'un  liquide  dépend  de  la  nature  des  pa«* 
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rois  qu  i]  ne  mouille  pas.  Dans  un  tube  de  verre  de  a  mil- 
limètres de  diamètre,  le  mercure  est  déprime  de  4"'"*>58. 
Pour  des  frabes  plus  étroits^  la  dépression  suit  assez  bien 
la  loi  de  la  raison  inverse  du  diamètre;  mais  pour  les 
tubes  plus  gros  qui  servent  à  construire  les  baromètres^ 
cette  loi  n^est  plus  du  tout  applicable  :  lorsque  le  dia- 
mètre est  de  lo  et  ao  millimètres,  la  dépression  n*est  que 
de  o"",4^  et  o"",o36.  Pour  connaître  la  correction  due 
à  la  capillarité  que  doivent  subir  les  hauteurs  baromé-> 
triques ,  il  faut  avoir  recours  à  une  table  que  Laplace  a 
déduite  par  le  calcul,  d^ observations  faites  avec  soin  par 
M.  Gay-Lussac. 

1^4^-  L*eau  s'élève  entre  deux  lames  de  verre  parallèles  Faits  relatifs 
et  très  rapprochées ,  à  une  hauteur  qui  doit  être ,  d'après  la  capillarité. 
théorie ,  en  raison  inverse  de  la  distance  de  ces  lames  -,  car 
la  surface  Bbre  étant  cylindrique ,  un  des  rayons  de  cour-* 

bure  est  infini ,  et  l'action  du  ménisque  se  rédm't  alors  à  -^  » 

R  ^tant  le  rayon  de  la  section  faite  dans  cette  surface  libre 
normalement  à  ses  arêtes.  Or^  pour  plusieurs  systèmes  de 
lames  très  rapprochées  et  de  même  matière ,  on  peut  ad- 
mettre que  les  sections  normales  sont  circulaires ,  et  for- 
ment des  arcs  semblables ,  puisque  leurs  dernières  tangen-* 
tes  doivent  être  également  inclinées  à  l'horizon;  d'où  il 
suit  que  le  rayon  R  variera  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sy&» 
tèmes  proportionnellement  à  la  corde  de  la  section ,  ou  à  la 
distance  des  lames.  Lorsque  ces  lames  ont. été  préalable- 
ment mouHlées,  on  peut  regarder  la  sur&ce  cyliiidriqne 
comme  un  demi-cylindre  complet,  et  la  relation  d'équH 
libres  donnée  au  §  139,  indique  que-l'élëvatkmseiB  moitié 
moindre  que  dans  un  tube  ayant  précisément,  pour  dia- 
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mètre  la  distance  des  plans  parallèles.  Ces  résultats  sont 
confirmes  par  rexpérience.  On  mesure  la  distance  des  deox 
lames  au  moyen  d'un  compas  à  vis  ^  qui  donne  le  diamètre 
des  fils  de  mdtal  que  Ton  interpose  entre  ces  lames  pour  en 
maintenir  rëcarte|nen(. 

Si  deux  lames  de  Terre  rectangulaires  sont  inainteaues 
verticalement  dans  de  Teau  colorée  y  de  manière  à  se  tou- 
cher suivant  une  même  droite  verticale  et  à  s^écarter  un 
peu  vers  les  parties  opposées  y  on  remarque  que  le  liquide 
s^élève  entre  ces  lames  ^  et  que  son  niveau  j  forme  une 
Fio.  80.  courbe  s*élevant  vers  Tarète  de  contact^  et  convexe  vers 
rhorizon.  La  forme  que  la  théorie  assigne  à  cette  courbe 
est  celle  d^une  hyperbole  équilatère  y  dont  les  asymptotes 
seraient^  Fune  verticale,  Tautre  horizontale-,  car  si  Von 
prend  pour  axe  des^  Tarète  de  contact,  pour  axe  des  x  une 
droite  horizontale  située  dans  le  plan  du  niveau  extérieur 
.au  milieu  des  deux  lames^  que  Ton  mène  dans  ce  dernier 
plan  des  perpendiculaires  à  Taxe  des  x  y  mesurant  les  écar- 
tements  z  des  lames  inclinées  à  difi*érentes  distances  x  de 
Tarète  dq  contact,  les  hauteurs  y  du  liquide  >  à  ces  diffé- 
rentes distances,  seront,  comme  pour  les  lames  parallèles, 
en  raison  inverse  de  ces  écartements.  Ainsi  ^  sera  en  raison 
inverse  de  ^,  ou  de  j:  auquel  z  est  proportionnel-,  le  pro- 
duit xy  sera  donc  constant.  Des  mesures  directes  confir- 
ment ce  résultat. 

Quand  on  plonge  un  tube  capillaire  dans  un  liquide  qui 
s'y  élève,  et  qu'on  le  retire  doucement  en  essuyant  sa 
pointe  inférieure ,  une  colonne  de  liquide  y  reste  suspen- 
due ,  concave  vers  le  haut ,  convexe  à  Torifice  inférieur,  et 
dont  la  hauteur  est  à  très  peu  près  double  de  l'élévation 
observée  quand  le  tube  plongeait  dans  le  liquide.  La  théo-> 
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rie  indique  très  bien  la  raison  de  ce  fait-,  car  la  colonne 
souleTëe  est  pressée  de  haut  en  has^  en  vertu  de  la  forme 
concaye  de  la  surface  supérieure ,  par  une  force  A — ^M  -, 
elle  est  en  outre  pressée  de  bas  en  haut ,  en  vertu  de  la 
forme  convexe  de  la  surface  inférieure,  par  une  force 
A-f-M';  il  en  résulte  une  pression  verticale  ascensionnelle 
^;ale  à  M-f-M',  qui  détruit  le  poids  de  la  colonne.  Or ,  si 
la  surface  de  Torifice  a  été  bien  essuyée  et  qu^elle  ne  soit 
mouillée  sur  aucun  point  de  sa  largeur ,  la  courbure  des 
deux  surfaces  sera  la  même*,  on  aura  donc  M'  =  M,  et  2M 
pour  le  poids  de  la  colonne  soulevée,  c^est-À-dire  celui 
d^une  hauteur  double  de  Télévation  du  liquide  dans  le 
tube  lorsqu^il  y  était  plongé. 

Si  Ton  fait  communiquer  par  le  bas  deux  tubes  de  verre, 
Yun  plus  petit  et  capillaire,  Tautre  plus  grand,  assez  large 
pour  que  la  capillarité  y  soit  insensible,  et  dans  lequel  on  Fio.  81. 
Terse  successivement  de  Feau,  on  voit  le  liquide  se  main- 
tenir dans  le  premier  tube  au-dessus  du  niveau  dans  le  se- 
cond. La  surface  libre  dans  l'espace  capillaire,  d'abord 
concave,  monte  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  l'orifice;  là  elle 
devient  plane ,  puis  convexe*,  cette  convexité^ugmentc , 
enfin  le  liquide  s'écoule  goutte  à  goutte.  Ces<ârconstances 
sont  déterminées  par  l'ascension  du  liquide  dans  le  grand 
tube ,  lorsqu'il  se  rapproche  du  plan  horizontal  contenant 
rorificedelabranche  étroite,  l'atteint  et  le  dépasse  de  plus 
CD  plus.  En  un  mot ,  à  chaque  instant  la  surface  de  niveau 
dans  la  tube  capillaire  a  le  degré  et  le  signe  de  courbure 
nécessaires,  pour  que  la  pression  qui  en  résulte  fasse  équi- 
libre à  la  différence  des  pressions  dues  à  la  pesanteur  dans 
les  deux  branches  de  Tappareil. 

Une  petite  colonne  de  liquide,  suspendue  dans  un  verre 
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conique  à  base  circulaire  dont  Taxe  est  horizontal,  se^ 
rapproche  ou  s^éloigne  du  sommet  du  cône  suivant 
Fie.  8a.  que  les  surfaces  qui  la  terminent  sont  concaves  ou  con- 
vexes. Ce  fait  est  une  conséquence  de  la  théorie  précé- 
dente -,  car  le  rayon  de  courbure  r  de  la  surface  libre  de 
la  colonne ,  du  côté  du  sommet^  étant  nécessairement  plus 
petit  que  celui  R  dePautre  surface^  et  la  colonne  tendant 
à  s*éloigner  du  sommet  en  vertu  d^une  pression  égale  à 

aB 
A  Hh  —  I  et  à  s'en  rapprocher  en  vertu  d^une  autre  près- 

2B 
sion  contraire  égale  à  A  rp  ^-^  Texcès  de  la  première  près- 

«ion  sur  la  seconde ,  oa  =p  î»B  (1  -  J^) ,  est  négatif  pour 

le  cas  des  surfaces  concaves,  positif  pour  celui  des  surfaces 
convexes;  il  doit  donc  en  résulter  le  fait  énoncé. 
AiUraciioDs  j^j.  Lorsque  deux  corps  solides ,  plongés  en  partie  dans 
(les  corps  nn  liquide ,  sont  placés  très  près  Tun  de  Tautre ,  et  aban- 
donnés ensuite  à  eux-mêmes ,  ils  se  rapprochent  davan- 
tage si  le  liquide  est  élevé  ou  déprimé  dans  le  voisinage  de 
ces  deux  corps  -,  ils  s'éloignent  au  contraire  lorsque  l'un 
des  corps  déprimant  le  liquide  ^  Tautre  est  mouillé. 

La  théorie  explique  encore  très  bien  ces  faits.  Considé- 
rons deux  plaques  de  verre  verticales,  et  assez  rapprochées 
pour  que  le  liquide  s'élève  ou  s'abaisse  entre  elles  d'une 
Fie.  S3.  hauteur  AO  au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  extérieur 
A'O ,  et  comparons  les  pressions  exercées  des  deux  côtés 
d'une  même  lame.  Soient  ABC  ^  A'B'C ,  deux  filets  de  li- 
quide -,  l'un  d'abord  vertical  en  AB ,  au  milieu  de  l'inter- 
valle  capillaire,  ensuite  horizontal  enBC ,  et  perpendicu- 
laire à  la  lame  de  verre  considérée  -,  l'autre  filet  s'abaissant 
verticalement  en  A'B'  >  au-dessous  de  la  surface  plane  du 
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liqaide  extériear,  et  se  courbant  en  B'C  y  de  manière  à 
aboutir  perpendiculairement  à  la  ]ame  en  G ,  sur  la  même 
horizontale  que  le  point  C.  Si  P  est  la  pression  de  Tatmos- 
pbére,  ^la  pesanteur ,  i  la  densitë  du  liquide  multipliée 
par  la  surface  de  la  section  commune  des  deux  filets^  Tac- 
tion  dae  à  la  concavité  ou  à  la  convexité  du  .niveau  entre 


les  denx  lames  sera  •:^'M,=:g.â.AO.  La  pression  exer- 
cée en  G  sur  la  lame,    de  C  vers  G  ,  sera  P-{-  A  rp  M 

4*  g.i.AB^  diminuée  de  Â,   pression  due  à  la  surface 
plane  en  G.  La  pression  exercée  en  G'  sur  la  même  lame, 

de  C  vers  G',  sera  pareillement  P+A-f-gf.d.A'B' — A. 
Or  ces  deux  quantités  sont  égales  en  vertu  de  la  va- 
leur de  M  -,  donc  la  lame  sera  également  pressée  des  deux 
côtés  dans  sa  partie  baignée  de  part  et  d'autre  par  le 
liquide. 

Mais ,  dans  le  cas  de  la  concavité ,  si  BA  est  moindre 

que  AO,  le  point  G' est  au-dessus  du   liquide  extérieur-,     Fie.  84. 

alors  la  pression  en  G,  quiestP-|-A — g.â.AO^g.â.AB 
—  A,  ou  P  — ^.^.BO,  est  plus  petite  que  la  pression  P 
exercée  en  C  Ainsi ,  en  vertu  de  Texcès  de  cette  dernière 
pression ,  une  lame  mouillée  ,  lorsque  le  liquide  s'élève  h 
des  hauteurs  différentes  sur  ses  deux  faces ,  doit  marcher 
vers  le  côté  où  la  hauteur  est  la  plus  grande.  Si ,  dans  le 

cas  de  la  surface  convexe ,  A'B'  est  moindre  que  AO ,  le 
point  G  est  au-dessus  du  liquide  intérieur-,  alors  la  pres- 
sion en  C ,  qui  est  P-|-A+^ .  d .  Â^'— A=P-f-gr.  c^- Â^' , 
est  plus  grande  que  la  pression  P  exercée  en  G.  Ainsi,  en 
vertu  de  l'excès  de  la  première  pression ,  une  lame  qui  dé- 
prime un  liquide  à  des  hauteurs  différentes  sur  ses  deux 
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SHT&ceSy  doit  marcher  vers  le  côté  où  la  dëpressioa  est  la 
plus  forte. 

Ainsi  f  deux  lames  ou  deux  corps  flottants  qu^on  place 
dans  le  voisinage  l'un  de  Tautre  »  et  qui  sont  toua  deux 
FiG.  85.  mouilla  par  le  liquide ,  ou  qui  le  dépriment  tous  les  deux  , 
doivent  se  rapprocher.  Lorsqu'au  contraire  le  liquide  s'é- 
lève sur  l'un  des  deux  corps  et  est  déprimé  par  l'autre ,  il 
résulte  de  leur  rapprochement  que  l'élévation  et  la  dépres* 
sion  sont  moindres  entre  eux  que  sur  leurs  faces  exté- 
rieures -,  ils  doivent  donc  alors  s'éloigner  l'un  de  l'autre , 
d'après  les  deux  principes  énoncés  • 
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De  ]a  chaleur. — Quantités  de  chaleur.— De  la  température. — 
But  des  thermomètres.  ^Thermomètre  à  mercure.  Thermo- 
mètre à  alcool.  —  Points  fixes  du  thermomètre.  —  Division 
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i44«  Il  ^^  impossible  de  concevoir  les  phénomènes  de   Déûnltion 
la  natare^  sans  admettre  Texistence  d'une  cause  générale  dêchâleiir. 
et  puissante^  qui  s'oppose  an  contact  immédiat  des  der- 
nières particules  de  la  matière  >  et  qui^  constamment  en 
lutte  avec  Tattiaction  moléculaire^  produit ,  suivant  son 
énergie  variable ,  les  changements  de  densité  et  d'état  qu^on 
observe  dans  les  corps  pondérables.  Cette  cause  ^  encore 
inconnue  quant  à  son  essence ,  est  appelée  la  chaleur  ou 
le  ccUorique.  Elle  doit  la  première  dénomination  à  l'effet 
pbysique  qu  elle  produit  sur  nos  oi^anes,  et  qui  occasione 
les  sensations  connues  sous  les  noms  de  chaleur  et  de  firoid  ; 
elle  prend  la  seconde  quand  on  la  considère  hypothétique- 
ment  comme  un  fluide  matériel  impondérable. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  ou  mesurant  les  effets  de  la 
chaleur^  qu'on  peut  avoir  l'idée  de  sa  grandeur  ou  de  sa 
quantité.  Ainsi  ^  dans  l'hypothèse  admise  pour  concevoir 
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la  constitution  intérieure  des  corps  (§  4^),  Yéaer^ie  des 
actions  répulsives  de  la  chaleur  doit  nécessairement  aug- 
menter ou  diminuer ,  pour  dilater  ou  condenser  un  corps 
d^une  certaine  fraction  de  son  volume ,  pour  le  fondre  ou 
le  congeler ,  pour  le  vaporiser  ou  le  liquéfier  ;  on  pourra 
donc  dire  dans  ces  circonstances  que  le  corps  a  gaguë  ou 
perdu  une  certaine  quantité  de  chaleur. 

Lorsqu'un  corps  solide  chaud  est  plongé  dans  un  liquide 
firoid  y  il  se  contracte  et  se  refroidit  tandis  que  le  liquide 
se  dilate  et  s'échauffe.  On  énonce  ce  fait  en  disant  qu'une 
partie  de  la  chaleur  du  corps  solide  a  passé  dans  le  liquide  ; 
et  si  Ton  parvient  à  mesurer  les  changements  de  densité  ré- 
sultant de  ce  passage ,  on  pourra  dire  que  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  ramener  le  corps  solide  à  son  vo- 
lume primitif^  est  égale  à  celle  qui  produit  dans  la  masse 
liquide  la  dilatation  observée.  En  général^  lorsque  deux 
corps  sont  mis  en  contact  ou  mélangés  ^  dans  des  circons- 
tances où  ils  ne  puissent  agir  chimiquement  Fun  sur  l'autre  ^ 
mais  telles  qu'ils  changent  de  densité  ou  d'état  par  le  fait 
même  de  ce  mélange  ou  de  ce  contact^  on  remarque  tou- 
jours que  les  effets  produits  indiquent  dans  l'un  perte  ^  dans 
Fautre  gain  de  chaleur  -,  et  si  Ton  mesure  ces  effets  con- 
traires^ on  pourra  dire  que  les  quantités  de  chaleur  gagnées 
et  perdues^  auxquelles  on  doit  les  attribuer,  sont  égales 
ou  équivalentes  entre  elles. 

Ainsi  les  quantités  de  chaleur  et  les  mesures  déduites  de 
la  comparaison  de  leurs  effets,  peuvent  être  conçues  et  dé- 
finies ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  réelle  de  la  cha- 
leur. Cette  cause  doit  être  regardée  comme  inconnue ,  jus- 
qu'à ce  qu'une  étude  complète  de  tous  les  phénomènes 
qu'elle  produit,   ou  dans  lesquels  elle  joue  un  rôle  im- 
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portant)  ait  assigné  les  lois  qui  les  régissent*  H  serait  pré« 
mature  d*adopter^  à  priori ,  une  des  hypothèses  imaginées 
pour  rendre  compte  de  ces  phénomènes ,  chacune  d*elles 
peut  coordonner  assez  bien  un  certain  nombre  de  faits , 
mais  un  plus  grand  nombre  encore  restent  inexpliqués  et 
paraissent  lui  être  tout-à-fiiît  étrangers  ou  même  contradic- 
toires. Nous  aurons  l'occasion  d'énoncer  et  de  discuter  ces 
hjpothèses  >  en  exposant  les  résultats  de  Texpérience  qui 
semblent  y  conduire ,  et  ceux  qu'elles  ne  sauraient  com* 
prendre. 

145.  Les  effets  qu  on  doit  attribuer  à  un  accroissement  Définition 
ou  à  une  diminution  de  chaleur  se  manifestent  très  firé-  de  chaleur, 
quenamentdans  des  corps  isolés ,  ou  séparés  d'autres  corps 
qui  éprouvent  les  changements  inverses  par  un  espace  vide 
ou  même  par  un  milieu  pondérable.  On  conclut  de  là  que 
les  échanges  de  chaleur  peuvent  se  faire  entre  des  corps 
éloignés  les  uns  des  autres  y  ou  que  la  chaleur  se  transmet 
à  distance,  et  peut  rayonner  à  travers  certains  milieux , 
comme  le  fait  la  lumière*  On  observe  que  des  corps  expo* 
aésau  soleil ,  ou  en  présence  d'une  combustion  et  plus  gé« 
néralement  d'une  action  chimique,  éprouvent  des  modifi- 
cations qui  indiquent  en  eux  un  gain  de  chaleur,  sans  que 
d^autres  corps  voisins  paraissent  subir  une  perte  correspon- 
dante. On  dit  alors  que  les  rayons  solaires,  le  foyer,  ou  le 
lieu  dans  lequel  s'opèrent  les  combinaisons ,  sont  des  sour-' 
ces  de  chaleur.  En  outre,  tout  système  de  corps  qui  peut, 
en  changeant  de  densité  ou  d'état ,  donner  lieu  à  des  chan- 
gements inverses  dans  d'autres  substances,  doit  être  consi- 
déré comme  une  source  de  chaleur  ou  de  froid.  Ainsi ,  un 
liquide  dilaté  par  sa  présence  devant  un  foyier ,  de  la  va- 
peur qui  peut  se  liquéfier ,  sont  des  sources  de  chaleur  -, 
I.  i3 
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la  glace  est  une  source  de  froid,  c^ est-à-dire  qa^elle  peut 
en  se  fondant  déterminer  dans  d*autre8  corps  des  effets  qui 
correspondent  à  une  perte  de  chaleur. 
Définition        i46.  Considérons  un  espace  limite,  dans  des  clrcons- 
tempéntura.  tanc^s  telles  que  les  corps  quMl  renferme  n'éprouvent  au- 
cune modification-,  la  quantité  totale  de  chaleur  comprise 
dans  cet  espace ,  et  celle  que  possède  chacun  des  corps , 
doivent  être  considérées  comme  constantes  ou  stationnai- 
res.  Cest  cet  état  d'équilibre  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
température.  Si  les  circonstances  viennent  à  changer ,  que 
des  sources  extérieures  de  chaleur  ou  de  froid  modifient  la 
densité  des  corps  faisant  partie  de  l'espace  considéré,  mais 
de  telle  manière  que  les  efi*ets  produits  s^arrétent  tous  à  la 
fois,  ou  que  les  quantités  de  chaleur,  après  avoir  augmente 
ou  diminué,  deviennent  encore  stationnaires ,  il  en  résulte 
une  autre  température  ou  un  autre  état  d'équilibre.  Cette 
seconde  température  est  dite  plus  élevée  ou  plus  basse 
que  la  première ,  suivant  que  les  changements  observéi  in- 
diquent un  gain  ou  une  perte  de  chaleur. 
Butgénérfti       147.  L' espace  proposé  peut  ainsi  passer  successivement 
momètre.    dans  des  états  d'équilibre  difi*érents ,  ou  prendre  diverses 
températures;  si  Ton  observe  les  changements  correspon- 
dants éprouvés  par  l'un  des  corps  ^uMl  contient,  et  qu'un 
mode  particulier  de  graduation  puisse  servir  à  les  distin- 
guer ,  ce  corps  étant  ensuite  transporté  dans  tout  autre 
lieu,  pourra  assigner  la  température  existant  dans  cette 
nouvelle  circonstance  *,  car  ses  indications  feront  reconnaî- 
tre celui  des  états  d'équilibre  de  l'espace  primitif  où  ce 
corps  possédait  la  même  quantité  de  chaleur.  On  aura 
ainsi  un  instrument  utile  ^  soit  pour  constater  des  variations 
de  température ,  soit  pour  étudier  les  changements  de  den- 
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site  que  les  corps  éprouvent  quand  ils  passent  cVune  tem- 
përatore  à  une  autre ,  et  comparer  les  quantités  de  chaleur 
qn^ils  paraiissent  perdre  on  gagner  dans  ce  passage.  Cest 
ce  genre  d'instrument  qu  on  appelle  thermomètre. 

£n  général ,  tout  effet  physique  produit  sur  un  système 
de  corps  par  les  variations  de  la  température ,  et  suscepti«- 
b)e  d'être  mesuré  ou  gradué  avec  précision  ,  peut  fournir 
un  genre  de  thermomètre.  Il  eût  été  commode  de  prendre 
pour  moyen  de  mesure  la  sensation  plus  ou  moins  vive 
éprouvée  an  contact  d'un  corps  chaud;  mais  si  le  témoi- 
gnage de  nos  organes  peut  nous  faire  percevoir  la  diffé- 
rence de  deux  sensations  consécutives ,  il  conduit  souvent 
à  de  grandes  erreurs  quand  il  s^agit  de  comparer  deux  sen- 
sations éloignées ,  et  d'en  déduire  le  rapport  des  intensités 
de  la  cause  qui  les  a  produites.  La  propagation  de  la  cha- 
leur dans  certains  corps  hétérogènes ,  est  accompagnée  de 
phénomènes  qui  dépendent  de  rélectricité,  et  dont  il  est 
possible  de  constater  l'intensité  variable-,  il  existe  un  ther- 
momètre fondé  sur  cette  propriété  :  sa  complication  est 
rachetée  par  une  grande  sensibilité,  qui  permet  d'aperce- 
Toir  et  d'étudier  des  différences  de  température  inappré- 
ciables avec  d'autres  instruments.  Mais ,  de  tons  les  effets 
de  la  chaleur^  l'augmentation  de  volume  des  corps  est  le 
plus  facile  à  mesurer  avec  exactitude ,  non  que  cette  aug- 
mentation soit  très  grande^  mais  parce  qu'on  peut  tou- 
jours, par  des  procédés  et  des  artifices  convenables,   la 
rendre  assez  apparente  pour  être  observée. 

Tous  les  corps  se  dilatant  lorsque  la  température  aug- 
mente ,  et  se  contractant  quand  elle  diminue ,  de  usinière 
à  reprendre  lenr  premier  volume  si  les  circonstances  pri- 
mitives viennent  à  se  reproduire ,  peuvent  servir  à  recon- 

i3.  • 
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naître  que  la  chaleur  agit  avec  plus  ou  moins  d^érsetgis» 
Mais ,  pQur  obtenir  des  instrument»  comparables  entre  eux, 
faciles  à  construire  et  à  observer^  certains  corps  doivent 
être  choisis  de  prëfërence.  Les  solides  se  dilatant  trop  peu 
ne  sont  employa  que  pour  constater  de  grands  change- 
ments de  température.  Les  fluides  élastiques^  au  contraire^ 
éprçuvant  de  très  grandes  variations  de  volume»  ne  servent 
que  pour  mesurer  de  fiiibles  différences.  Les  liquides  sont 
d'un  emploi  plus  général  *,  ils  se  dilatent  plus  que  les  so- 
lides, beaucoup  moins  que  les  gaz,  et  peuvent  être  ren- 
fermés dans  des  vases  transparents  où  Ton  peut  observer 
fiicilement  les  variations  de  leurs  volumes.  Le  nom  de 
thermomètre  appartient  à  tous  les  appareils  destinés  à 
comparer  les  températures  \  mais  il  est  plus  particulière* 
ment  consacré  aux  instruments  dont  les  indications  sont 
fondées  sur  les  dilatations  des  liquides;  on  nomme  ^ro* 
mètres  ceux  dans  lesquels  on  emploie  des  substances  so- 
lides. Le  thermomètre  à  mercure  et  celui  à  espritde-vin 
sont sçuls  en  usage-,  leur  construction  exige  des  soins  mi- 
nutieux que  nous  allons  indiquer. 
Gonstruetion  i4S«  Si  1#  mercure  était  renfermé  dans  un  tube  de  verre 
thermomètre  Cylindrique ,  il  faudrait  un  très  grand  changement  de  cha^ 
à  mercure.  ]^^^  p^^^  ^^^  Taugmentatiou  de  Yolume  du  liquide  devint 

sensible  par  Texhaussement  de  son  niveau.  Mais  on  con^ 
çoit  qu*ime  grande  masse  de  mercure  étant  renfermée  dana 
un  réservoir  sphérique,  auquel  est  soudé  un  tube  de  trè# 
petit  diamètre  ,  une  légère  variation  de  température  puisse 
produire  une  élévation  eonsidérable  de  niveau  dans  le  tube , 
quoique  la  variation  du  volume  total  soit  très  petite* 

Les  tubes  qu^on  emploie  sont  en  général  d*un  diamètre 
trop  petit  pour  qu'on  puisse  y  introduire  le  mercure  en  le 
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Tenant  par  ronveiture;  il  faut  d<mc  employer  un  autre 
moyen  poi|r  remplir  le  rësenroir.  Pour  cela ,  au  bout  du 
tdbe  00  en  soude  un  second  d'un  diamètre  beaucoup  plus 
grand,  qu'on  remplit  de  mercure  \  Tair  inténeur  comprimé  Fk.  85. 
se  contracte  ;  le  liquide  s'écoule  d«iia  le  réservoir  )uaqn*à 
ee  que  Télasticité  de  Tair  y  soit  égale  à  la  pression  de  Tat- 
mosphère  augmentée  du  poids  de  la  colonne  de  mercure. 
On  incline  ensuite  le  tube^  la  pression  exercée  sur  Tair  de 
Tappareil  diminuant ,  ce  gaz  se  dilate  et  s'échappe  en  par- 
tie,  en  sorte  qu'en  ramenant  le  tube  dans  la  verticale  y  une 
autre  portion  de  Mquide  peut  s'introduire  dans  la  boule. 
£n  répétant  pluâeurs  fois  cette  opération ,  on  parvient  à 
remplir  de  mercure  prescjue  tout  le  réservoir. 

Alors  on  £iit  bouillir  le  liquide  en  plaçant  Tappareil  sur 
une  grille  de  fer  et  en  Tentourant  de  cbaibons  ardents  et 
sans  flanune»  de  manière  à  échauffer  également  toutes  ses 
parties.  Le  vapeur  de  mercure  chasse  du  tube  l'air  et  l'hu- 
midité qu'il  contient,  et  le  réservoir  se  trouve  ensuite  com- 
plètement rempli  de  mercure  très  pur.  La  colonne  de  li- 
quide supérieure  étant  enlevée ,  lors  du  refroidissement  de 
l'appareil  le  niveau  baisse  dans  le  tube  *,  on  tire  alors  son 
eitrémitéà  la  lampe.  Mais  avant  de  la  fiarmcr,  il  convient 
de  chauffer  légèrement  le  réservoir  pour  chasser,  au  moins 
en  partie ,  l'air  intérieur,  afin  d'éviter  la  fracture  que  pour« 
ralt  occasioner  la  compression  de  cet  air,  lorsque ,  le  ther* 
momètre  étant  fermé ,  le  liquide  viendrait  à  se  dilater  jus»* 
qu'au  sommet. 

AU|  moyen  d'une  suite  de  traits  de  division  marqués  sur 
le  tube-,  on  pouzra  recoonaitre  les  changements  de  volume 
du  mercure»  Moîb  peur  que  tous  les  thermomètres  soient 
comparables  entre  eux ,  le  mode  de  gradoalion  ne  peut  être 
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arbitraire  :  il  faut  <{ue  deux  points  de  cette  graduation  cor- 
respondent à  des  températures  fixes ,  dëterminëes ,  que  Ton 
puisse  reproduire  exactement  les  mêmes  toutes  les  fois  que 
l'on  aura  à  construire  un  nouveau  thermomètre. 
Points  fixes       i^g.  On  a  reconuu  que  la  température  de  la  glace  fon* 
mètre,      dante  ne  varie  pas ,  quelle  que  soit  Tactivitë  de  la  source 
de  chaleur  qui  opère  sa  fusion-,  cette  température  constante 
est  un  des  points  fixes  que  Ton  a  choisu.  On  entoure  toute 
la  partie  du  thermomètre  occupée  par  le  mercure ,  de  glace 
pilée  commençante  fondre,  et  supportée  parun  diaphragme 
percé  de  petits  trous ,  qui  puissent  donner  passage  à  Teau 
provenant  de  la  fusion ,  afin  qu'elle  ne  reste  pas  mélangée 
avec  la  glace  non  fondue ,  car  les  circonstances  extérieures 
pourraient  lui  communiquer  une  température  différente. 
Lorsque  l'instrument  a  sé)Oumé  quelque  temps  dans  cette 
enveloppe ,  le  niveau  du  mercure  reste  stationnaire  en  un 
point,  auquel  on  marque  zéro. 

On  a  encore  observé  qu^en  faisant  bouilKr  de  Teau, 
quelque  rapide  que  soit  Fébuliition ,  la  température  du 
liquide  ne  varie  pas  sensiblement  *,  cette  température  cons- 
tante a  été  choisie  pour  fournir  le  seco&d  point  de  repère 
dans  la  graduation  du  thermomètre.  Pour  le  marquer  sur 
le  tube  il  ne  faut  pas  plonger  l'instrument  dans  Teau 
bouillante,  parce  que  les  couches  de  niveau  inférieures 
sont  plus  chaudes  que  la  couche  superficielle ,  la  seule  qui 
FiG.  87.  ^t  la  température  voulue.  Le  vase  dans  lequel  l'eau  est 
mise  en  ébullition ,  doit  être  surmonté  d^un  tuyau ,  où 
l'on  fait  séjourner  le  thermomètre,  qui  se  trouve  ainsi 
dans  un  courant  de  vapeur,  auquel  des  ouvertures  prati- 
quées vers  le  haut  donnent  issue.  Il  est  important  que 
le  vase  et  le  tuyau  soient  en  métal  :  quand  ils  sont  en 
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verre ,  il  arrive  aoayent  que  les  înBtniments  constniiU  ne 
«ont  pas  comparables.  Le  thermomètre  étant  ainsi  placé , 
on  retire  sa  tige  de  temps  en  temps,  pour  observer  la  po- 
sition du  niveau  qui  ne  tarde  pas  à  rester  invariable  *,  on 
marque  alors  loo  au  point  où  la  surface  du  mercure  est 
stationnaire. 

Tant  que  la  glace  provient  d'une  eau  très  pure»  ou  ne 
contenant  aucune  autre  substance  en  dissolution ,  la  tem<- 
pérature  de  sa  fusion  est  la  même  en  tout  temps  et  eu 
tout  lieu  -,  mais  cdle  de  TébuUition  de  Teau  pure  et  dis*- 
tillée  n'a  pas  la  même  invariabilité ,  elle  augmente  6t  di- 
minue avec  la  pression  atmosphérique.  On  est  convenu  de 
prendre,  pour  le  second  point  fixe,  la  température  de 
F  eau  bouillant  sous  une  pression  mesurée  par  une  cdlonne 
barométrique  de  o"',76.  Si  cette  pression  normale  n'existe 
pas  lorsqu'on  veut  construire  un   thermomètre ,  il  faut 
marquer  un  nombre  plus  ou  moins  élevé  que  loo  au  se- 
cond point  de  repère,  pour  que  rinstruoient  puisse  don- 
ner, dans  des  circonstances  identiques^  la  même  indication 
qu'un  autre  thermomètre.  Nous  indiquerons  plus  tard  la 
valeur  de  cette  correction  (dix -neuvième  leçon),  et  nous 
supposerons  que  la  pression  normale  ait  lieu  au  moment  de 
la  graduation. 

i5o.  On  divise  l'espace  compris  entre  les  deux  points  de  échelle  ther- 
repèreen  cent  parties,  qui  sont  appelées  degrés^  on  pro« 
longe  cette  graduation  par  parties  égales  sur  toute  la  lon- 
gueur du  tube.  Les  degrés  inférieurs  au  point  fixe  de  la 
glace  fondante  sont  comptés ,  en  descendant,  à  partir  du 
même  zéro;  ils  sont  appelés  communément  degrés  de 
froid i  on  les  indique,  dans  le  langage  scientifique  et  le 
calcul ,  en  les  affectant  da  signe  — .  Les  degrés  supérieur» 
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au-pdintfixe  de  Tébullitioii  de  Teau,  sont  désignés  par  les 
nombres  plus  grands  qne  loo.  Ce  mode  de  division  est 
appelé  centigrade.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  adoptât  un 
mode  uniforme-,  mais  on  emploie  encore  généralement,  en 
France,  ta  division  de  Réaumur  dans  lacjuelle  la  distance 
des  deux  points  fixes  est  divisée  en  80  parties.  En  Angle- 
terre) on  se  sert  de  la  division  de  Fahrenheit  pour  laquelle 
la  même  distance  comprend  180  divisions,  mais  où  le  point 
de  la  glace  fondante  correspond  à  Ss"",  en  sorte  que  celui 
de  rëbnllftion  est  marqué  212^.  On  déduit  de  là  que  pour 
exprimer  un  nombre  de  degrés  Réaumur  en  degrés  centi- 
grades, il faot  prendre  les  |  de  ce  nombre;  et  que,  pour 
convertir  un  nombre  de  degrés  Fahrenheit,  il  faut  en  re* 
trancher  3a,  et  prendre  les  |  du  reste. 
Thermomè-       i5r.  Poiir  constmire  un  thermomètre  à  esprit-de-vin, 
^  '  on  prend  encore  une  boule  de  verre  sonfiDlée  à  1  extrémité 

d*an  tube.  Pour  remplir  le  réservoir  on  est  obligé  de  se 
servir  ici  d*ud  procédé  différent  de  celui  indiqué  pour  le 
thermomètre  à  mercdre ,  à  caitse  du  peu  de  densité  du 
nouveau  liquide.  On  chauffe  la*  boule ,  Fair  qù^ellé  con- 
tient se  dilate  et  sort  en  partie  ;  oh  plonge  ensuite  Tou- 
verline  du  tube  dans  l'alcool ,  qui  doit  être  colox'é  pour 
être  moins  transparent.  À  mesure  que  la  boule  se  refroi* 
dit;  Tair  restant  se  contracte  et  son  élasticité  diminue*, 
alors  le  liquide  s'élève  dans  le  tube,  et  entre  ed  partie 
dans  le  réservoir.  On  fait  bouillir  la  portion  d'alcool  intro- 
duite ,  sa  vapeur  chasse  l'air,  et  lorsqu'on  plonge  de  Nou- 
veau l'ouverture  du  tube  dans  le  bain ,  Tappareil  se  rem- 
plit de  liquide  par  le  refroidissement  et  la  condensation  de 
la  vapeur»  Mais  il  reste  ordinairement  dans  l'appareil 
une  bulle  d'air,  que  la  chaleur  des  parois  à  fait  dégager  i^ 
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liquide  introduit  en  dernier  Keu.  Pour  déplacer  ce  gaz , 
qiki  divise  la  colonne  de  liquide  y  et  l'aniener  au-dessus  du 
niveau 9  on  attache  le  thermomètre  à  une  ficelle,  et  on  le 
fait  tourner  comme  une  fronde  9  il  résulte  de  ce  mouve- 
ment rapide  nne  force  eentriftige,  qui  agissant  jAub  forte- 
ment sur  le  -liquide  que  sur  Vbx  interpose ,  produit  l'effet 
désire  (  §  62  ). 

Quand  on  ferme  un  thermomftire  à  esprit-de-vin,  on 
laisse  à  dessein  une  certaine  quantité  d'air  vers  le  haut  du 
tabe,  afin  de  pouvoir  mesurer  des  températures  supé- 
rieures à  celle  de  Fébullition  du  liquide  -,  cet  air  étant  com- 
primé dans  le  tube  fermé,  par  l'alcool  dilaté,  s^oppose  à 
son  ébullhion  qu'il  est  important  d'éviter,  sans  quoi  la 
colonne  de  liquide  aérait  divisée  par  des  bulles  de  vapeur, 
et  ne  pourrait  plus  rien  indiquer.  Lorsqu'un  thermomètre 
&  alcool  a  été  construit  de  manière  à  satis&ire  à  la  condi- 
tion qui  vient  d^étre  énoncée,  on  peut  le  graduer  comme 
le  thermomètre  '  à  mercure  eu  le  rapportant  aux  mêmes 
points  fixes. 

i52.  Pour  que  les  thermomètres  fondés  sur  la  dilà-    Division 
tSFtion  d'un  même  liquide  soient  comparables  entre  eux,    ^ruiumes^" 
on  qu'ils  indiquent  le  même  nombre  de  degrés  dans  les      ^Q^^- 
mêmes eirconstanees,  il  faut  que,  pour  chacun  dWx,  la 
division  de  la  portion  du  tube  comprise  entre  lepMntfite 
de  la  glace  fondanlle  et  celui  de  l'ébullition  de  rëàu ,  soit 
faite  en  parties  d'égale  capacité ,  et  que  les  degrés  [tra- 
oéû  «Q-dessoûs  de  sérO  corres|»onâent  aussi  k  des  Voltimèè 
égaux  de  mercure.  Si  le  tube  était  parfaitement  cylindri- 
que ,  et  âvftit'  partotit  le  niéibe'  ^amètre' intérieur,  îl  suffi- 
rait de<  diviser  une  arête  du  tube  en  parties  d'elle  Ion*- 
gueur>,  mais  cette  perfection  dans  la  fornfic  du  tube  est 
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impossible  à  obtenir  dans  la  pratique  *,  ii  faut  donc  em- 
ployer un  moyen  qui  permette  de  partager  le  vide  inté- 
rieur en  volumes  égaux. 

A  cet  effet,  on  introduit  et  Ton  promène  dans  rinterieur 
Fio.  88.    du  tube  uue  petite  colonne  de  mercure,  qui  y  occupe 
quelques  centimètres.  Le  tube  doit  être  maintenu  sur  une 
échelle  qui  puisse  faire  évaluer  avec  exactitude  la  longueur 
occupée  par  la  colonne  de  mercure ,  dans  ses  différentes 
positions»  Une  vis  micrométrique  à  tête  graduée ,  dont  le 
pas  est  d'un  millimètre ,  permet  de  fiiire  avancer  dans  le 
sens  de  Taxe  du  tube,  et  de  telle  fraction  de  millimètre 
que  Ton  voudra ,  une  machine  à  diviser  qui  peut  glisser 
sur  la  table  où  le  tube  est  fixé.  Cette  machine  se  com- 
pose d*un  style,  terminé  par  un  éclat  dé  diamant,  mobile 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  vis ,  de  manière 
à  pouvoir  tracer  des  lignes  de  divisions  très  fines,  aux 
points  de  la  surface  extérieure  du  tube  sur  lesquels  la 
pointe  de  ce  style  est  successivement  amenée. 

On  commence  par  tracer  un  point  de  repère  a  près  de 
Textrémité  du  tube ,  et  en  incliqant  un  peu  Tappareil  on 
amène  en  ce  point  une  des  extiiémités  de  la  colonne  de 
mercure  \  on  marque  un  trait  b  au  point  où  elle  se  termine, 
et  l'on  note  le  nombre  n  de  millimètres  contenus  dans  la 
longueur  ab  \  ils  sont  indiqués  par  Téchelle  sur  laquelle 
le  tube  est  placé ,  et  le  nombre  n  peut  être  ainsi  évalué 
à  moins  de  ~  de  millimètre  près.  Le  nombre  de  tours  et 
la  fraction  de  tour  dont  on  est  obligé  de  faire  mouvoir 
la  tête  de  la  vis ,  pour  amener  la  pointe  du  style  de  a 
enb,  peut  donner  cette  longueur  ai  avec  une  approxima* 
tion  plus  grande  encore.  L^ extrémité  de  la  colonne  de 
mercure  qui  était  en  a^  est    ensuite  amenée  en  b\  on 
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marqae  le  pointe  où  aboutit  alors  Tautre  extrémité ,  et 
Ton  note  le  nombre  v!  de  millimètres  compris  entre  h 
et  c.  On  continue  ainsi  à  déterminer ,  sur  toute  la  longueur 
du  tube^  la  série  des  points  ay  h  y  Cy  dye..*\  Tintérienr  du 
tube  est  nécessairement  diyisé  par  les  plans  de  section  pas- 
sant par  ces  points^  en  parties  ayant  toutes  des  capacités 
égales  entre  elles  et  au  volume  de  la  petite  colonne  de 
mercure. 

Pour  tracer  des  subdiTiaions,  on  peut  considérer  le  tube 
comme  conservant  le  même  diamètre  intérieur  dans  toute 
rétendue  de  chacune  des  divisions  d* égale  capacité  ob- 
tenues y  lesquelles  sont  trop  petites  pour  que  cette  suppo- 
sition puisse  occasioner  des  erreurs  sensibles.  D'ailleurs  ^ 
si  les  nombres  n^rJ  ^  n"...  différaient  trop  les  uns  des  au* 
très  y  il  faudrait  rejeter  le  tube  -,  ordinairement ,  on  ne 
Tadopte  que  dans  le  cas  où  la  plus  grande  différence 
entre  ces  nombres  ne  dépasse  pas  le  -^-^  de  leur  valeur 
moyenne.  Cest  pour  effectuer  la  subdivision  dont  il  s'a- 
git que  la  vis  micrométrique  est  principalement  utile  :  si 
Ton  vent  partager  chacune  des  parties  d'égale  capacité 
ab  ^  bcycdy  en  m  parties  égales^  les  divisions  nouvelles 

n      II'     n* 
correspondront  à  —,  —,  —,  millimètres  de  la  longueur 

du  tube ,  et  ces  nouveaux  nombres  indiqueront  les  frac- 
tions de  tour  qu'il  &ttdia  imprimer  à  la  vis ,  pour  amener 
le  s^le  sur  chaque  nouveau  point  du  tube  où  doit  être 
tracée  une  subdivision. 

Quand  le  tnbe  est  ainsi  divisé  en  parties  qui  peuvent 
être  regardées  comme  étant  toutes  égales  en  capacité; 
quand  un  réservoir  de  dimeiision  convenable  a  été  soufllé 
à  son  extrémité ,  que  l'instrument  a  été  rempli  de  liquide  ^ 
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et  fermé  avec  toutes  les  précautions  indiq[uées  ;  enfin , 
quand  on  a  tracé  les  deux  points  fixes  de  la  glace  fondante 
et  de  Teau  bouillante ,  il  reste  à  marquer  les  degrës  du 
thermomètre.  On  compte  alors  le  nombre  N'  des  dîvîsicms 
d'égale  capacité  qui  se  trouvent  comprises  entre  les  deaz 
points  fixes ,   et  sachant  que  chaque  degré  du  tfaermo- 

mètre  doit  contenir  —  de  ces  divisions ,  on  peut  facile- 
ment tracer  de  proche  en  proche^  les  lignes  de  division 
correspondantes  aux  degrés  >  et  leurs  subdivisions  s'il  est 
nécessaire. 
Dilatation!       i53.  Dans  un  thermomètre  construit  et  gradué  d*apréa 
Ues'ilq^es.  les  principes  précédents,  les  degrés  ne  correspondent  pas 
à  des  accroissements  de  yolume  égaux  du  liquide  employé, 
car  la  boule  se  dilate  à  meamre  que  la  température  aug- 
mente (§  170).  C'est  réellement  l'excès  dç  la  dilatation  ab- 
solue du  liquide  sur  raugmcntation  de  capacité  du  réser* 
voir,  qui  croît  par  quantités  égales  d'un  degré  à  l'autre. 
Ainsi  ce  genre  d'instrument  est  fondé  sur  la  dilatation  ap^ 
parente  du  liquide  dans  le  verre.  Il  importe  de  connaître 
la  grandeur  de  cette  dilatation  lorsqu'on  construit  un  ther- 
momètre ^   afin  de   déterminer  la   capacité  de  la  boule 
qu'il  convient  de  souffler  à  Textrémité  du  tube ,  si  Ton  veut 
que  l'instrument  puisse  indiquer  un  nombre  donné  de  de- 
gr^  Voici  le  moyen  d'obtenir  cette  valeur. 

On  prend  un  tube  de  verre  divisé  en  parties  d'égale 
capacité  et  terminé  par  une  boule  creuse;  on  Je  pèse  d'a- 
bord vide.  On  remplit  ensuite  le  réservoir  du  liquide  que 
l'on  se  propose  d'employer  à  la  construction  des  thermo-» 
mètres,  de  telle  manière  qu'il  n'occupe  en  outre  qu'an 
très  petit  nombre  n  des  divisions  tracées  sur  le  tobe^  on 
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pèse  une  seconde  foi$.  Enfin  on  fait  une  troiaème  pesée , 
après  avoir  introduit  une  nouvelle  quantité  de  liquide ,  de 
telhe  sorte  que  la  masse  totale  occupe  y  outre  le  réservoir , 
un  nombre  nf  assez  grand  des  divisions  du  tube.  Il  faut 
avoir  soin  que  la  température  de  Fappareil  soit  la  même 
lors  de  la  détermination  des  nombres  n  et  n  ;  pour  cela 
on  doit ,  ayant  d* observer  chacun  d'eux  »  entourer  Tappa- 
reil  de  glace  fondante  »  et  attendre  que  le  niveau  du  li- 
quide devienne  stationnaire.  Soient  maintenant  P ,  P,  P'', 
les  poids  obtenus  dans  les  trois  pesées ,  et  N  le  nombre 
inconnu  des  divisions  du  tube  qui  égalerait  en  volume 
la  capacité  du  réservoir.  La.  première  masse  liquide  in- 
troduite   pesait  évidemment  P'  —  P,    et  celle  ajoutée 
P"  —  P  *,  or  ces  poids  doivent  être  entre  eux  conune 
les  volumes  de  ces  masses,  lesquek  peuvent  étrerepré* 
sentes  par  les  nombres  N  -f»  /» ,  n'  —  » ,  en  prenant  pour 
unité  le  volume  d'une  division  du  tube^  On  a  donc  la 
proportion  P'  —  P  :  P"  —  P'  :  :  N+u  :  w'  ~n  j  d'où  Fon 
conclura  N»  ou  le  rapport  de  la  capacité  de  la  boule  au 
volume  d'une  des  divisions  du  tube. 

Ce  nombre  N  étant  déterminé  y  on  fait  sortir  de  Tappa- 
reil  un  peu  de  liquide ,  si  cela  est  nécessaire  -,  on  ferme 
le  tube  à  la  lampe ,  et  l'on  détermine  les  deux  points  fixes 
de  la  glace  fondante  et  de  l'ébuUition  de  Feau,  en  prenant 
les  mêmes  précautions  que  pour  construire  un  tbeimo- 
mètre.  Soient  alors  n"  et  n'^'  les  nombres  de  divisions  du 
tube  qui  séparent  du  réservoir  les  deux  points  fixes.  Le 
volume  du  liquide  à  la  température  de  la  glace  fondante 
est  N  -f-  n")  en  prenant  toujours  pour  unité  la  capacité 
d'une  division  *,  sa  dilatation  apparente  entre  les  deux 
températures  fixes  est  nf^^ — rJ'.  D'après  cela  Funité  de  vo- 
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hune  du  liquide  proposé ,  prise  à  la  température  de  la 
glace  fondante,  se  dilate  eu  apparence  dans  le  verre  d*une 
quantité  égale  à  la  fraction  ( »'"  —  n")  :  loo  (  N  -|-  /*•'  ) , 
pour  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade  construit 
avec  ce  même  liquide.  On  donne  à  cette  fraction  le  nom 
de  coefficient  de  la  dilatation  apparente^  sa  valear  est 
pour  le  mercure* 


«4  •• 


Dimensions       i54.  Lorsque  Ton  connaît  ce  coefficient  pour  le  liquide 
tt  resenroir.  ^^  j,^^  ^^^^  employer  dans  la  construction  d'un  ther- 
momètre,  il  est  facile  de  déterminer  les  dimensions  du 
réservoir  d'après  Fétendue  que  Ton  veut  faire  occuper  à 
chaque  degré ,  afin  d'en  rendre  l'évaluation  plus  ou  moins 
sensible^  nous  supposerons  qu'il   s'agisse  d'un  thermo- 
mètre à  mercure.  Soit  N  le  nombre  des  divisions  d'égale 
capacité  tracées  sur  toute  la  longueur  du  tube.  Si  l'on 
pèse  successivement  ce  tube  vide  d'abord  «  et  contenant 
ensuite  une  colonne  de  mercure  qui  occupe  n  divisions,  la 
différence  p  des  deux  pesées  sera  le  poids  du  liquide  in- 
troduit y  et  N^  :  n  celui  du  mercure  qui  occuperait  tout 
le  tube.  Si  Ton  veut  que  les  N  divisions  contiennent  m 
degrés  du   thermomètre ,    la   fraction   N;?  :  mn  sera  le 
poids  du  liquide  qui  doit  occuper  un  degré.  Or,  d'après 
la  valeur  trouvée  pour  le  coefficient  de  la  dilatation  appa- 
rente du  mercure  dans  le  verre  ^  ce  poids  doit  être  la  j^^ 
partie  de  celui  du  mercure  renfermé  dans  le  réservoir.  Si 
donc  on  désigne  par  aR  le  diamètre  de  la  boule ,  et  par  D 
la   densité   du    mercure ,    on   pourra    poser  Téquation 
'Hp  :  mn  =  \  ttR^D  :  6480*,  d'où  Ton  conclura  le  rayon 
intérieur  R  du  réservoir  sphérique  qu'il  convient  de  souf- 
fler à  l'extrémité  du  tube ,  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 
On  ne  peut  mesurer  que   le  diamètre   extérieur  de  la 
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boule  soadëe,  mais  son  enveloppe  est  ordinairement  si 
peu  épaisse  qn'on  peut  substituer  à  R  le  rayon  extérieur-, 
d'ailleurs  on  ne  se  propose  ici  qu'une  recherche  ap- 
proziiDatiTe.  Si  Ton  voulait  que  le  réservoir  fïit  cylindri- 
que y  l  étant  sa  hauteur  et  r  le  rayon  de  sa  base ,  il  faudrait 
substituer  r.f*l  à  |  irR^,  dans  Téquation  précédente  *,  on 
pourrait  alors  se  donner  arbitrairement  /  on  r,  et  la  se- 
conde de  ces  quantité  serait  déterminée  par  Féquation 

mn  6480' 

i55.  Un  thermomètre  construit  avec  le  plus  grand  soin,   Détérion- 
cesse  d'être  exact  au  bout  de  quelque  temps  :  quand  on    momètre. 
le  plonge  dans  la  glace  fondante,  le  point  où  le  niveau 
du  liquide  s'arrête  se  trouve  plus  élevé  que  le  zéro  marqué 
lors    de  la  confection  de   l'instrument.    Cette  variation 
peut  atteindre  Tétendue  d'un  degré*  Il  faut  donc  relever 
le  zéro  de  l'échelle  et  renouveler  la  graduation ,  si  l'on 
veut  encore  se  servir  du  thermomètre  dans  lequel  on  a 
reconnu  cette  détérioration  ;  il  parait,  que  la  cause  qui  la 
produit  cesse  d'agir  au  bout  de  deaz  ou  trois  ans  y  et  qu'on 
peut    alors    employer  en  toute  sûreté  le  thermomètre 
rectifié. 

On  avait  d'abord  attribué  cette  variation  à  la  pression 
atmosphérique,  agissant  à  l'extérieur  sur  la  boule  du  ther- 
momètre ,  fermé  et  privé  d'air  intérieurement  -,  on  pensait 
que  cette  pression  y  d'abord  détruite  par  la  résistance  de 
l'enveloppe,  pouvait  altérer  à  la  longue  l'élasticité  du 
verre,  par  la  constance  de  son  action.  Mais  cet  effet  a  été 
observé  dans  des  thermomètres  à  mercure  qui  étaient 
restés  toujours  ouverts  \  l'explication  précédente  ne  saurait 
donc  être  admise.  On  explique  d'ailleurs  cette  diminution 
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lente  de  la  boule  par  un  travail  intérieur  des  particolea  de 
l'enveloppe  y  qui  peut  être  considérée  conune  ayant  subi 
une  sorte  de  trempe ,  lorsque  après  avoir  été  soufflée  elle 
s'est  refroidie  rapidement  \  on  conçoit  que  cette  trempe  , 
en  diminuant  avec  le  temps ,  puisse  déterminer  un  nouvel 
arrangement  des  molécules  du  verre ,  qui  produise  Teffei 
observé. 
Choix  i56.  Des  thermomètres  construits  avec  différents  li- 

"mèîre^  quidcs,  quoique  tous  rapportés  aux  deux  mêmes  pointa 
à  mercure,  fi^gg^  et  gradués  suivaut  le  même  mode  de  division ,  ne 
sont  pas  con;iparables  entre  eux.  Us  ne  sont  d'accord 
qu'aux  deux  températures  fixes;  pour  tout  autre  tempé- 
rature leurs  indications  sont  différentes.  Par  exemple^  si 
la  division  adoptée  est  centigrade ,  le  thermomètre  à  mcr« 
•cure  indiquant  aS"",  So""  ou  ^S*",  celui  à  alcool  très  rectifié 
marque  aa''9  44°  ou  7<>'*9  ^^  '^  thermomètre  fondé  sur  la 
dilatation  apparente  de  l'eau  indiquerait,  dans  les  mêmes 
circonstances,  5%  26°  ou  57''.  Il  suit  de  là  qu'en  désignant 
une  température  par  un  nombre  de  degrés,  il  importe 
beaucoup  d'indiquer  l'espèce  de  thermomètre  qui  mar* 
querait  ce  nombre  dans  les  circonstances  cpx'on  veut  repré- 
senter. 

Il  semble  résulter  en  outre  de  cette  discordance  des 
thermomètres  fondés  sur  les  dilatations  apparentes  de 
différents  liquides,  quils  n'offrent  tous  qu'un  mojea 
relatif  et  non  absolu  de  comparer  les  effets  de  la  chaleur. 
Toutefois,  des  expériences  faites  par  MM.  Petit  et  Dulong, 
rendent  très  probable,  qu'entre  certaines  limites,  les  in* 
dications  du  thermomètre  à  mercure  représentent  assez 
bien,  par  leurs  valeurs  numériques,  les  accroissements 
réels  de  l'énergie  de  la  chaleur  ou  de  sa  quantité.   Ce 
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thermomètre  est  d'ailleurs  le  plus  répandu-,  il  est  employé  . 
presque  exclusivement  dans  les  recherches  scientifiques;^ 
nous  l'adopterons  donc  de  préférence ,  et  dans  la  suite  de 
ce  Cours,  lorsque  nous  désignerons  une  température  par 
un  nombre  de  degrés,  sans  autre  spécification,  ce  sera  le 
nombre  de  degrés  centigrades  qui  serait  indiqué  par  un 
thermomètre  à  mercure  exposé  à  cette  température. 

167.  Le  mercure  passe  à  l'état  solide  avant  de  des-   jfj"'**? 
cendre  à  la  température  de — 4o^,  et  comme  il  se  con-  au  thermo- 
tracte    d'une  manière  très  sensible    au  moment  de  sa   àmwcure. 
congélation,  on  présumait  que  les  indications  de  son  ther- 
momètre décroissaient  trop  rapidement  dans  le  voisinage 
de  cette  limite,  pour  repr^nter  la  diminution  réelle  de 
Ténergie  de  la  chaleur ,  avec  la  même  approximation  que 
dans  les  températures  plus  élevées.  C'est  par  ce  niotif  que 
dans  les  observations  météorologiques,  et  pour  les  basses 
températures  des  climats  du  Nord,  on  a  cru  devoir  em- 
ployer de  préférence  le  thermomètre  fende  sur  la  dilatation 
ou  la  contraction  apparente  de  Talcool  très  rectifié,  li- 
quide qui  conserve  son  état  à  quelque  fi*oîd  qu'on  l'ex- 
pose. Mais  il  n*est  réellement  indispensable  d'avoir  recours 
à  ce  nouveau  thermomètre ,   que  quand  il  s'agit  de  cons- 
tater des  températures  inférieures  à — Sô'^fCarMM.  Dulong 
et  Petit  se  sont  assurés  qu'entre  —  36**  et  100*,  la  marche 
du  thermomètre  à  mercure  était  identique  avec  celle  du 
thermomètre  à  air ,  dont  les  indications  doivent ,  par  des 
motifs  que  nous  exposerons  plus  tard ,  être  plus  en  rap- 
port que  celles  de  tout  autre  instrument ,  avçc  les  varia- 
tions réelles  de  l'intensité  de  la  chaleur. 

n  est  évident  qu'un  thermomètre  doit  donner  des  indi- 
cations d'autant  plus  précises,  que  la  boule  est  plus  grosse 
I.  14 
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et  le  tube  d'un  plus  petit  diamètre  -,  car  alors  Tétendue  de 
chaque  division  sur  le  tube  étant  plus  grande ,  on  peut 
apprécier  de  plus  petites  fractions  de  degré.  Mais  aussi, 
plus  la  masse  du  liquide  est  considérable ,  plus  l'instru* 
ment  met  de  temps  à  se  mettre  en  équilibre  avec  la  tem- 
pérature du  lieu  oà  on  le  pose*,  un  trop  gros  réservoir 
nuit  donc  à  la  sensibilité  du  thermomètre ,  et  le  rend 
impropre  k  constater  des  variations  brusques.  H  a  d'ail- 
leurs Tinconvéuient  d'exiger  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur,  et  ne  pourrait  alors  servir  à  évaluer  exactement 
la  température  d'un  es{)ace  limité,  qui  ne  contiendrait 
qu'une  petite  masse  de  matière  pondérable ,  puisque  son 
introduction  dans  cet  espace  ferait  éprouver  de  grandes 
diminutions  à  la  chaleur  possédée  par  la  masse  préexis- 
tante. 

C'est  pour  éviter  autant  que  possible  ces  deux  écueils 
contraires  d'une  moindre  précision  et  d'une  moindre 
sensibilité,  que  Ton  construit  des  thermomètres  à  mer- 
cure ayant  de  petites  boules ,  et  dont  les  tubes  cylindri- 
ques sont  très  capillaires  *,  mais  dans  ces  instruments  le 
niveau  du  liquide  est  souvent  difficile  à  distinguer ,  à  cause 
de  la  finesse  de  la  colonne.  On  a  remédié  à  cet  inconvé- 
nient en  donnant  au  vide  cylindrique  intérieur ,  au  lieu 
d'une  base  circulaire ,  une  base  elliptique  comparativement 
très  allongée  dans  un  sens.  De  cette  manière  la  colonne 
présente  d'un  côté  une  surface  très  sensible,  quoique  la 
section  du  tube  soit  extrêmement  petite. 

Blalgré  ce. perfectionnement ,  le  thermomètre  à  mercure 
ne  peut  indiquer  avec  exactitude  des  variations  légères  et 
brusques ,  ni  constater  la  température  d'une  petite  masse 
pondérable.  Dans  ces  circonstances ,  il  faut  avoir  recours 
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à  des  thermomètres  fondés  sur  la  dilatation  d'un  gaz 
es  1^9)  ^"  ^^^  ^^  changements  de  courbure  d^une  petite 
lame  hétérogène  (douzième  leçon).  Le  thermomètre  à 
mercure  ne  peut  plus  servir  non  plus  lorsqu'il  s^agit  des 
hautes  températures  des  fourneaux ,  qui  dépassent  de 
beaucoup  celle  où  la  vapeur  de  mercure  briserait  par  son 
élasticité  une  enveloppe  de  verre ,  et  même  celle  où  le 
Terre  entre  en  fusion.  Dans  ces  circonstances  on  doit  em- 
ployer des  pyromètres  j  c'est-à-dire  des  thermomètres 
fondés  sur  la  dilatation  des  métaux  »  ou  sur  tout  autre 
changement  que  des  corps  solides  très  réfiractaîres  peuvent 
éprouver  lorsqu'on  les  expose  à  une  forte  chaleur. 

i58.  Les  seides  indications  dont  on  ait  besoin  dans  tous  Pyromètres 
les  arts  où  les  fourneaux  sont  en  usage ,  se  bornent  à  faire 
reconnaitre  que  la  température ,  qui  crott  avec  T  activité 
et  la  durée  de  la  combustion ,  a  réellement  atteint  l'in- 
tensité nécessaire  pour  produire  les  e£fets  qu'on  en  attend. 
Or  on  a  imaginé  plusieurs  genres  de  pyromètres  qui 
remplissent  par&itement  ce  but-,  et  s'il  est  à  regretter  que 
leurs  indications  diverses  ne  soient  pas  comparables ,  et 
qu'elles  ne  donnent  pas  une  idée  sinon  exacte ,  au  moins 
approchée,  des  quantités  de  chaleur  qu'elles  exigent , 
comme  paraissent  pouvoir  le  faire  celles  du  thermomètre 
à  mercure  dans  les  basses  températures,  cette  imperfec- 
tion n'a  d'autre  inconvénient  pratique  que  d'exiger  une 
graduation  nouvelle  et  de  nouveaux  tâtonnements,  lors  de 
}a  construction  du  pyromètre  qui  doit  diriger  les  opéra- 
tions d'une  usine.  Voici  le  genre  de  pyromètre  le  plus 
généralement  en  usage. 

La  porcelaine  se  dilatant  très  peu  par  la  chaleur ,  on  em- 
ploie une  espèce  de  table  de  cette  substance  dans  laquelle 

i4*  • 
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Fm.  89.     est  pratiquée  une  rigole  on  Y  on  enchâsse  une  barre  métah 
lique,  dont  une  extrémité  butte  contre  son  fond,   tandis 
que  Fautre  touche  une  tige  de  porcelaine  qui  doit  apparaî- 
tre à  Textérieur  du  fourneau  où  Ton  place  Tinstniment. 
Cette  pièce  de  porcelaine  est  destinée  à  rendre  sensibles  les 
allongements  de  la  barre  métallique  dus  à  la  chaleur  du 
foyer  -,  elle  s^appuie  par  son  extrémité  extérieure  contre  la 
petite  branche  d*un  levier  coudé ,  dont  la  longue  branche 
peut  indiquer  sur  un  cadran  des  variations  assez  grandes 
pour  de  petits  allongements  de  la  barre  de  métal.  Lorsque 
Tinstrument  étant  placé  successivement  dans  deux  foyers , 
Faiguille  correspond  dans  les  deux  cas  au  même  point  du 
cadran ,  on  peut  en  conclure  que  la  chaleur  est  la  même  j 
cette  indication ,  la  seule  qu'on  puisse  exiger  du  pyro- 
mètre ,  suffit  ordinairement  dans  les  arto. 

On  emploie  encore  pour  mesurer  des  températures  très 
élevées  le  pyromètre  de  Wedgwôod,  instrument  fondé 
sur  le  retrait  qu'éprouve  Targile  lorsqu'elle  est  soumise  à 
Faction  de  la  chaleur.  Cette  substance  est  principalement 
composée  d'alumine  et  de  silice  en  proportions  variables  -, 
elle  acquiert  un  certain  degré  de  dureté  lorsqu  elle  a  été 
chauffée  au  rouge;  exposée  ensuite  à  des  températures  plus 
élevées  elle  diminue  de  volume  d'une  manière  permanente, 
c'est-à-dire  que  cette  dimiqution  subsiste  encore  après  le 
refroidissement.  Cette  permanence  distingue  essentiellement 
Feffet  particulier  dont  il  s*agit  du  fait  général  de  la  dilata- 
tion ou  de  la  contraction  des  corps  sous  l'influence  variable 
de  la  chaleur  y  car  ces  derniers  changements  cessent  avec 
la  cause  qui  les  produit.  Le  retrait  de  l'argile  pourrait 
fournir  un  instrument  comparable,  s'il  était  toujours  égal 
pour  un  mcme  changement  de  température  ^  mais  il  n'en 
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•est  pas  ainsi ,  car  daDB  des  circonstances  identiques  des 
niislaiiges  différents  d^alumine  et  de  silice  ne  se  condensent 
pias  de  ]a  même  quantité. 

•*  Pour  construire  un  pyromètre  de  Wedgwood,  on  forme 
une  pâte  d'argile,  qu'on  rend  aussi  homogène  que  possible 
en  malaxant  ensemble  plusieurs  espèces  ;  on  en  forme  en- 
suite de  petits  cylindres  de  mêmes  dimensions  ^  que  Ton 
fait  sécher  en  les  exposant  à  la  température  du  rouge  obs- 
cur. On  se  sert  ensuite  d'une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle    ^^ 
sont  fixées  trois  barres  de  même  métal ,  inclinées  entre 
elles  d'un  certain  angle  pour  former  deux  rainures  dont  la 
largeur  va  en  décroissant,  de  telle  sorte  que  l'une  de  ces 
rainures  prolonge  le  décroissement  en  largeur  comme  si 
elle  était  placée  à  la  suite  de  l'autre.  Cette  disposition  n'a 
d'autre  but  que  de  diminuer  la  longueur  de  l'instrument 
et  de  le  rendre  plus  portatif.  Un  des  cdtés  de  la  rainure 
totale  est  divisé  en  240  parties ,  qu'on  appelle  degrés  du 
pyromètre.  Chaque  cylindre  doit  s'enfoncer  dans  la  rai- 
nure jusqu^au  point  marqué  zéro-,  lorsque  ensw'te  on  l'a  r&r 
tiré  d'un  foyer  dont  on  veut  connaître  la  température ,  on 
le  replace  de  nouveau ,  après  son  refroidissement,  dans  la 
rainure  *,  sa  largeur  ayant  diminué,  on  peut  le  pousser  plus 
loin  que  le  zéro  sans  qu'il  touche  les  deux  parois  latérales; 
le  point  de  division  où  ce  double  contact  a  lieu  donne  la 
température  du  foyer  en  degrés  du  pyromètre. 

iSg.  On  emploie  souvent  dans  les  recherches  physiques    Thermo- 
plusieurs sortes  de  thermomètres  fondés  sur  la  dilatation  ™*^"  ^  "*''* 
de  l'air ,  pour  constater  de  faibles  variations  de  tempéra- 
turc.  On  peut  construire  un  thermomètre  k  air  très  simple 
en  se  servant,  comme  pour  le  thermomètre  à  mercure,     Fie.  ()i. 
d'une  boule  de  verre  soufflée  à  l'extrémité  d'un  tube  gra- 
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due;  on  y  introduit  une  petite  bulle  d* alcool  colore  ^  il 
sufiBt  pour  cela  de  chauffer  d'abord  la  boule  avec  la  maÎL 
puis  de  plonger  un  instant  Touverture  du  tube  dans  un 
bain  du  liquide*,  Tair  intërieur  se  contractant  par  le  refroî-* 
dissement,  le  niveau  monte  dans  le  tube,  et  une  petite  co- 
lonne de  liquide  est  emportée  avec  lui.  Lorsque  Tëquilibre 
de  température  est  rétabli,  la  bulle  d'alcool  introduite  cor- 
respond à  une  certaine  division  -,  au  moindre  changement 
de  température  le  volume  de  Fair  intérieur  variant ,  cet 
index  est  déplacé',  mais  sa  marche  ne  saurait  être  compa- 
rable à  celle  du  thermomètre  à  mercure,  à  cause  des  va- 
peurs d'alcool  qui  peuvent  se  former  en  quantité  variable 
dans  Fair  intérieur.  En  outre,  si  la  pression  atmosphérique 
vient  à  changer,  il  en  résulte  une  variation  de  volume  in- 
dépendante de  la  chaleur  -,  on  ne  peut  donc  faire  usage  de 
cet  appareil  sans  consulter  le  baromètre ,  afin  de  corriger 
ses  indications.  Toutefois,  quand  il  y  a  un  changement 
prompt  de  température,  d'où  résulte  un  déplacement 
brusque  de  l'index,  on  peut  se  dispenser  d'avoir  égard  aux 
variations  ordinairement  très  lentes  de  la  pression  atmos- 
phérique. Pour  obtenir  un  thermomètre  à  air  qui  puisse 
fournir  des  résultats  exacts  et  comparables,  il  faut  prendre 
des  précautions  particulières ,  et  faire  usage  des  formules 
de  correction  qui  seront  exposées  dans  la  onzième  leçon. 
Thermomè-  i6of  Leslie  a  imaginé  un  thermomètre  à  air  susceptible 
tiel.  de  donner  des  indications  plus  exactes  que  le  précédent. 
Pour  le  construire ,  on  prend  deux  boules  de  verre  égales 
FiG  9a.  soufflées  à  des  tubes  de  même  diamètre.  Un  de  ces  tubes , 
plus  long  que  l'autre ,  est  courbé  à  angle  droit  -,  on  y  in- 
troduit, par  le  moyen  indiqué  plus  haut,  une  colonne  suf- 
fisante d'un  liquide  coloré ,  qui  ne  donne  pas  de  vapeurs 
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aux  températures  ordinaires  pour  éviter  la  complication 
qu  elles  apporteraient  dans  les  effets  dus  à  la  chaleur.  On 
soude  ensuite  les  deux  tubesrun  à  TautrCy  de  telle  manière 
que  leur  ensemble  se  compose  de  deux  branches  verticales 
terminées  par  les  deux  boules,  et  réunies  vers  le  bas  par 
une  branche  horizontale.  La  marche  de  la  colonne  liquide 
due  k  réchauffement  d*une  des  boules  sera  alors  indépen* 
dante  de  la  pression  atmosphérique.  Si  l'appareil  est  placé 
dans  des  milieux  à  différentes  températures,  de  telle  ma- 
nière que  les  deux  boules  s'échauffent  toujours  également, 
il  n'en  résultera  aucun  déplacement  de  l'index  ;  mais  si 
Tune  des  boules  est  plus  échauffée  ou  plus  refroidie  que 
l'autre,  cet  index  se  mettra  en  mouvement.  Ce  genre 
d'instrument  n'indique  donc  que  la  différence  des  tempé- 
ratures aux  deux  extrémités*,  c'est  par  cette  raison  que 
Leslie  lui  a  donné  le  nom  de  thermomètre  différentieL 

Lorsque  l'appareil  est  exposé  à  la  même  température 
dans  toutes  ^s  parties,  les  deux  extrémités  de  l'index  doi* 
vent  être  a  la  même  distance  des  deux  boules ,  si  l'on  veut 
qu'il  y  ait  alors  une  identité  parfaite  entre  les  deux  masses 
d'air  et  leur  force  élastique.  Lorsque  cette  condition  n'est 
pas  remplie,  on  chauffe  la  boule  située  du  côté  où  le  li- 
quide est  le  plus  éloigné ,  de  telle  sorte  que  l'air  qu'elle 
contient  se  dilatant  puisse  faire  refouler  tout  le  liquide  jus- 
que dans  l'autre,  et  y  entrer  lui-même  en  partie.  On 
peut  ainsi  faire  passer  une  petite  quantité  d'air  d'un  côté  à 
l'autre,  et  obtenir,  après  plusieurs  tâtonnements  sembla- 
bles, que  les  deux  extrémités  de  l'index  lors  de  l'équilibre 
des  températures  soient  symétriquement  placées  dans  l'ins- 
(rumentt 

Pour  graduer  le  thermomètre  différentiel,  on  échaufle 
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une  des  boules  en  Tentourant  d*un  vase  où  Ton  puisse  ver- 
ser un  liquide  dont  la  température  surpasse  de  lo''  celle 
de  l'air  ambiant  que  conserve  Tautre  boule.  On  marque 
sur  le  tube  le  point  où  s^arréte  alors  Tune  des  extrëmités 
de  l'index  *,  un  autre  trait  doit  d'ailleurs  indiquer  le  lieu  où 
la  même  extrémité  stationne  lors  de  l'égalité  des  tempéra- 
tures. L'intervalle  compris  entre  ces  deux  points  est  en- 
suite divisé  en  cent  parties  égales  qui  sont  les  degrés  du 
thermomètre  différentiel.  Ces  degrés  peuvent  être  regardés 
comme  comparables  à  ceux  du  thermomètre  à  mercure , 
mais  il  faut  pour  cela  que  les  proportions  de  l'instrument 
et  la  longueur  de  l'index  satisfassent  à  de  certaines  condi- 
tions. 
Fio.  q3.         ^^  ^^  colonne  liquide  est  plus  courte  que  la  partie  hori- 
zontale de  l'instrument,  ilfaut  que  cette  branche  soit  assez 
longue  pour  contenir  toute  la  graduation,  et  que  l'index 
n'en  sorte  pas  pour  s'élever  dans  une  des  branches  verti- 
cales. Cette  condition  étant  remplie,  les  pressions  des  deux 
masses  d'air  équivalentes,  mais  diversement  échauffées, 
seront  toujours  égales  entre  eUes  dans  toutes  les  positions 
de  l'index,  quoique  ayant  des  intensités  variables  d'une 
position  à  l'autre.  Déplus,  les  volumes  occupés  par  ces 
masses  d'air  conserveront  une  somme  constante^  tandis 
que  leur  différence  sera  égale  au  double  de  la  partie  du 
tube  parcourue  par  l'index  depuis  le  zéro  de  la  graduation. 
Or,  il  résulte  des  lois  de  la  dilatation  des  gaz  qui  seront 
exposées  par  la  suite  (onzième  leçon),  que ,  par  ce  concours 
de  circonstances ,  la  différence  des  volumes ,  et  par  suite  le 
degré  indiqué  par  l'index ,  doivent  varier  proportionnelle- 
ment à  la  différence  de  température  des  deux  boules  mesu- 
rées par  le  thermomètre  k  mercure ,  tant  que  ces  tempe-. 
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ratures  sont  peu  éloignées  Fane  de  Fautre.  C'est  ce  qui 
n"*  aurait  plus  lieu  si  Tindex  s'élevait ,  en  partie  ou  totale- 
ment ,  dans  une  des  branches  verticales ,  car  les  pressions 
des  deux  masses  d'air  séparées  différeraient  entre  elles  du 
poids  de  la  colonne  liijnide  soulevée. 

Si  BU  contraire  l'index  est  assez  grand  pour  que  ses  deux 
extrémités  soient,  lors  de  l'équilibre  de  température  sur  les 
deux  branches  parallèles  et  à  la  même  hauteur,  il  faut  que 
les  deux  boules  aient  assez  de  grosseur  relativement  au 
diamètre  du  tube ,  pour  que  l'on  puisse  regarder  les  deux    fig.  ij^^. 
volumes  d'air  séparés  comme  ne  variant  pas  sensiblement 
par  le  déplacement  de  l'index ,  et  que  toute  la  graduation 
soit  comprise  sur  une  même  branche  verticale.  Ces  condi- 
tions étant  satisfaites ,  la  différence  des  pressions  intérieures 
aux:  deux  boules,  qui  pourra  être  regardée  comme  la  seule 
quantité  variable ,  croîtra  comme  la  distance  des  deux  ni- 
veaux ,  ou  toujours  comme  le  double  de  l'espace  parcouru 
par  l'index.  Or,  il  résulte  encore  de  la  loi  suivie  par  l'élas- 
ticité d'un  gaz ,  lorsque ,  son  volume  restant  le  même ,  sa 
température  change  (  onzième  leçon) ,  que  cette  différence 
des  pressions,  et  par  suite  le  degré  de  l'instrument,  doivent 
encore  varier  proportionnellement  à  la  différence  des  tem- 
pératures mesurées  par  le  thermomètre  à  mercure.  C'est 
ce  qui  n'aurait  plus  lieu  si  l'une  des  extrémités  de  la  co- 
lonne descendait  dans  la  branche  horizontale  ,  car  les  va- 
riations de  la  différence  des  pressions  deviendraient  tout- 
à-coup  moitié  moindres  pour  un  même  déplacement  de 
cette  extrémité. 

Ainsi,  il  existe  réellement  deux  espèces  distinctes  de 
thermomètres  différentiels  pouvant  donner  des  indications 
exactes  et  comparables.  Dans  l'un ,  Findex  est  court  et  le 


cope. 
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tube  lai^e*,  la  branche  horizontale  très  longue  contient 
toute  la  graduation  \  les  masses  d'air  séparées  ont  toujours 
des  pressions  équivalentes ,  et  la  di£férence  de  leurs  vo- 
lumes varie  comme  celle  de  leurs  températures.  Dans 
Fautre ,  la  colonne  liquide  s^étend  aux  deux  branches  pa- 
rallèles*, le  tube  est  capillaire  et  Téchelle  verticale*,  les  vo- 
lumes des  deux  masses  d^air  sont  à  peu  près  invariables , 
et  la  différence  de  leurs  températures  est  mesurée  par  celle 
de  leurs  pressions. 
Thermos-        i6i.  Tandis  qu'en  Ecosse  Leslie  imaginait  le  thermo- 
mètre différentiel ,  en  France  Rumford  inventait  un  ins- 
trument qu'il  appelait  thermoscope^  semblable  à  la  pre- 
mière des  deux  espèces  que  nous  venons  de  décrire  :  les 
boules  étaient  plus  grosses  et  conséquemment  les  indica- 
tions plus  sensibles  *,  mais  le  liquide  employé  était  de  Tal- 
cool ,  dont  la  vapeur  s'a  joutant  à  Tair  intérieur  en  quantité 
variable  avec  la  température  compliquait  les  résultats.  Il 
s'ensuivait  que  les  indications  du  thermoscope  n'étaient 
pas  comparables  à  celles  du  thermomètre  à  mercure.  Tou- 
tefois 9  cet  instrument  ayant  été  imaginé  pour  reconnaître 
uniquement  que  de  deux  corps  différents  également  chauds 
et  placés  à  la  même  distance ,  Tun  rayonnait  plus  de  cha- 
leur que  l'autre  9  son  but  était  suffisamment  atteint. 
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Dilatation  absolue  du  mercure.  — •  Dilatation  du  verre.  —  For* 
mules  empiriques  des  dilatations  des  liquides.  •«-  Maximum 
de  condensation  de  l'eau.  —  Dilatations  cubiques  et  linéaires 
des  solides. 


i6a.  Le  thermomètre  à  mercure  9  construit  en  prenant     Mesure 
toutes  les  précautions  cpie  nous  avons  indiquëes ,  fournit  dSTiempé-* 
un  instrument  comparable.  On  doit  entendre  uniquement     i^^^^^^* 
par-là  que  chacun  de  ses  degrés  correspond  à  une  tem- 
pérature déterminée  et  constamment  la  même.  Mais  il 
serait  erroné  de  croire  que  les  valeurs  numériques  de  ses 
indications  croissent  réellement  comme  l'énergie  de   la 
chaleur  ,  ou  qu'elles  peuvent  toujours  servir  à  mesurer 
exactement  la  température  naturelle.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  étudié  en  détail  les  effets  que  la  chaleur  produit, 
qu'on  pourra  reconnattre  s'il  existe  réellement  un  genre  de 
thermomètre  qui  jouisse  de  cette  propriété.  Avant  de  pro- 
céder k  cette  étude,  il  faut  d'abord  comparer  la  marche 
des  dilatations  des  autres  substances  à  celle  du  merctire 
dans  le  thermomètre  adopté.  Si  Ton  reconnaît  que  ces 
dilatations  suivent  toutes  des  lois  différentes,  on  devra 
conclure  qu'elles  correspondent  à  des  fonctions  diffé- 
rentes de  la  température,  considérée  comme  une  variable 
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indépendante.  Il  faudra  chercher  alors  si  parmi  toutes  ces 
fonctions  diverses ,  il  n*en  est  pas  une  qui  doive  être  pré- 
férée à  celle  appartenant  au  thermomètre  à  mercure  :  car 
cet  instrument  n^a  été  choisi  qu'à  cause  de  la  plus  grande 
précision  qu'on  peut  apporter  dans  sa  construction ,  et  de 
la  plus  grande  facilité  qu*il  offre  d'obtenir  des  résultats 
constants  -,  ce  qui  n'empêcherait  pas  que  les  lois  des  effets 
généraux  de  la  chaleur  ne  fussent  exprimées  au  moyen  des 
rapports  conventionnels  qu'il  établit  entre  les  tempéra- 
tures, d'une  manière  beaucoup   plus  compliquée  qu'en 
adoptant  un  autre  thermomètre ,  moins  maniable  ou  plus 
difficile  à  réaliser.  Avant  que  nous  ayons  réuni  les  données 
nécessaires  pour  entrer  dans  cette  discussion  fondamentale  y 
il  convient  de  regarder  l'évaluation  des  températures  en 
degrés  centigrades  du  thermomètre  à  mercure  comme  étant 
purement  hypothétique. 
Marche  i63«  Ccs  Considérations  conduisent  à  commencer  Té- 

Tétudedes  tude  des  phénomènes  qui  dépendent  de  la  chaleur,  par 
l'exposition  des  moyens  que  les  physiciens  ont  employa 
pour  mesurer  les  dilatations  des  différents  corps  9  pu  pour 
déterminer  leur  coefficient  de  dilatation ,  e'est-à-dîre  la 
quantité  dont  l'unité  dé  leur  volume  augmente  9  pour 
chaque  accroissement  d'un  degré  de  température  dans  le 
thermomètre  à  mercure.  Ce  coefficient  varie  d'un  corps  à 
l'autre,  il  a  une  même  valeur  pour  tous  les  gaz;  mais 
chaque  corps  liquide  ou  solide  a  le  sien;  sa  valeur  est  plus 
grande  en  général  pour  les  liquides  que  pour  les  solides , 
et  plus  grande  encore  pour  les  fluides  élastiques. 

Les  dilatations  des  corps  par  la  chaleur  étant  en  général 
fort  petites  )  il  faut  employer  des  procédés  particuliers  pour 
pouvoir  les  mesurer  avec  précision  ;  ces  procédés  sont  fa- 
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telles  k  imaginer  quand  on  ne  considère  que  des  tempéra- 
tures variables  seulement  entre  o"  et  loo**,  mais  il  faut 
avoir  recours  à  des  moyens  plus  compliqués ,  quand  on 
veut  constater  les  dilatations  pour  des  températures  plus 
«5levées.  La  connaissance  des  coefficients  de  dilatation  est 
atîle  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  ;  aussi  leur 
détermination  a-t-elle  été  l'objet  de  nombreuses  recher- 
ches. Mais  le  travail  le  plus  parfait  qui  ait  été  entrepris 
sur  ce  sujet  est ,  sans  comparaison ,  celui  fait  par  MM.  Do- 
long  et  Petit.  Ces  physiciens  ont  d'abord  mesuré  la  dila- 
tation absolue  du  mercure ,  ensuite  celle  du  verre ,  puis  les 
dilatations  absolues  des  liquides ,  enfin  celles  des  solides  ^ 
quant  à  la  dilatation  des  gaz ,  sa  valeur  constante  pour 
tous  avait  déjà  'été  déterminée  entre  o*"  et  loo*  par  M.  Gay- 
Liussac  y  mais  il  restait  à  l'étudier  dans  les  hautes  tempé- 
ratures. 

Pour  concevoir  la  nécessité  de  suivre  cette  marche ,  il 
suffit  de  remarquer  que  l'instrument  comparable  qui  sert  à 
mesurer  les  températures ,  c'est-à-dîre  le  thermomètre  à 
mercure ,  ne  donne  que  la  dilatation  apparente  de  ce  li- 
quide, ou  sa  dilatation  absolue  diminuée  de  celle  du  verre. 
Il  fallait  donc  d'abord  chercher  la  dilatation  absolue  du 
mercure ,  qui  comparée  à  sa  dilatation  apparente ,  fournie 
par  le  thermomètre ,  devait  donner  la  dilatation  absolue 
du  verre.  Cette  dernière  étant  connue ,  on  peut,  en  cons- 
truisant des  thermomètres  avec  différents  liquides ,  déduire 
de  leurs  dilatations  apparentes  leur  dilatation  absolue.  En- 
fin connaissant  les  dilatations  du  verre  et  des  liquides,  on 
en  déduit  aisément  celle  de  tout  autre  corps  solide  par  les 
variations  de  la  quantité  de  liquide  qu'il  déplace  dans  un 
vase  de  verre. 
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Mesure  de  la      i64'  L'appareil  que  MM.  Dulong  et  Petit  oni  employé 
*^b^lue'^    pour  mesurer  la  dilatation  absolue  du  mercure  depuis  o* 
da  mercure,  jusqu'à  plus  de  3oo*,  est  fondé  sur  ce  principe  d*hydro8ta* 
tique  :  que  les  hauteurs  de  deux  liquides  de  densités  diffé- 
rentes, qui  font  équilibre  à  une  même  pression,  sont  en 
FiG.  g5.    raison  inverse  de  ces  densités  (§  64).  Si  Ton  prend  un  tube 
doublement  recourbé  ABGD  dont  les  branches  AB,  CD 
soient  verticales  et  jointes  par  une  partie  horizontale  BC,  et 
qu'on  j  verse  du  mercure ,  ce  liquide  s'élèvera  à  la  même 
hauteur  dans  les  branches  AB  et  CD,  s'il  a  partout  la  même 
température.  Mais  si  la  branche  AB  étantà  la  température  tj 
la  branche  CD  est  portée  à  une  température  plus  grande  tf^ 
le  merciu'e  de  cette  dernière  partie  du  vase  se  dilatant  da- 
vantage, s'élèvera  à  une  hauteur  h^  plus  grande  que  celle  h 
qu'il  atteint  dans  AB.  On  suppose  que  la  branche  hori- 
zontale et  les  parties  inférieures  des  branches  parallèles 
aient  un  diamètre  assez  petit  pour  s'opposer  au  mélange 
des  masses  liquides  différemment  échauffées. 

Si  «J'  et  ^  représentent  les  densités  du  mercure  aux 
températures  t'  et  ^,  la  pression  p  du  liquide  rapportée  à 
l'unité  de  surface ,  et  exercée  sur  le  plan  horizontal  passant 
par  l'axe  du  tube  BG ,  devant  être  la  même  sur  tout  ce 
plan ,  on  aura  p  =  ghd  =  gh'iï ,  d'où  hd  =  hd'.  Un 
même  poids  P  de  mercure  occupant  un  volume  Y  dans  AB, 
où  la  densité  est  dj  devra  occuper  dans  DG,  où  la  densité  est 
£?,  un  volume  V  donné  par  réquationPssagV^isssgVrf'; 
on  aura  ainsi  yd=S'd'y  et  d'après  l'équation  hd=h'd'f 

V— V         h' --h  V V 

V:V'::A:A'5d'où  ^-^   =  ^ .  Mais -^y— est  la 

'va  V 

fraction  dont  l'unité  de  volume  du  mercure  augmente  lors- 
que la  température  de  t  devient  t'  -,  cette  fraction,  ou  la 
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dilatation  da  mercare  pour(£' — f)degrë8,  sera  donc  égale  à 
et  le  coefficient  de  sa  dilatation  absolue  sera 


Ainsi  la  recherche  de  ce  coefficient  se  réduira  à  mesurer 
aussi  exactement  que  possible  les  hauteurs  h  y  h'  et  les  tem- 
pératures tf  t\ 

i65.  liC  tube  BG  est  fixé  à  une  forte  barre  de  fer  repo-    Appareil. 
sant  par  trois  pieds  sur  une  table  solide  en  bois.  Des  vis  à 
caler  et  deux  niveaux  à  bulles  d'air,  placés  sur  la  surface 
plane  de  la  barre  de  fer  dans  deux  positions  orthogonales ,  .  Fio.  g6. 
permettent  de  rendre  cette  surface  parfaitement  horizon- 
tale. Les  branches  AB  et  CD  sont  maintenues  dans  une 
position  fixe  par  deux  montants  verticaux.  Le  montant  en 
AB  est  terminé  par  une  pointe  R  destinée  à  servir  de  point 
de  repère.  Un  manchon  en  fer-blanc  entoure  tout  le  sys- 
tème de  la  branche  AB  ^  il  était  rempli  de  glace  pilée.  Une 
règle  divisée  en  millimètres  y  et  munie  d'un  vemier ,  a 
fait  connaître  exactement  la  distance  verticale  r  du  point 
de  repère  R  au  plan  de  la  barre ,  laquelle  restait  constante 
pendant  toutes  les  observations,  puisque  le  montant  mé- 
tallique  conservait  toujours  la  température  de  o*".  Une 
écfaancrure  pratiquée  latéralement  à  la  partie  supérieure 
du  manchon  donne  le  moyen  d^ observer,   en  écartant  la 
glace ,  le  niveau  du  mercure  en  AB. 

Un  manchon  en  cuivre  entoure  la  branche  CD  *,  il  était 
constamment  rempli  d'une  huile  fixe,  que  Ton  pouvait 
échauffer  jusqu'à  3oo'',  et  dont  le  niveau  était  rendu  sta- 
tionnaire  à  l'aide  d'un  tube  déversant  à  Textérieur  ce  li- 
quide dilaté.  Le  niveau  du  mercure  en  CD  était  amené  , 
lors  de  chaque  observation^  à  \  millimètre  au-dessus  de 
l'huile  dans  le  manchon  ;  à  cet  effet  on  ôtait  ou  l'on  ajoutait 
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da  mercure  en  AB  ,  au  moyen  d*uiie  pipette.  Un  th^rmo- 
mètre  à  mercure ,  ayant  un  réservoir  cylindrique  de  méntc 
hauteur  que  le  bain  d*huile ,  était  plongé  verticalement 
dans  ce  bain.  Un  fourneau  entourait  le  manchon  en  caivre» 
et  servait  à  élever  sa  température  ^  avant  de  faire  une  ob- 
servation on  fermait  toutes  les  ouvertures  de  ce  fourneau; 
par  ce  moyen  la  température  intérieure  devenait  uniforme 
et  restait  sensiblement  stationnaire  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  pour  observer. 
ObserTation       i66.  La  détermination  des  hauteurs  se  faisait  au  moven 

des  .  . 

hauteurs.    dVne  lunette  horizontale  ,  mobile  sur  une  règle  verticale 
divisée ,  et  convenablement  disposée  sur  un  massif  latéral. 

FiG.  97.  ^^  règle  ^  emportant  avec  elle  la  lunette ,  peut  tourner 
autour  d'un  axe  vertical  ;  des  vis  à  caler ,  un  niveau  d*eau 
Supporté  par  la  lunette  y  deux  fiils  très  ^ns  croisés  sur  Taxe 
optique  y  et  une  vis  de  rappel  latérale  qui  peut  faire  incliner 
légèrement  la  lunette  »  permettent  de  placer  Tinstrument 
dans  la  position  convenable.  On  y  parvient  par  des  tâton- 
nements ,  en  plaçant  la  règle  dans  différents  azimuts ,  re- 
tournant la  lunette  sur  son  support  et  le  niveau  d'eau  sur 
le  sien,  et  amenant  à  chaque  fois  dans  l'axé  de  la  lunette 
des  points  situés  sur  un  même  plan  horizontal-  Les  con- 
ditions à  remplir ,  pour  que  rinstrument  ait  sa  position 
normale,  sont  que  l'axe  de  rotation  soit  parfaitement  ver^ 
tical ,  et  la  lunette  exactement  horizontale  dans  toutes  ses 
positions  autour  de  Taxe. 

Une  vis  de  pression  maintient  le  système  de  la  lunette 
contre  la  règle  *,  en  la  desserrant  on  peut  d'abord  faire 
glisser  ce  système ,  et  l'élever  ainsi  rapidement  à  des  hau- 
teurs très  différentes  -,  mais  pour  le  placer  à  une  hauteur 
déterminée,    on  le  maintient  à  peu  près  à  cette  hauteur 
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par  la  yis  dépression,  et  une  vis  de  rappel  micrométrique 
peut  ensuite  soulever  ou  abaisser  la  lunette  par  un  mouve- 
ment doux  et  modërable,  pour  faire  atteindre  plus  exacte- 
ment à  son  axe  optique  la  hauteur  voulue.  Un  vemierper- 
aiet  d'évaluer  à  moins  d'un  cinquantième  de  millimètre  la 
hauteur  d'un  des  points  du  système  mobile. 

Avec  cet  instrument  on  observait  le  point  de  repère  R , 
le  niveau  du  mercure  en  AB ,  et  le  niveau  du  mercure  en 
CD.  Les  quantité  dont  on  avait  dû  faire  descendre  l'axe 
de  la  lunette ,  ou  le  point  de  son  système  dont  le  vemier 
indiquait  les  positions ,  pour  passer  de  la  première  observa- 
tion à  la  seconde  ou  à  la  troisième,  donnaient  en  millimè- 
tres et  cinquantièmes  de  millimètres,  les  différences  de 
hauteurs  t —  A  ,  r  —  1tI\  r  étant  connu ,  on  en  déduisait 
h  et  K. 

167.  Les  indications  du  thermomètre  plongé  dans  l'huile  ÉTaloatioo 
exigeaient  une  correction,  carie  réservoir  cylindrique ^^^^j^Jî^^^ 
était  seul  à  la  température  moyenne  du  bain ,  que  ne  par- 
tageait pas  le  mercure  de  la  tige  entourée  par  l'air.  Pour 
évaluer  cette  correction  le  plus  exactement  possible ,  on 
donnait  à  la  tige  une  température  constante  en  Tentourant , 
à  partir  de  sa  jpnetion  au  réservoir  où  se  trouvait  le  zéro  du 
thermomètre,  d'un  manchon  contenant  de  la  glace  fon- 
dante ,  ou  de  l'eau  à  une  température  déterminée  /.  Si  x 
représente  alors  la  température  cherchée ,  et  T  celle  ob- 
servée sur  l'échelle  du  thermomètre ,  comme  le  mercure 
contenu  dans  une  enveloppe  de  verre  se  dilate  de  j^ 
de  son  volume  à  chaque  accroissement  de  i*  de  tempéra- 
ture (§  i53),  il  faut,  pour  avoir  x,  augmenter  T  de  la 

fraction    ^»  -    dont  s'accroîtrait  la  colonne  de  mercure 
J.  i5 
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T ,  si  SA  tempërature  était,  amenée  de  T  à  x.  On  a  donc 
Féquation  :  J?  =a  T  -j — gTg —  ,  pour  déterminer  x.  Cette 

correction  est  loin  d'être  négligeable ,  car  à  3oo*  Terreur 
pourrait  être  de  plus  de  i5*» 
Tbermomè-       i68.  Mais  dans  ce  procédé  il  existe  toujours  de  Tincer- 
titude  sur  la  véritable  température  que  Ton  cbercbe  à  don- 
ner au  mercure  de  la  tige ,  qui  devenant  plus  froid  que  ce- 
lui du  réservoir  peut  déterminer  des  courants  intérieurs, 
malgré  le  petit  diamètre  du  tube.  C'est  pour  écarter  cette 
cbance  d'erreur ,  que  MM.  Dulong  et  Petit  se  sont  en  ou- 
tre servi  d'un  autre  genre  de  thermomètre ,  dont  l'indica- 
tion est  moins  incertaine.  Cet  instrument  ^  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  de  thermomètre  à  poids ,  consiste  en  un 
réservoir  cylindrique  de  verre  ST ,  qui  doit  avoir  la  hau- 
teur du  bain  de  liquide  dont  on  veut  évaluer  la  tempéra- 
ture moyenne.  Il  se  termine   vers  le  haut  par  un  tube 
recourbé  de  petit  diamètre  y   d'abord  horizontal  en  SU  * 
FiG.  98.     et  ensuite  vertical  en  UX.  On  remplit  le  réservoir  et  le 
tube  recourbé  de   mercure  bien  sec,   et  Ton  plonge  la 
pointe  effilée  et  ouverte  X  y  dans  une  cuvette  contenant 
pareillement  du  mercure.  On  place  cet  appareil  dans  de  la 
{^lace  pilée  \  alors  Tinstrument  contenant  tout  le  liquide 
qu'il  peut  renfermer  à  o"* ,  on  le  pèsç  ainsi  rempli  \  retran- 
chant du  poids  obtenu  celui  de  l'enveloppe^  on  a  le  poids  P 
du  mercure  contenu.  Si  l'on  plonge  ensuite  l'instrument 
dans   le   bain    dont    on    veut  mesurer   la   température 
moyenne  x,  supérieure  à  0*9  une  portion  du  liquide  sortde 
l'instrument.  Lorsque  le  mercure  restant  dans  le  thermo- 
mètre a  pris  la  température  du  bain,  on  détermine  Tezcès/;, 
dont  s'est  augmenté  le  poids  de  la  cuvette;  P— /.>  repré- 
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sente  alors  le  poids  du  liquide  que  contient  rinstrament  à 
la  température  a: ,  et  la  fraction  p  ^  Taugmentalion  ap- 
parente de  l'unité  de  volume  du  mercure  de  o*  à  x.  Or  on 
sait  que  ]e  mercure  dans  une  enveloppe  de  verre  se  dilate 
en  apparence  de  -—^  de  son  volume  à  o*" ,  pour  chaque 

degré  centigrade  -,  on  a  donc  Téquation  p_    =  ^7^  , 

pour  déterminer  x. 

I  6q.  Enfin  un  troisième  thermomètre  fondé  sur  la  dila-  Valeur  de  ]» 

•^        ^  ^  dilatation 

tationde  Tair,  et  dont  nous  donnerons  plus  tard  la  descrip-  absolue  du 
tioii(§  194)9  était  aussi  plonge  dans  le  bain  d'huile.  La 
moyenne  des  indications  des  trois  instruments  convenable- 
ment corrigées  donnait»  avec  toute  l'exactitude  désirable,  la 
tempcirature  de  ce  bain  correspondante  à  chaque  observa- 
tion. Connaissant  en  ontre  les  hauteurs  h  et  h!  par  le  pro- 
cédé d'expérience  cité  plus  haut,  le  coefficient  moyen  delà 
dilatation  absolue  du  mercure,  entre  o*  et  T,  était  donné 

par  la  formule     .^   .  Par  des  observations  de  cette  nature, 

répétées  plusieurs  fois  afin  de  s'assurer  de  leur  exactitude , 
MM.  Dulong  et  Petit  ont  trouvé  que  le  coefficient  de  la  di« 
latation  absolue  du  mercure  est  toujours  de  ^^ii  pour  cha- 
que degré  du  thermomètre,  tant  que  la  température  T  est 
comprise  entre  o*  et  100**.  Mais  ils  ontreconnu  aussi  quece 
coefficient  moyen  augmentait  d'une  manière  sensible  pour 
les  températures  T  plus  élevées  que  100''. 

1 70.  Ces  résultats  prouvent  l'augmentation  réelle  de  la  Preures  de  la 
capacité  de  l'enveloppe  en  verre  dans  le  thentiomètre  à        des  ^" 
mercure,  lorsque  la  température  s'élève,  car  il  est  impos-  «"^*'**PP**- 
sible  d'expliquer ,  sans  l'admettre ,  la  différence  des  coeffi'^ 

i5. . 
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cients  ~^^  et  j^^,  obtenus  par  le  procède  que  nous  venoni 
d'indiquer,  et  par  celui  non  moins  exact  du  §  i53.  D^ail- 
leurs  l'influence  de  la  dilatabilité  de  Tenveloppc  solide 
dans  les  thenmomètres  peut  être  manifest<se  par  TeTpé-^ 
Fie.  S9.     rience  suivante.  On  remplit  de  mercure  ou  d'alcool  un 
très  gros  réservoir,   soufflé  à  Textrémité  d'un  tube  très 
étroit,  que  Ton  ferme  ensuite  à  la  lampe-,  on  entoure  le 
tube  d*un  fil  métallique  recourbé  formant  ainsi  un  anneau 
ouvert ,  que  l'on  descend  en  le  faisant  glisser  jusqu^au  plan 
du  niveau  intérieur  du  liquide-,  puis  on  plonge  un  instant 
le  réservoir  dans  un  bain  d'eau  bouillante  pour  le  retirer 
rapidement.  En  regardant  le  niveau  pendant  cette  dernière 
opération,   on  remarque  qu'il  s'abaisse  d'abord  dans  le 
tube  de  un  ou  deux  pouces  au-dessous  de  l'anneau ,  mais 
qu'après  un  temps  très  court  il  remonte,  se  rapprocbe  de 
l'anneau  et.  le  dépasse.  Il  résulte  évidemment  de  ce  fait 
que  la  chaleur  du  bain  se  communique  d'abord  à  l'enve- 
loppe solide ,  et  qu'elle  emploie  un  certain  temps  avant  de 
se  propager  jusqu'au  liquide  et  dans  son  intérieur.  L'a- 
baissement de  niveau  qu'on  observe  dans  le  premier  instant 
prouve  que  la  capacité  de  l'enveloppe  augmente  alors  seule-, 
plus  tard  le  liquide  s'échaufiant ,  et  se  dflatant  dans  une 
plus  grande  proportion ,  le  niveau  remonte  et  dépasse  sa 
première  position. 
Relation         i^i.  La  dilatation  apparente  d'une  masse  liquide  est 
lataiioos    évidemment  égale  à  sa  dilatation  absolue  diminuée  de  Tac- 
•t^iSsoiae.  croissement  de  capacité  du  vase  qui  la  contient.  Or  cet  ac- 
croissement équivaut  à  la  dilatation  qu'éprouverait  un  vo- 
lume solide ,  de  même  nature  que  l'enveloppe  et  ^al  en 
grandeur  à  sa  capacité ,  s'il  subissait  le  même  changement 
de  température.  En  effet,  l'augmentation  de  volume  d'un 
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corps  solide  homogèûc  doit  éTidemmeiit  rester  la  même , 
qu'on  suppose  ce  corps  formi^  d'une  seule  pièce,  ou  com- 
pose de  couches  superposées  et  contigu^  *,  d'où  il  suit  que 
la  dilatation  de  la  couche  extérieure  s'opère  comBie  si  cette 
conche  était  seule,  et  ne  doit  subir  aucun  changement 
qaand  on  enlève  le  reste  du  solide.  Le  yide  intérieurrésul- 
tant  de  cette  suppression  augmentera  donc  toujours  de  la 
quantité  donts'accrottrait,  pour  la  même  élévation  de  tem- 
pérature, le  volume  de  la  partie  solide  enlevée. 

D'après  cela,  si  l'onconnaltle  coefficient  de  la  dilatation 
absolue  d'un  licpiide ,  et  celui  de  l'enveloppe  solide  qui  le 
contient ,  on  doit  pouvoir  calculer  à  priori  le  coefficient  de 
la  dilatation  apparente  qu'on  observerait  dans  un  tbermo- 
xnètre  construit  avec  ces  substances.  Soientà  cet  effet  D  et 
A  les  coefficients  des  dilatations  absolue  et  apparente  du  li- 
quide ,  R  celui  de  la  matière  solide  qui  compose  le  vase , 
lorsque  la  température  étant  de  f  degrés  devient  (^-|-i)*';  V. 
le  volume  occupé  par  le  liquide  à  f",  dans  l'enveloppe  ayant 
la  forme  d'un  thermomètre  ordinaire  ;  V  le  volume  appa- 
rent à  (f-(-*  1  y  9  déduit  d'une  plus  grande  étendue  de  la  colonne 
liquide  contenue  dans  le  tube  thermométrique  ^  en  suppo- 
sant l'enveloppe  invariable.  La  dilatation  apparente  A  est 

Y y 

la  fraction  — :^—^  \  le  volume  du  liquide  qui  est  Vo  à  r, 

doit  étreVo(i-{-^D)  à(^+0*;  or  dans  l'instrument  le  liquide 
occupe  réellement ,  à  cette  dernière  température ,  un  vo- 
lume égal  à  Y(i  -f«K)',  on  a  donc  exactement  l'équation 

Vo(i+D)=V(i.f.K)-,  d'où  D=A+K^.  Mais  V 

différant  très  peu  de  Vo,  on  peut  substituer  Tunité  à  leur 
rapport,  et  adopter  la  formule  D :?=  A -f-K. 
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Dilatation        i ^a.  Les  troîs  coefficientA  D ,  A ,  K ,  varient  en  général 

du  verre.      „  *  »  -.        i  , 

dune  température  a  une  autre,  lorsque  ces  températures 
sont  évaluées  en  degrés  du  thermomètre  à  mercure  \  cest- 
à-dire  que  la  dilatation  de  Tunité  de  volume  de  chaque 
substance  entre  t  et  1 4-  <  degrés ,  varie  avec  U  Quand  il 
s*agit  du  mercure  contenu  dans  une  enveloppe  en  verre , 
A  est  constant  d'après  la  mesure  adoptée  -,  or  il  résulte 
des  expériences  citées  au  §  169  j  que  D  a  toujours  sensi- 
blement la  même  valeur,  lorsque  t  est  compris  entre  o**  et 
100''^  la  relation  précédente  indique  donc  qu*eatre  les 
mém^  limites,  le  verre  se  dilate  suivant  la  même  loi  que  le 
mercure,  ou  que  K  est  constant.  En  posant  dans  cette  for- 

muleD=nT.»  ^  =  6Trî»  on  trouve  R  =  75rVr*-  Ainsi  le 
verre  se  dilate  de  77—-,  de  son  volume  à  aéro ,  pour  cha- 
que échauffement  d*un  degré,  tant  que  les  températures  sont 
comprises  entre  o*"  et  100*.  Mais  D  augmentant  pour  les 
températures  supérieures  à  100*,  tandis  que  A  est  essen- 
tiellement constant ,  il  faut  en  couclure  que  la  dilatation 
du  verre  croît  alors  suivant  une  loi  plus  rapide  que  celle  du 
mercure  :  car  si  D' et  K'  sont  pour  les  hautes  températures 
les  valeurs  plus  grandes  de  D  et  K,  on  aura 

d;  _  K^  +  A  _  K[  _  (K'  —  K)  A 
D   ~  K  +  A  ""  K         K(A  +K)" 

1^3.  Au-dessousde  loo""  on  peut  admettre  qu'un  volume 
de  verre  ou  de  mercure,  à  la  température  £,  augmente 
toujours  de  sa  38700'  ou  de  sa  555o'  partie,  quelque  soit  f, 
pour  un  échauffement  d*un  degré,  ou  pour  passer  à  (<-|-i)*. 
Cette  loi  ferait  croître  le  volume  considéré  suivant  les  ter- 
mes d'une  progression  géométrique ,  à  partir  de  zéro  de- 
gré ',  elle  diffôre  donc  essentiellement  de  la  loi  par  accrois- 
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sementB  égaux  donnant  une  progression  arithmétique  ^  mais 

il  résulte  de  la  constance  et  de  la  petitesse  des  coefficients 

de  dilatation  du  verre  et  du  mercure,  que  les  valeurs  nu-^ 

mérîquesdes  dilatations  totales»  obtenues  en  partant  de  ces 

deux  lois  différentes ,  sont  dans  tous  les  cas  sensiblement 

les  marnes.  Les  dilatations  des  métaux  étant»  comme  on  le 

verra  ,  du  même  ordre  de  grandeur  que  celles  du  verre,  et 

paraissant  suivre  comme  ces  dernières  la  même  marche 

que  les  dilatations  du  mercure,  entre  les  limites  o**  et  loo*, 

on  peut  aussi  leur  appliquer  indifféremment  Tuoe  ou  Tau- 

tre  des  lois  précédentes.  Généralement  si  K  représente  le 

coeflScient  de  dilatation  d*un  corps  solide ,  c'est-à-dire  la 

loo'  partie  de  T augmentation  totale  d*unvolume  de  ce  corps 

ëgal  à  Vunité  depuis  o*"  jusqu'à  loo**,  on  pourra  en  conclure 

qu'un  volume  Y  de  ce  même  corps,  pris  à  la  température  t, 

deviendrait  à  très  peu  près  à  t^  degrés  :  V  [i  -f-K(l'— «)]  , 

pourvu  que  l!  çX  t  soient  inférieurs  à  loo. 

174*  En  constmisant  des  thermomètres  en  vetre  de  Mesura  dos 
différents  liquides ,  et  comparant  leur  marche  à  celle  du    absolues 
thermomètre  à  mercure,  on  peut  observer  leurs  dilatations   ®'  *^" 
apparentes  A ,  par  le  procédé  de  mesure  du  §  i53  -,  et  K 
étant  connu,  on  en  conclura  les  dilatations  absolues  D  de 
ces  mêmes  liquides ,  au  moyen  de  la  formule  D  ss  û  -j-K. 
On  a  souvent  employé,  pour  déterminer  ces  dernières  va- 
leurs, un  autre  procédé  non  moins  exact  que  le  précédent. 
U  consiste  à  constater,  par  la  balance  hydrostatique,   les 
pertes  de  poids  p  et ;?' qu'une  boule  de  verre  éprouve,  étant 
plongée  successivenient  dans  un  même  liquide  aux  tempé- 
ratures o^  etl^  Soient  K  le  coefficient  de  dilatation  du  verre 
et  D;  la  dilatation  absolue  totale  de  Tunité  de  volume  du 
liquide,  de  o*"  à  /^,  Le  volume  delà  boule  augmente  de  Tune 
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à  4*autre  de  ces  températures ,  dans  le  rapport  de  i  à 
i-|-Kr;  le  poids  p  du  liquide  diSplacë  devrait  donc  devenir 
^(i-|-Kt)»8iIaden8itë  de  cefluidene  variait  pas.  D'un  au- 
tre côté,  le  poids  p^  du  liquide  déplacé  par  la  boule  dilatée 
eût  été  /^'(i+D^))  si  ce  fluide,  au  lieu  d'être  à  la  tempéra- 
ture ty  qu'il  partage  alors  avec  lesolide,  avait  pu  conserver 
la  même  densité  qu*à  zéro.  On  a  donc  nécessairement  la 
relation  ^'(i-|-Dy)=^(i-j-K«)i  d'où  l'on  conclura  D^.  La 
différence  entre  les  valeurs  de  D,  correspondantes  à  deux 
températures  consécutives  £*  et  (f+i)*,  déduites  de  deux 
expériences  semblables  à  la  précédente,  donnera  la  valeur 
du  coefficient  D  de  la  dOatation  absolue  du  liquide,  à  la 
tepapérature  t. 
Formules        i  «^5.  Le  coefficient  de  dilatation  de  chaque  liquide,  varie 

omptriques.  '     ^  *  *        ^ 

en  général ,  et  augmente  sensiblement  avec  la  température 
indiquée  par  le  thermomètre  à  mercure ,  même  entre  0*  et 
100*.  La  loi  que  suit  cette  variation  varie  d'un  liquide  à  un 
autre;  elle  n'est  connue  pour  aucun.  On  la  représente  em- 
piriquement par  une  formule  de  la  forme 

t  est  la  température ,  D^  la  fraction  dont  augmente  l'unité 
de  volume  du  liquide  proposé ,  lorsque  sa  température  de 
o**  devient  V*  ;  enfin  a ,  6 ,  c ,  sont  des  constantes  numéri- 
ques dont  on  détermine  les  valeurs  par  trois  couples  d'ob- 
servations de  D^  et  de  t*  Les  formules  de  ce  genre  re- 
présentent assez  bien  les  dilatations  des  liquides  pour  les 
températures  comprises  entre  celles  qui  ont  servi  à  la  dé- 
termination des  constantes ,  ou  qui  en  sont  peu  éloignées. 

1 76.  On  déduirait  facilement  de  ces  formules  empiriques 
les  densités  des  liquides ,  en  fonction  de  leur  température  : 
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car  si  </«  et  d  sont  les  densités  >  i  et  i  -f-  D^  les  yolomes 
d*ilne  même  masse  liquide ,  à  o**  et  t* ,  on  aura  éyidem- 

ment  df,=id(^i  +D^),  d^où  rf=    ^^   On  peut  d'ailleurs 

constmire  directement  une  table  des  densités  d'un  même 
liquide  à  différentes  températures  y  en  se  servant  du  second 
des  procédés  indiqués  au  $  1 74  '  ^^  ^  l'on  prend  pour  unité 
la  densité  do  du  liquide  k  o*  f  celle  correspondante  à  f*  sera 

d'après  ce  qui  précède  d=s  et  la  relation  du  §  1 74 

donnera  d=s    .     .  ^  ,.  Connaissant  donc  une  fois  pour 

toutes  le  poids  p  du  liquide  déplacé  par  la  boule  de  verre 
à  o** ,  il  suffira  de  déterminer  les  pertes  de  poids  p'  éprou- 
vées par  le  même  corps  solide  ,  plongé  dans  le  liquide 
amené  successivement  à  différentes  températures  t,  pour 
pouvoir  calculer,  à  l'aide  de  la  formulé  précédente,  au- 
tant d'éléments  que  Ton  voudra  de  la  table  des  densités  de 
ce  liquide.  On  essaiera  ensuite  s'il  est  possible  de  repré- 
senter tous  ces  éléments  par  une  formule  empirique  de  la 
forme  d=  1  +  af-f-i«*  +cf^.  C'est  ainsi  que  M.  Halstrom 
a  conclu  de  64  observations  très  précises  sur  les  dilatations 
de  l'eau ,  depuis  0°  jusqu'à  3^*  centigrades ,  la  formule 

d  =  1  +  0,000052989/  — 0,0000065322^4*  0,0000000 1445/^; 

d  est  la  densité  de  l'eau  à  /"*,  en  prenant  pour  unité  celle 
existant  à  o*. 

1 77.  L^eau  présente  un  phénomène  remarquable  qui  la  Blazimum  de 
distingue  des  autres  liquides  :  lorsque  sa  température  s'»-    de^rêon. 
baisse  de  100*  à  4*  à  peu  près ,  son  volume  diminue  ou  sa 
densité  augmente  -,  mais  si  sa  température  continue  à  s'a- 
baisser de  4*  vers  0",  sa  densité  diminue  au  contraire,  en 
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sorte  qu'elle  se  dilate  en  se  refroidissant.  On  déduit  de  la 
formule  précédente^  ou  mieux  des  tables  où  M.  Halstroai 
a  réuni  les  résultats  de  ses  observations ,  que  ce  maximum 
de  condensation  ou  de  densité  a  lieu  vers  4*>io8  \  à  8**  une 
même  masse  d'eau  occupe  sensiblement  le  même  Toltune 
qu'à  o*. 

Du  gramme.       Z'78.  On  a  donné  une  grande  importance  à  la  tempera* 
ture  du  maximum  de  condensation  de  Feau ,  en  Tadoptant 
pour  celle  qui  sert  à  définir  Tunité  de  poids.  Un  centimètre 
cube  d'eau  ne  pèse  précisément  le  gramme  qu'à  4^>io8  ^  à 
toute  autre  température  tson  poids  est  différent  *,  il  est  alors 
plus  petit  qu'un  gramme  dans  le  rapport  de  la  densité  if  de 
l'eau  h  f*fk  celle  d  correspondante  à  4)1 08.  Les  valeurs 
de  (f  et  d  peuvent  être  calculées  au  moyen  de  la  formule 
empirique  de  M.  Halstrom.  D'après  cela  le  nombre  de 
grammes  que  pèse  un  volume  d'eau  V,  à  la  température  t , 
s'obtiendra  en  multipliant  par  la  fraction  d!  :  d  It  volume 
V  évalué  en  centimètres  cubes. 

Dans  tous  les  calculs  de  jaugeage ,  il  sera  plus  commode 
de  se  servir  d'une  formule  que  l'on  pjDurrait  facilement  dé- 
duire de  la  précédente  y  et  dans  laquelle  la  densité  de  Feau 
à  t^  serait  rapportée  à  celle  correspondante  au  maximum 
de  condensation  prise  pour  unité*,  ou  mieux  d'une  table 
calculée  d'après  celle  de  M.  Halstrom ,  en  substituant  à 
chaque  densité  d  qu'elle  donne  pour  une  température  tj 
le  quotient  de  cette  même  densité  par  celle  d  correspon- 
dante à  4''9Xo8.  Cette  nouvelle  formule  ou  cette  nouvelle 
table  étant  calculée ,  on  pourra  en  déduire  facilement  la 
dilatation  totale  â  que  subit  l'unité  de  volume  ou  le  cen- 
timètre cube  d'eau  en  passant  de  la  température  4°>io8  du 
maximum  de  condensation  à  une  température  donnée  i  : 
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car  8Î  df  est  la  densité  donnée  par  la  table  rëdcnte ,  pour  f^ 
la  même  masse  d'eau  qui  occupe  le  volume  i  à  4^,108  et 
le  volume  {i'-\'à)kV^  pèsera  dans  les  deux  circonstances 

1  gramme  ou  (i  +  J)  J',  d'où  Ton  conclura  J  =a  ^  —  i . 

En  comparant  directement  la  marche  du  thermomètre 
à  eau ,  avec  celle  du  thermomètre  à  mercure ,  M.  Despretz 
a   obtenu,  comme  moyenne  d'une  longue  suite  d'expé- 
riences,  S'^ygSst  pour  la  température  du  maximum  de  con- 
densation de  Teau  pure.  Mais  la  différence  o°,X!i6  qui 
existe  entre  ce  nombre  et  celui  assigné  par  M.  Halstrom  y 
ne  peut  avoir  d'influence  sensible  sur  l'exactitude  des  ap- 
plications qui  viennent  d'être  indiquées  :  car  la  densité  de 
Teau  éprouve  des  diminutions  tellement  faibles ,  à  partir 
de  son  maximum,  que  celles  de  ses  valeurs  qui  correspon- 
dent à  4%  108  et  à  3^,982  diffèrent  au  plus  d'un  dix-mil- 
lionième ',  et  cette  quantité  est  inférieure  de  beaucoup  aux 
erreurs  que  conservent  encore  les  pesées  faites  avec  les 
meilleures  balances.  Lorsqu'on  néglige  les  dix-millionièmes 
dans  les  valeurs  de  la  densité  de  l'eau  à  différentes  tempé- 
ratures ,  celle  à  zéro  étant  prise  pour  l'unité ,  on  trouve  le 
même  nombre  1,000108  pour  3^,982,  ou  4s  ou  4''9io8. 
179.  Le  fait  du  maximum  de  condensation  de  l'eau,  à 
une  température  voisine  de  4^9  peut  être  facilement  cons* 
taté  par  l'expérience  ;  il  donne  d'ailleurs  l'explication  de 
plusieurs  phénomènes  naturels,  dont  il  serait  impossible 
de  se  rendre  compte  sans  l'admettre.  Si  Ton  prend  un  vase 
d'une  hauteur  suffisante  9  qu'après  l'avoir  rempli  d'eau  on 
entoure  sa  partie  moyenne  d'un  mélange  réfrigérant  dont 
la  température  soit  de  —  10*,  on  remarque  que  de  deux    Fie.  100. 
thermomètres  dont  les  réservoirs  cylindriques  horizontaux 
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sont  plongés  dans  le  liquide,  l'un  au-dessus  du  manchon, 
l'autre  au  fond  du  vase ,  le  dernier  atteint  et  conserve  la 
température  de  4*9  tandis  que  le  premier  descend  à  o*. 
Ueau  peut  même  se  congeler  dans  la  partie  supérieure , 
sans  que  le  thermomètre  inférieur  cesse  d'indiquer  4'** 

Au  fond  de  certains  lacs  d'eau  douce  très  profonds ,  on 
remarque  que  la  température  se  maintient  constamment  à 
4*  à  peu  près.  Cela  tient  à  ce  que ,  pendant  un  certain 
temps  de  l'année ,  l'eau  prend  à  la  surface  une  température 
voisine  de  celle  de  son  maximum  de  densité ,  et  tombe  alors 
au  fond  en  conservant  cette  température.  L'intervalle  de 
temps  qui  sépare  deux  saisons  où  ces  circonstances  se  pro- 
duisent ,  peut  n'être  pas  assez  grand  pour  que  cette  eau 
reprenne  par  communication  la  température  plus  ou  moins 
élevée  de  la  surface.  M.  Despretz ,  lors  de  ses  expériences 
pour  déterminer  la  température  où  l'eau  atteint  son  maxi- 
mum de  densité,  a  constaté  que  cette  température  s'ahaisse 
rapidement  lorsque  Teau  éprouvée  contient  en  dissolution 
de  petites  portions  croissantes  de  sel  marin  -,  de  telle  sorte 
que  pour  l'eau  de  mer  ordinaire ,  la  température  au-delà 
et  en-deçà  de  laquelle  son  volume  se  dilate,  est  inférieure  à 
celle  de  sa  congélation  -,  c'est  ce  qui  fait  qu'aucune  mer  ne 
présente  le  phénomène  précédent ,  qu'on  n'observe  que 
dans  des  lacs  d'eau  douce. 

On  rencontre  dans  les  glaciers  des  Alpes  des  trous  assez 
étroits  et  profonds,  que  l'on  appelle  puits  de  glace ^ 
il  est  facile  d'expliquer  leur  formation.  Une  grande  masse 
de  glace  ayant  une  surface  plane,  et  exposée  à  l'action 
calorifique  des  rayons  solaires,  devra  se  fondre  uniformé- 
ment \  cette  fusion  sera  d'ailleurs  peu  rapide  si  la  tempé- 
rature de  Tair  environnant  est  au-dessous  de  o*".  Mais  si 
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quelques  débris  de  yégétaux  séjournent  sur  la  surface  de  la 
glace  y  leur  présence  accélérera  la  fusion  autour  d'eux , 
puisque  leur  température  pourra  s'élever  au-dessus  de  o* 
par  Teffet  de  la  chaleur  solaire.  Il  se  formera  donc  là  une 
cavité  y  où  Teau  s'accumulant  pourra  s'échauffer  jusqu'à  4"» 
descendre  à  cause  de  sa  plus  grande  densité ,  et  céder  sa 
chaleur  aux  parois  qu^elle  fondra ,  en  sorte  que  la  cavité 
s'approfondira  de  plus  en  plus. 

i8o.  On  peut  appliquer  la  formule  D=3A+K ,  à  la  dé-  ^Jïïu^^ 

temiination    des  dilatations  absolues  de  différents  corps    cubiqaM 
1  r>-   19  I*      j  des  solides, 

solides.  Si  1  on  remplit  de  mercure  un  réservoir  en  fer 

terniiné  par  un  tube  de  petit  diamètre,   par  le  procédé 

eni ployé  pour  construire  le  thermomètre  ordinaire,   cet 

appareil  peut  être  traité  comme  un  nouveau  thermomètre    Fio.  loi. 

à  poids  (§  i68).  On  pèse  d'abord  le  mercure  qu'il  contient 

à  o*"  )  soit  P  son  poids.  On  détermine  le  poids  ^  de  liquide 

qui  sort  du  vase  lorsqu'il  est  exposé  à  une  température 

connue  t.  On  a  ensuite  Téquation  p£—  =-pour  calculer 

la  dilatation  apparente  -  du  mercure  dans  le  vase  pro- 
posé; et  enfin  le  coefficient  de  la  dilatation  du  fer  est 

K  =s  ^^^ .  Mais  il  est  difficile  de  s'assurer  si  le  mer- 

555o       n 

cure  du  vase  est  bien  purgé  d'air,  ce  qui  jette  du  doute 
sur  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé. 

MM.  Petit  et  Dulong  ont  employé  un  autre  moyen  pour 
déterminer  la  dilatation  des  corps  solides.  Dans  un  réser-    Fie.  loi. 
voir  cylindrique  en  verre  d'un  diamètre  convenable ,  on 
introduit  un  morceau  du  corps  à  éprouver,  de  fer  par 
exemple  ,  que  Ton  maintient  au  milieu  du  tube  par  de  pe- 
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tites  tiges  en  fil  de  fer ,  afin  que  le  morceau  principal  ne 
soit  pas  en  contact  avec  les  parois.  Un  tube  recourbé  de 
petit  diamètre  est  soudé  au  réservoir  ;  on  remplit  ensuite 
l'appareil  de  mercure  parfaitement  sec  à  la  température 
déterminée  f .  On  connaît  alors ,  par  des  mesures  prises  à 
cet  effets  le  poids  P  du  fer  introduit  et  sa  densité  D,   le 
poids  P'  du  mercure  contenu  dans  Tappareil  et  sa  densité 
D'.  On  plonge  ensuite  le  réservoir  horizontalement  dans 
un  bain  d'huile ,   exposé  à  Faction  d^un  foyer  que  Ton 
étouffe  avant  d'observer.  La  température  du  bain  t^^t, 
est  indiquée  par  un  thermomètre  à  poids  très  exact.  Le 
petit  tube  recourbé  qui  traverse  les  parois  du  bain  laisse 
alors  échapper  un  poids  P''  de  mercure  que  Von  mesure  , 
et  dont  il  est  facile  de  calculer  la  densité  D"  à  la  tempé- 
rature t'f  puisque  la  dilatation  absolue  du  mercure  est 
connue. 

Soient  K ,  K',  K" ,  les  coefficients'de  dilatation  du  fer , 
du  mercure  et  du  verre  j  les  deux  derniers  étant  connus , 
c'est  le  premier  qu  il  s'agit  de  déterminer  au  moyen  d'une 
formule  qui  lie  entre  elles  toutes  les  quantités  que  nous 
venons  de  définir.  Pour  obtenir  cette  formule ,  il  suffit  d'ex- 
primer que  le  volume  de  mercure  qui  s'échappe  du  réser- 
voir, lorsque  sa  température  passe  detkt\  est  égal  à  la 
dilatation  absolue  du  mercure  de  l'appareil ,  plus  celle  du 

P     P'    P         P' 
fer,  moins  celle  du  verre.  Or  à  «",  g,  g;,  5  +  g"'»  "f®- 

présentent  les  volumes  du  fer  et  du  mercure  contenus,  et 

la  capacité  intérieure  du  réservoir.  Leurs  dilatations  pour 

p 
un  accroissement  de  (r'  —  t)  degrés ,  seront  g  K(«'— f), 

^  K'  (t'—t) ,  (g  +  ^)  K" («'  —  0;  1<^  volume  du  mer^ 
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cure  sorti ,   oa  gi ,  sera  donc  lié  à  ces  quantités  par  Té- 

quation  ^,  =  [^K+^K'- (?+^')K"]  (t'-t) 

qui  servira  k  déterminer  K ,  ou  le  coefficient  de  dilata- 
tion du  fer.  Le  même  procédé  peut  être  employé  pour  le 
platine. 

i8i.  Plusieurs  expériences  semblables  ont  été  faites  en 
prenant  pour  t  la  température  de  la  glace  fondante ,  pour 
tf  des  températures  inférieures  ou  égales  à  loo"* ,  et  toujours 
pour  K!  et  K"  les  valeura  K'  =  ^ ,  K"  =  jj^^.  Elles 
ont  toutes  donné  les  mêmes  valeurs  de  K ,  savoir  2777; 
dans  le  cas  du  fer,  et  7777^  quand  le  métal  était  le  platine. 
Mais  quand ,  t  étant  toujours  zéro  »  t!  était  de  beaucoup  su- 
përieur  à  100° ,  ce  qui  nécessitait  l/emploi  de  plus  grandes 
valeurs  de  K'  et  K'',  résultant  de  leurs  premières  expé- 
riences (§  191) ,  MM.  Dulong  et  Petit  ont  obtenu  pour  les 
coefficients  moyens  des  dilatatioqs  du  fer  et  du  platine,  des 
valeurs  sensiblement  croissantes  avec  la  température  if. 
A.insi  les  deux  métaux  dont  il  s'agit  se  dilatent,  entre  o""  et 
100^,  proportionnellement  à  la  température  évaluée  en 
degrés  du  thermomètre  à  mercure,  et  suivent  alors  la 
même  loi  que  le  mercure  seul  et  le  verre  *,  mais  beaucoup 
au-delà  cette  identité  de  marche  n'a  plus  lieu. 

182.  Le  mercure  attaquant  certains  métaux  et  entre 
autres  le  cuivre ,  MM.  Petit  et  Dulong  ont  employé  un 
autre  moyen  imaginé  par  Borda ,  et  qui  leur  permettait  de 
comparer  à  la  dilatation  connue  du  fer  celle  d'un  autre 
métal.  Voici  en  quoi  consiste  ce  nouveau  procédé.  Deux 
règles  prismatiques,  Fune  de  fer,  l'autre  de  cuivre  ,  d'une  Fie.  io3. 
longueur  égale  à  la  décimètres ,  et  de  même  section  trans- 
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versale ,  sont  placées  homontalement  à  côté  Tune  de  Vau* 
tre  dans  une  caisse  longue  remplie  d'huile*,  elles  sont  sup- 
portées en  différents  points  par  des  rouleaux ,  et  s^appuient 
toutes  deux  vers  un  bout  sur  une  même  traverse  en  fer 
perpendiculaire  à  leur  longueur.  Leurs  autres  extrémités 
portent  deux  tiges  de  laiton,  qui  s*élèvent  d'abord  yerti- 
calement,  et  se  recourbent  ensuite  horizontalement.  Les 
deux  parties  horizontales  ,  parallèles  et  voisines ,  sont  Tune 
divisée  en  cinquièmes  de  millimètre ,  et  Fautre  graduée 
en  vernier  marquant  des  vingtièmes  de  ces  divisions. 

On  élève  la  température  du  bain  au  moyen  d'un  foyer 
que  l'on  étouffe  avant  d'observer.  Un  thermomètre  à  poids 
horizontal  est  placé  entre  les  deux  règles  *,  en  outre  la  caisse 
est  recouverte  d'une  plaque  métallique  percée  de  pluMeurs 
trous  par  lesquels  on  plonge  dans  le  liquide  des  thermo- 
mètres ordinaires ,  afin  de  constater  Tuniformité  de  tem- 
pérature que  favorise  d'ailleurs  le  système  de  plusieurs 
lames  métalliques ,  mobiles  au  milieu  de  l'huile  de  chaque 
côté  des  barres.  Les  deux  barres  se  dilatant  inégalement , 
les  traits  de  l'échelle  et  du  vernier  qui  coïncident  à  chaque 
observation  indiquent  leur  dilatation  relative ,  et  par  suite 
la  dilatation  absolue  de  Tun  d'eux ,  celle  de  l'autre  étant 
connue.  C'est  par  ce  procédé  que  le  coefficient  de  dilata- 
tion du  cuivre  a  été  déterminé  :  il  est  constamment  égal 
à  (jjf^  entre  o*"  et  loo"*  j  il  augmente  dans  les  hautes 
températures  ,  et  ne  suit  pas  dans  cette  augmentation 
la  même  loi  que  celui  du  fer» 
Mesare  des       1 83 .  Dans  toutes  leurs  expériences  MM.  Duloms  et  Petit 

dilatations       ,  i        i.i         . 

linéaires    n  ont  eu  en  vue  que  les  dilatations  cubiques  de  différents 

'  corps  solides  ^  mais  il  est  facile  de  déduire  des  nombres 

qu'ils  ont  obtenus  les  valeurs  correspondantes  des  coefil- 
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cîentB  de  la  diktatioii  linéaire,  ou  des  fractions  dont  aug- 
mente Vunité  de  longueur  des  mêmes  substances ,  lorsque 
la  température  s^accroit  d'un  degré  ;  car  la  dilatation  cu- 
bique ou  en  YoIumeK,  et  la  dilatation  linéaire  /d'un  même 
corps  solide,  sont  liées  entre  elles  par  une  relation  très 
simple,  qui  permet  de  conclure  l'une  de  l'autre.  Lorsque 
le  corps  que  l'on  éprouTe  est  homogène  et  non  cristallisé , 
il  se  dilate  également  dans  toutes  les  directions  autour  d'un 
mémic  point  ^  d'où  il  suit  qu'en  augmentant ,  son  yolome 
reste  toujours  semblable  à  lui-même.  D'après  cela ,  un  yo- 
lame  i  de  ce  corps  à  la  température  t ,  devenant  i  -|-  K  à 
la  température  t' l  une  certaine  dimension  de  longueur  i , 
prise  dans  ce  corps  lorsque  sa  température  est  t ,  acquérant 
une  longueur  i  -|*  /  lorsque  cette  température  devient  f , 
et  les  volumes  semblables  étant  entrç  eux  comme  les  cubes 
de  leurs  dimensions  homologues ,  on  aura  i4-K=^i-f^', 
d'où  simplement  R  =  3/,  en  négligeant  ^  et  P  devant  /, 
à  cause  de  la  petitesse  de  cette  dernière  quantité.  Ainsi 
pour  un  même  corps  homogène  et  non  cristallisé ,  et  pour 
un  même  changement  de  température,  la  dilatation  linéaire 
est  égale  au  tiers  de  la  dilatation  cubique.  D  suit  de  cette 
relation  et  des  nombres  cités  (§§  i^a,  i8i  et  i8a),  qu'en 
passant  de  o**  à  i  oo''  le  verre  s' allonge  de  ytTx  >  le  fer  de  ~-, , 
le  platine  de  ^rri  >  ^®  cuivre  de  5— •  On  a  reconnu  que  les 
corps  cristallisés  ne  se  dilatent  pas  de  la  même  quantité 
dans  toutes  les  directions  autour  d'un  même  point  -,  ainsi 
la  formule  précédente  ue  leur  est  pas  applicable. 

i84«  Les  dilatations  linéaires  des  corps  solides  peuvent 
être  déterminées  directement  par  divers  procédés.  Voici 
celui  qtt^avait  imaginé  Ramsden  :  il  comparait  la  longueur 
d^une  barre  de  métal  exposée  à  différentes  températures,  à    Fio.  104. 
1.  16 
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un  double  étalon  de  longueur  inyariable,  qui  se  composai! 
de  deux  barres  prismatiques  égales ,  maintenues  horizonta- 
lement dans  des  caisses  remplies  de  glace  fondante ,  et  pla- 
cées parallèlement  à  une  certaine  distance  l'une  de  Fautrc. 
La  barre  métalliqueà  éprouver  était  placée  entre  les  étalons 
dans  une  autre  caisse  contenant  d*abord  de  la  glace  fon- 
dante, puis  un  bain  de  liquide  à  diverses  températures. 
Chacune  des  extrémités  de  ces  trois  barres  portait  une  tige 
verticale  y  terminée  par  une  plaque  mince  opaque  dans  la- 
quelle on  perçait  un  trou  microscopique  servant  de  point 
de  mire.  Des  six  tiges  une  seule ,  appartenant  à  la  barre  in- 
termédiaire 9  était  mobile  au  moyen  d'une  vis  micromë- 
trique  horizontale  à  tête  graduée.  Lorsque  les  trois  barres 
étaient  à  la  température  zéro  ,  on  devait  placer  les  six  pointa 
de  mire  qui  se  trouvaient  à  la  même  hauteur,  de  telle  ma- 
nière qu  ils  se  coirespondissent  trois  à  trois  sur  deux  lignes 
parallèles.  Lorsque  ensuite  la  barre  éprouvée  était  échauf- 
fée dans  un  bain  ayant  une  température  déterminée ,  il 
Eeillait nécessairement,  pour  rétablir  la  même  coïncidence, 
agir  sur  la  vis  micrométrique  afin  de  rapprocher  la  tige 
mobile  que  la  dilatation  de  la  barre  avait  éloignée.  La 
fraction  de  tour  qu'on  était  alors  obligé  d'imprimer  à  la 
vis,  dont  le  pas  avait  une  longueur  connue,  donnait  ral- 
longement subi  par  la  barre  lorsqu'elle  avait  passé  de  la 
température  de  la  glace  fondante  à  celle  du  bain.  Divisant 
ensuite  cet  allongement  par  la  longueur  des  étalons  et  par 
la  différence  des  températures ,  on  obtenait  le  coefficient 
de  la  dilatation  linéaire  du  métal  éprouvé. 

i85.  Lavoisier  et  Laplace  ont  obtenu  les  coefficients  de 
la  dilatation  linéaire  d'un  grand  nombre  de  corps  solides 
par  un  mode  d'expérience  susceptible  d'une  plus  grande 
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précision  que  le  précèdent.  Ils  avaient  fait  construire ,  dans 
ua  lieu  ëloigaé  des  habitations  et  des  routes,  quatre  gros 
massifs  de  mâçosnerie  entre  lesquels  se  trouvait  le  four-  Fie.  io5. 
ueau  et  le  bain  où  la  barre  du  corps  à  éprouver  devait  être 
plongée.  Plusieurs  tiges  de  verre  horizontales ,  scellées 
dans  deux  de  ces  massifs ,  servaient  à  fixer  verticalement 
une  règle  de  la  même  substance ,  offrant  un  point  d^appui 
immobile  à  Tune  des  eztrëmités  de  la  barre  chauffée^  qui 
ne  pouvait  ainsi  manifester  sa  dilatation  qu^à  Tautre  extré- 
mité. Cette  dernière 9  seule  mobile,  s'appuyait  sur  une 
règle  de  verre,  presque  verticale  pendant  toute  la  durée  des 
expériences ,  mais  fixée  à  un  axe  horizontal  qu'elle  faisait 
tourner  lorsque  la  barre  s'allongeait.  Cet  axe  entraînait 
alors  dans  son  mouvement  de  rotation  une  lunette  dont  le 
oylindre  lui  était  perpendiculaire*  Une  mire  verticale  et 
graduée  était  placée  a  une  grande  distance,  et  Ton  regar- 
dait à  travers  la  lunette  celles  de  ses  divisions  qui  se  trou- 
vaient successivement  sur  Taxe  optique,  lequel  s  abaissait  à 
mesure  que  Ja  barre  se  dilatait.  En  divisant  le  nombre  des 
divisions  dont  Taxe  optique  de  Tinstrument  s'était  ainsi 
déplacé  ,  par  le  rapport  connu  de  la  distance  qui  séparait 
la  mire  de  l'axe  de  rotation ,  à  la  longueur  du  levier  de  verre, 
on  avait  l'allongement  de  la  barre  correspondant  à  chaque 
échauffement. 

i86.  L'exactitude  de  ce  procédé  repose  sur  la  fixité  des 
points  d'appui  qu'il  est  difficile  d'obtenir  d'une  manière 
certaine  -,  mais  en  employant  des  barres  très  longues  on  a 
diminué  les  erreurs  qui  pouvaient  résulter  de  leur  déplace- 
ment possible.  Voici  quelques-uns  des  nombres  obtenus 
par  Lavoisier  et  Laplace  pour  la  dilatation  linéaire  de  diffé- 
rentes substances  depuis  o**  jusqu'à  loo*  :  verre  à  glace  ^-Yn  9 

16. . 
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verre  à  cristal  .-^V;  »  cuivre  -^  ,  laiton  ^^ ,  fer  doux  ^  , 
acier  non  trempé  ;—  ,  platine  ^, .  Les  valeurs  des  dilata- 
tions linéaires  déduites  des  expériences  de  MM.  Dulong  et 
Petit ,  pour  le  fer,  le  platine  et  le  cuivre ,  diffèrent  un  peu 
des  précédentes ,  mais  elles  doivent  être  regardées  coaune 
étant  plus  exactes  :  d'abord  parce  qu'elles  sont  à  l'abri  de 
toute  incertitude  du  même  ordre  que  celle  de  la  fixité  des 
points  d'appui  dans  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit , 
et  ensuite  parce  qu'étant  déduites  des  dilatations  cubiques 
observées  directement ,  les  erreurs  d'observations  possibles 
s'y  trouvent  divisées  par  3.  Les  expériences  de  Lavoisier 
et  Laplace,  comme  celles  de  MM.  Dulong  et  Petit  9  ont 
conduit  à  ce  résultat  général,  qu'entre  o^  et  100^ ,  tous  les 
corps  essayés  se  dilatent  proportionnellement  à  la  tempé- 
rature évaluée  en  degrés  du  thermomètre  à  mercure.  Pour 
un  seul  corps  y  l'acier  trempé ,  les  coefficients  de  dilatation 
ont  varié  entre  les  mêmes  limites,  ce  qui  ne  doit  p^s  éton- 
ner quand  on  considère  que  la  température,  modifiant  la 
trempe  de  l'acier  et  par  suite  son  élasticité  et  sa  dureté  > 
change  en  quelque  sorte  sa  nature  physique. 
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Mesure  des  dilatations  des  gaz. — Loi  de  la  dilatation  des  gaz.  — 
Comparaison  des  thermomètres  composés  de  substances  diffé- 
rentes. —  Avantage  des  thermomètres  à  gaz.  —  Adoption  du 
thermomètre  à  air.  —  Pyromètre  à  air.  —  Formules  de  dila- 
tatioades  ga2.. —  Gomparabilité  du  thermomètre  différentiel. 


187.  La  dSatatfon  des  gaz  par  la  chaleuc  étant  très  sen*     M«Buro 
sible ,  même  pour  de  faibles  changements  de  température,  diiauaiont 
la  recherche  de  ses  lois  ne  paraît  pas  devoir  présenter  de    ^^  ^''* 
grandes  difficultés.  Néanmoins  on-  a  long-temps  essayé  de 
déterminer  le  coefficient  de  cette  dilatation  sans  obtenir  de 
résultats  constants.  On  ne  connaissait  pas  alors  les  lois  de  la 
formation  des  vapeurs  9  ou  Tinfluence  des  liquides  dans  les 
appareils  à  gaz ,  et  cette  circonstance  négligée  s'opposait  à 
ce  que  les  expériences  fussent  comparables  entre  elles. 
M.  Gay-Lussac  a  éloigné  le  premier  cette  cause  d'erreur  •, 
voici  l'appareil  qu'il  a  employé ,  et  toutes  les  précautions 
qu'exige  sa  construction. 

A  l'extrémité  d'un  tube  de  verre  gradué  en  parties  d'é- 
gale capacité  (  §  i5a  } ,  on  souflle  un  réservoir  sphérique    Fie-  loG. 
ou  cylindrique  ;  le  nombre  des*  divisions  du  ttibe  qui  repré- 
sente sa  capacité  doit  être  soigneusement  déterminé  (§  %  53). 
n  faut  d'abord  remplir  l'appareil  avec  do-mercure ,  qu'on 
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fait  bouillir  pour  chasser  les  bulles  d'air  et  rhumidité*,  on 
adapte  ensuite  li  Textrémitë  ouverte  un  long  tube  rempfi 
de  substances  desséchantes.  Le  gaz  avant  de  se  rendre 
dans  le  réservoir  doit  traverser  ce  tube  additionnel ,  afin 
que  la  vapeur  d^eau  qu^il  contient  à  Tétat  de  mélange  puisse 
lui  être  enlevée. 

Pour  introduire  ce  gaz  et  faire  sortir  en  même  temps  le 
mercure  y  on  plonge  dans  les  deux  tubes  et  jusque  dans  le 
réservoir  un  fil  de  platine ,  métal  qui  n  est  pas  mouillé  par 
le  mercure ,  en  sorte  qu*il  reste  entre  le  liquide  et  le  fil  une 
gaîne  annulaire  que  le  fluide  élastique  peut  parcourir  ^  de 
légères  secousses  suffisent  alors  pour  remplir  Tappareil  du 
gaz  proposé.  Lorsqu^il  n'existe  plus  qu^une  faible  quantité 
de  mercure  dans  le  tube ,  on  retire  le  fil ,  et  cette  petite 
colonne  liquide  reste  pour  servir  d'index.  Il  n'y  a  plus 
alors  de  communication  entre  le  gaz  introduit  et  Tair 
extérieur ,  et  le  tube  peut  rester  ouvert.  Cet  instrument 
maintenu  horizontalement  constitue  un  thermomètre  li  gaz. 

On  lit  sur  le  tube  la  division  à  laquelle  correspond  l'in- 
dex ,  lorsque  Tappareil  est  plongé  dans  la  glace  pilée  et 
fondante.  Le  rapport  de  la  capacité  de  la  boule  k  Tune 
des  divisions  du  tube  ayant  été  primitivement  déterminé , 
on  déduit  de  cette  observation  le  volume  occupé  par  le 
gaz  à  la  température  de  o"".  On  place  ensuite  instrument 
dans  une  caisse  contenant  de  l'eau  à  une  température 
Fi€.  i*".  coiï^Dc  t ,  de  telle  manière  que  le  tube  sorte  à  l'extérieur 
en  traversant  la  paroi  de  la  caisse  *,  on  a  soin  de  le  pousser 
dans  l'intérieur  jusqu'à  l'index,  pour  que  toutlegaz  éprouvé 
soit  à  la  température  du  bain.  Lisant  ensuite  le  numéro  de 
la  division  où  s'arrête  l'index^  et  consultant  un  baromètre 
voisin  pour  reconnaître   si  la  pression  atmosphérique  a 


changé  d'une  observation  à  Tautre^  on  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  évaluer  la  dilatation  éprouvée  par  le  gaz  contenu  dans 
l'^appareil  de  o*  à  t*. 

Soient  V  et  V  les  Tolumes  indiqués  sur  le  tube  gradué , 
loi«  des  températures  o^  et  f\  H  et  H^  les  hauteurs  des 
colonnes  barométriques  supposées  différentes  aux  époques 
des  deux  observations  -,  enfin  k  le  coefficient  de  dilatation 
du  verre.  Le  gaz  qui  occupe  le  volume  Y  à  o**,  et  sous  la 
pression  H,  occupe  réellement  à  la  température  t ,  et  sous 

la  pression  H^9  un  volume  V'(i-f*&0'  V^^y  réduit  à  ce  qu'il 
eût  été  si  la  pression  atmosphérique  n'avait  pas  changé , 

H' 
devient,  d'après  la  loi  de  Marîotte,  V  (i+Af)=-,  On  con- 
clut facilement  de  ces  nombres  que  la  dilatation  de  l'unité 
de  volume  du  gaz  proposé,  soumis  à  la  pression  cons- 
tante ^,  lorsque  la  température  passe  de  o^  à  f",  doit  être 

donnée  par  la  fraction  ^r  j    V  (  i  +  kt)  gr  "^  ^    1  ?  ^ 

en  divisant  cette  expression  par  f,  on  aura  dans  ces  circons- 
tances le  coefficient  moyen  de  dilatation  du  gaz  entre  o*  et  t*". 
Il  est  très  rare  que  le  baromètre  varie  d'une  observation 
à  l'autre-,  on  a  donc  presque  toujours  H'  =3  H.  D'un  autre 
côté  le  coefficient  de  dilatation  du  verre  étant  très  petit  re- 
lativement à  celui  du  gaz ,  on  peut  négliger  la  variation  de 
capacité  delà  boule  quand  t  ne  contient  pas  un  grand  nom- 
bre de.  degrés.  On  peut  donc  le  plus  souvent  prendre 
pour  la  dilatation  totale   de  l'unité  de  volume  du  gaz 

V' V 

éprouvé ,  la  fraction  plus  simple  — r^:— .  Ce  procédé  d'ex- 
périence ne  pourrait  conduire  à  des  résultats  certains  et 
comparables,  dans  le  cas  où  t  dépasserait  de  beaucoup  i  oo**, 
à  Cause  des  vapeurs  de  mercure  fournies  par  Tindex ,  et  qui 
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dans  les  hautes  tempëratures  influeraient  d'une  manière 
sensible  sur  la  dilatation  observëe.  Mais  en  se  bornant  aux 
valeurs  de  t  inférieures  ou  égales  à  loo^,  la  vapeur  de 
mercure  a  une  densité  trop  petite  à  ces  basses  tempéra* 
tnres  pour  altérer  les  dilatations  des  gaz,  qui  peuvent  être 
alors  unicpiement  attribuées  à  Taction  de  la  chaleur  sur 
leurs  masses. 
Lois  de  la       j  gg  ^  En  essayant  successivement  Tair  ordinaire  et  la  plu- 

dilatation  ''  ^  * 

des  gaz.  part  des  gaz  connus ,  simples  ou  composés  dans  le  sens 
chimique ,  seuls  ou  mélangés  en  diverses  proportions , 
M.  Gay-Lussac  a  constaté  cette  loi  générale,  que  tous  les 
gaz  se  dilatent  de  la  même  fraction  de  leur  volume ,  pour 
une  même  variation  de  température ,  quelles  que  soient 
les  pressions  égales  ou  différentes  auxquelles  ils  sont  sou- 
mis ,  pourvu  toutefois  que  la  force  élastique  de  chaque  gaz 
reste  constante  pendant  toute  la  durée  de  Tépreuve.  L'u- 
nité de  volume  d'un  gaz ,  quel  qu'il  soit ,  parfaitement  sec , 
pris  à  la  température  de  la  glace  fondante ,  et  soumis  à 
une  pression  quelconque ,  se  dilate  en  passant  à  la  tempé- 
rature loo""  et  en  conservant  la  même  force  élastique,  de 
0,375,  ou  |. 

Le  coefficient  de  dilatation  de  tout  gaz ,  c'est-à-dire  la 
quantité  dont  un  volume  d'un  gaz ,  égal  à  l'unité  quand  la 
température  est  0° ,  s'accrott  pour  chaque  échauffement 
d'un  degré  du  thermomètre  à  mercure ,  est  constant  entre  o" 
et  100'  *,  sa  valeur  esto, 00875,  ou  j^,  ou  jy^.  MM.  Dulong 
et  Petit  ont  constaté  que  cette  identité ,  cette  constance  et 
cette  valeur  existent  encore  pour  les  températures  comprises 
entre  —  36""  et  o"" .  Ainsi  tout  gaz  soumis  à  une  pression  cons- 
tante se  dilate  de  la  'j&'j^  partie  de  son  volume  à  o*,  pour 
chaque  échauffement  d'un  degré  de  température  entre 
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<^-  36*  et  loo"".  Si,  toujours  sous  la  même  pressiou,  son 
volume  est  V  à  o*,  V  à  ï',  V"  à  t!'  degrés,  on  devra  avoir 

d'où 

y T     _  y 

267  4-  '*  "^  267  +  if     267  * 

Il  suit  de  ces  formules  que  la  quantité  constante  dont  le 
gaz.^e  dilate  pour  une  élévation  d'un  degré  de  tempéra- 
ture ,  qui  est  la  1267'  partie  de  son  volume  à  o^ ,  est  aussi 

la  277*  partie  de  son  volpmeà  lo',  et  en  général  le   ^-  ~ 

de  son  volume  à  f. 

La  loi  de  la  dilatation  des  gaz  énoncée  de  cette  manière 
serait  celle  d'une  progression  arithmétique  y  lorsque  la  tem- 
pérature,  évaluée  en  degrés  du  thermomètre  à  mercure  ^ 
croit  par  quantités  égales.  Dalton  pensait  que  le  coefficient 
de  dilatation,  lorsqu'un  gaz  passe  de  V*  à  f-f-i  degrés  est 
toujours  la  même  fraction  de  son  volume  kt*y  ce  qui  don- 
nerait évidemment  une  progression  géométrique.  Entre  o* 
et  100*,  ces  deux  lois  si  dissemblables  en  théorie  ne  donnent 
pas  des  résultats  numériques  très  différents  *,  mais  lorsqu'on 
observe  les  dilatations  des  gaz  jusqu'à  350**,  on  est  con- 
duit à  préférer  la  première  loi  à  celle  émise  par  Dalton* 
Quoi  qu'il  en  soit ,  une  discussion  prolongée  sur  le  choix 
qu'il  convient  de  faire  entre  ces  deux  lois  ne  partirait  d'au* 
cune  base  fixe  ou  absolue  9  puisque  le  mode  adopté  pour 
évaluer  les  températures  est  hypothétique  ;  le  résultat  de 
cette  discussion  n'aurait  d'autre  effet  que  d'étaUir  une 
identité  plus  ou  moins  complète  entre  la  marche  delà  dila- 
tation apparente  du  m^mure  dans  le  verre ,  et  celle  de  la 
dilatation  absolue  et  uniforme  de  tous  les  gaz. 


a5û  COURS    DB    PHYSIQUE. 

L*exactitude    du   coefficient    de  dilatation   des  gaz   a 
été  contestée  dans  ces  derniers  temps-,  plusieurs  physi- 
ciens,  ayant  répété  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac, 
disent  avoir  obtenu  des  nombres  sensiblement  moindres 
que   0,00375,  mais  ne  sont  pas  d*accord   sur  Tétendue 
de  Terreur  quHIs prétendent  signaler.  Si  ce  défaut  de  cons- 
tance dans  les  résultats  n'est  pas  dû  à  Toubli  de  quelque 
précaution  indispensable,  il  faudra  en  conclure  Texistence 
d'une  action  condensante ,  exercée  pap  les  parois  des  réser- 
voirs en  verre  sur  les  gaz  qu'ils  renferment ,  laquelle  va- 
rierait avpc  la  température ,  avec  la  nature  du  verre ,  et 
dont  Tinflucnce  dépendrait  du  rapport  de  la  surface  an 
volume  du  réservoir.  Cette  action  singulière  serait  du  même 
genre  que  celle  exercée  par  le  platine ,  dans  le  nouveau 
pyrométre  à  gaz  de  M.  Pouillet.  Quoi  qu'il  en  soit>  il  faut 
que  de  nouvelles  études  expérimentales  constatent  et  ex- 
pliquent l'erreur  annoncée  ^  avant  que  Ton  puisse  changer, 
dans  les  applications ,  te  coefficient  de  dilatation  des  gaz 
obtenu  par  M.  Gay-Lussac. 

Ce  qui  dans  les  résultats  que  nous  avons  énoncés  cons- 
titue une  loi  physique  et  réelle ,  c'est  non  la  constance 
et  la  valeur  d'un  coefficient  dont  la  définition  est  plus  ou 
moins  arbitraire ,  mais  l'identité  de  marche  de  la  dilatation 
de  tous  les  gaz^  à  toutes  les  températures  et  sous  toutes  les 
pressions.  On  peut  constater  facilement  cette  identité^  en 
renfermant  de  l'air I  et  différents  gaz,  tous  parfaitement 
secst  dans  diverses  éprouvettes  graduées,  au-dessus  d'une 
cuve  contenant  du  mercure  desséché  par  l'ébuUition.  Tous 
ces  fluides  élastiques  indiqueront  une  égalité  parfaite  dans 
leurs  dilatations,  lorsqu'on  les  fxposera  aux  mêmes  varia- 
tions de  température ,  quelque  étendues  qu'elles  soient , 


OnZTF.»IE   LEÇON.  sSl 

pourvu  que  Ton  ramène  chaque  yolume  dilate  à  sa  pression 
primitive. 

Mais  pour  que  Tidentitë  de  la  dilatation  de  tous  les  gaz 
put   être  r^ardëe  comme  une  loi  réelle  et  non  empirique, 
il  était  nécessaire  de  vérifier  qu^elle  continue  d^exister  à  de 
hautes  températures.  Il  importait  d'ailleurs  de  chercher  si 
les  thermomètres  à  gaz  et  à  mercure,  sensiblement  d*ac- 
eord  entre  —  36^  et  loo^ ,  ne  divergeraient  pas  au-delà , 
c'est-à-dire  si  Faccroissement  de  volume  d\in  gaz  ,  pour 
chaque  degré  du  thermomètre  adopté,  conservait  alors  la 
même  valeur  constante ,  trouvée  pour  les  basses  tempéra- 
tures. Ces  recherches  ont  été  entreprises  par  MM.  Dulong 
et  Petit  *,  il  allait  se  servir  d'un  procédé  différent  de  celui 
employé  par  M.  Gay-Lussac,   afin  de  se  mettre  à  l'abri 
des  erreurs  qu'aurait  occasionées  la  vapeur  de  mercure 
(§187);  voici  Tappareil  et  le  mode  d'observation  qu'ils 
ont  imaginés. 

189.  Le  gaz  parfaitement  sec  est  introduit  dans  un  tube  Mesure  des 

.,  1    T        t  .  .  1  dilalalions 

d  un  assez  grand  diamètre ,  qui  se  termine  par  un  tube  ca-  des  cm  à  de 
pillaire^  effilé  en  pointe  très  fine.  On  dispose  ce  réservoir   péntures." 
horizontalement  dans  une  caisse  en  cuivre,  au  milieu  d'un 
bain  d'huile  fixe-,  la  caisse  contient  en  outre  un  thermo- 
mètre à  poids ,  qui  indique  la  température  du  bain  expri-    Fie.  108. 
mée  en  degrés  du  thermomètre  à  mercure.  Â  mesure  que 
l'appareil  s'échauffe ,  le  gaz  se  dilate  et  sort  en  partie  par  la 
pointe  qui  traverse  la  paroi  de  la  caisse  *,  lorsque  la  tempé- 
rature élevée  T  à  laquelle  on  veut  faire  une  observation  a 
été  atteinte ,  on  ferme  au  chalumeau  Textrémité  de  l'appa- 
reil et  on  le  laisse  refi*oidir.  On  le  plonge  ensuite  verticale- 
ment par  la  pointe  dans  un  bain  de  mercure ,  un  trait 
qu'on  a  eu  soin  de  faire  à  la  lime  permet  de  casser  facile- 
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FiG.  109.  ment  cette  pointe,  et  le  mercure  s'ëlëve  dans  le  tube.  Si 
l'on  retranche  alors  de  la  hauteur  H  d'un  baromètre  voisin, 
celle  du  mercure  contenu  dans  le  tube  au-dessus  du  niveau 
de  la  cuvette,  on  a  la  mesure  h  de  Tëlaisticitë  du  gaz  intë^ 
rieur  à  la  température  t  des  corps  environnants.  Après 
avoir  marquii  sur  le  tube  le  niveau  du  liquide ,  on  le  ren- 
verse pour  remplir  de  mercure  tout  Tespace  occupé  pré- 
cédemment par  le  gaz  *,  le  tout  étant  pesé  et  le  poids  du 
verre  retranché ,  on  obtient  le  poids  p  d'un  volume  de 
mercure  égal  à  celui  du  gaz ,  à  la  température  t  et  sous  la 
pression  A. 

Pour  jauger  le  volume  qu'occupait  la  même  masse  de 
gaz ,  à  la  température  T  et  sous  la  pression  H ,  on  remplit 
tout  le  tube  de  mercure  ;  on  le  pcse  dans  cet  état ,  et  en 
retranchant  du  poids  obtenu  celui  de  l'enveloppe ,  on  a  le 
poids  P  du  mercure  contenu  dans  le  tube  à  la  tempéra- 
ture t.  Connaissant  le  coefficient  moyen  K  de  ia  dilatation 
du  verre  entre  o*  et  la  température  élevée  T ,  on  en  déduit 
P  [£H-K(T — t)]  pour  le  poids  d'un  volume  de  mercure 
égal  à  la  capacité  que  le  tube  devait  avoir  à  la  température 
T.  Les  nombres  p  et  P  [i  +  K  (T  —  «)]  peuvent  être 
pris  pour  exprimer  les  volumes  occupés  par  une  même 
masse  du  gaz  proposé ,  le  premier  à  V  et  sous  la  pres- 
sion h  y  le  second  à  la  température  T  et  sous  la  pres- 
sion H. 

Ces  volumes  ramenés  à  la  même  pression  H  seront  donc 

représentés  par  les  nombres  p  ^etP[i-f-K(T — t)].  Si 

Ton  désigne  maintenant  par  a  le  coefficient  moyen  de  dila- 
tation, que  l'on  déduirait  de  la  dilatation  totale  du  gaz 
proposé  de  o""  à  T ,  en  la  divisant  par  T ,  un  volume  i  de  ce 
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gaz  à  o* ,  sera  i-f-aTà  T",  et  i  +-75-  à  la  tempëratai^  t 

des  corps  eavironnants ,  de  beaucoup  inférieure  à  loo"*. 
On  a  ainsi  la  proportion 

P[i+K(T-/)]:/.i::  i+ûT:i+   ' 


pour  déterminer  le  coefficient  de  dilatation  a.  On  peut  dé- 
duire de  cette  relaUon  la  température  r ,  qui  serait  indi- 
quée par  un  thermomètre  fondé  sur  la  dilatation  uni- 
forme du  gaz  proposé,  lorsque  le  thermomètre  à  mercure 
indique  T®.  Car  ^7,  étant  le  coefficient  constant  de  dilata- 

tion  du  gaz  pour  i® ,  on  aura  i  +  -g-  =  i  -{.  aT ,  et  par 
suite 

P[i  +K(T  — i)]:/?g  ::  a67-i-r:: 267  +  1, 

proportion  qui  donnera  la  valeur  numérique  de  r. 

190.  MM.  Dulong  et  Petit  ont  étudié  par  le  procédé  Lois  dé  la 
précédent  les  dilatatioos  de  Fair  et  de  Tbjdrogène  secs ,  des  gaz  à  de 
en  les  écfaauffiint  jusqu'à  360"^  température  de  l'ébullition   pe^LTures! 
du  mercure  \  ils  ont  constamment  trouvé  une  égalité  par- 
faite dans  leur  marche.  Cette  égalité  ^  observée  sur  deux 
fluides  élastiques  aussi  différents  quant  à  leur  nature  et  à 
leur  densité ,  peut  étregénéralbée.  Ainsi  Ton  doit  regarder 
Tidentitë  des  dilatations  de  tous  les  gaz  comme  vérifiée 
pour  toutes  les  températures  comprises  entre—  36"*  et  36o* 
du  thermomètre  à  mercure,  c'est-à-dire  dans  une  étendue 
de  400'' environ. 

De  plus  les  valeurs  obtenues  pour  les  changements  de 
volume  des  gaz  éprouvés  ont  démontré  que  leur  coeffi- 
cient de  dilatation  va  en  diminuant,  à  mesure  que  la  tem- 
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pératare ,  indiquée  par  le  thermomètre  à  mercure,  s^élève 
au-dessus  du  point  fixe  de  rëbullition  de  Teau.  C'est-à-dire 
oue  si  Ton  avait  gradue  directement  un  thermomètre  à  aîr, 
il  ne  s^accorderait  plus  au-delà  de  loo*  avec  le  thermo- 
mètre à  mercure.  La  différence  serait  de  io°  environ  a  a 
point  de  rébullition  du  mercure.  Lorsque  le  thermomètre 
à  air  indiquerait  Boo""  le  thermomètre  à  mercure  ordinaire 
marquerait  Soy",  64- 
Gompsraison      191.  Si  Tou  pouvait  Se  servir  d'un  thermomètre  fondé 
ihermomè-  sur  la  dilatation  absolue  du  mercure  seul^  on  trouverait 
^^^'       d'autres  différences  en  comparant  sa  marche  à  celle   du 
thermomètre  ordinaire  fondé  sur  la  dilatation  apparente  du 
mercure  dans  le   verre.  Il  résulte  en   outre  des  expé- 
riences de  MM.  Petit  et  Dulong  que  les  dilatations  des 
métaux  croissent  toutes  plus  rapidement  que  celle  de  Tair  ; 
d'où  il  suit  que  des  thermomètres  métalliques,  gradués 
chacun  séparément,  entre  les  deux  mêmes  points  fixes  de 
la  glace  fondante  prise  pour  o* ,  et  de  Tébullition  de  Teau 
pour  loo**,  indiqueraient  tous^  au-delà  de  ce  dernier  point 
et  dans  les  mêmes  circonstances ,  des  nombres  de  àegcés 
plus  grands  que  le  thermomètre  à  air. 

Les  indications  de  tous  ces  thermomètres  différents,  cor- 
respondantes à  3oo*  da  thermomètre  à  air ,  peuvent  être 
facilement  déduites  des  dilatations  totales  que  leurs  subs- 
tances éprouvent  de  o"*  à  loo*",  et  de  o°à  3oo®.  En  effet, 
soient  D  et  D' ces  deux  dilatations  pour  la  substance  S  d'un 

des  thermomètres  proposés  -,  —  et  r —  seront  les  coeffi- 
cients moyens  de  dilatation  de  cette  substance ,  entre  o*  et 
loo**,  entre  o*  et  3oo*«  Ces  coefficients  moyens,  que  nous 
désignerons  par  K  et  K' ,  sont  seuls  donnés  dans  les  tables 
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OÙ  MM.  Petit  et  Diilong  ont  consigne  les  résaltats  de  leuis 
observations  \  mais ,  au  moyen  de  ces  nombres  K  et  K' ,  il 
est  facile  de  reproduire  les  dilatations  totales  D  et  D^  ou 
les  doniM^es  primitives  de  Texpërience;  car  on  a 


d'où    D  =  I  oo  K,   D'  =  3oo  K'. 


ICO  3oo 

Gela  posé ,  le  thermomètre  fondé  sur  la  dilatation  de  la 
substance  S  indiquera  un  degré  de  plus  pour  chaque  ac- 

croisseipent  de  dilatation  égal  à  - —  -,  donc  lorsque  aura 
éprouvé  une  dilatation  totale  D'  »  il  devra  indiquer  un  nom- 
bre de  degrés  t  égal  à  la  fraction —-g— ,  ou  bien  on  aura , 

en  mettant  à  la  place  de  D  et  IV  leurs  valeurs  en  K  et 
.__  ^  3ooK' 

En  substituant  successivement  dans  cette  dernière  for- 
mule les  couples  de  Valeurs  de  K  et  K',  ique  MM.  Petit  et 
Dulong  ont  obtenues  pour  le  mercure ,  le  verre ,  Je  fer^  le 
cuivre  y  le  platine ,  on  obtient  le  tableau  suivant  : 


SUBSTANCES. 


Air 

Mercure  seul. . . 

Verre 

Fer 

Cuivre. 

Platine 


K  = 


I 

t 
ftftêo 

I 

sa7«« 

t 

ais  #• 

I 

I  »4«« 

t 

TTTt« 


K'  = 


I 

t 
SSOO 

1 

1 
I 

1  7  Vtt 

I 
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On  Toit  par  ce  tableau  qu  en  construisant  des  thermo- 
mètres avec  différentes  substances ,  il  n'y  aurait  pas  deux 
de  ces  thermomètres  qui  s'accorderaient  ensemble,  et  qu'ils 
marqueraient  tous  des  nombres  de  degrés  plus  élevés  que 
la  température  indiquée  par  le  thermomètre  à  gaz. 

192.  Ce  rapprochement  rend  aussi  complète  qu'il  était 
possible  l'étude  du  phénomène  général  de  la  dilatation  des 
corps  par  la  chaleur.  Cette  étude  a  réuni  maintenant  les 
données  suffisantes  pour  guider  dans  le  choix  d'un  instru- 
ment plus  capable  que  le  thermomètre  à  mercure  de  com- 
parer les  intensités  variables  de  la  chaleur,  ou  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  températures  naturelles.  Lorsque  des 
corps  changent  de  densité  ou  d'état,  deux  causes  géné- 
rales ,  l'attraction  moléculaire  et  la  répulsion  due  à  la  cha- 
leur, superposent  leurs  actions  et  compliquent  les  phéno- 
mènes. Pour  découvrir  les  lois  suivies  par  une  de  ces 
causes  ou  de  ces  forces  opposées ,  il  faudrait  d'abord  l'iso- 
ler ,  c'e8t-à*<lire  faire  naître  des  circonstances  telles ,  qu'elle 
pût  agir  seule.  Or  les  propriétés  reconnues  dans  les  gaz 
prouvent  que  ces  circonstances  peuvent  se  présenter 
d'elles-mêmes. 

En  effet,  l'action  uniforme  de  la  chaleur  sur  tous  les  gaz 
permanents  indique  suffisamment  que  Tattraction  molécu- 
laire ,  qui  devrait  varier  avec  les  masses  des  dernières  par- 
ticules ou  des  atomes  indivisibles,  et conséqucmment  avec 
la  nature  du  fluide  élastique ,  n'a  aucune  influence  sensible 
dans  cet  état  des  corps  pondérables.  Ou  a  d'ailleurs  une 
preuve ,  pour  ainsi  dire  mathématique ,  de  la  nullité  de 
cette  influence ,  dans  l'identité  des  effets  produits  sur  un 
même  gaz ,  soumis  à  des  pressions  très  différentes  :  l'air , 
serait-il  dix  fois  plus  comprime ,  ou  dix  fois  plus  raréfié 
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^uHl  lie  Test  habituellement  dans  Fatmosphère ,  se  dilate- 
rait toujours  de  la  même  fraction  de  son  volume^  pour  un 
même  changement  de  température ,  quoique  les  intervalles 
ou  les  distances  qui  séparent  les  points  entre  lesquels  pour- 
rait s'exercer  Fattraction  moléculaire  soient  très  différents 
d'un  cas  à  l'autre  • 

JDana  les  corps  solides  et  liquides ,  au  contraire^  l'action 
de  la  chaleur  est  constamment  modifiée  par  1  attraction 
moléculaire.  C'est  évidemment  cette  dernière  force /varia- 
ble d'intensité  avec  les  masses  et  les  intervalles  des  particu- 
les,  qui  complique  le  phénomène  de  la  dilatation.  Car  on 
ne  peut  attribuer  qu'à  eette  eomplication,  l'inégalité  des 
accroissements  que  subissent  des  volumes  égauic  dé  diffé- 
rents corps  liquides  et  solides^  pour  les  mêmes  change* 
naents  de  température,  et  surtout  la  diversité  des  lois  de 
leurs  dilatations. 

Ainsi  les  effets  produits  sur  tout  thermomètre  à  gaz,  par 
des  changements  de  température  sans  variation  de  force 
élastique  9  doivent  être  uniquement  attribués  à  l'action  de 
la  chaleur ,  fandb  que  les  dilatations  apparentes  ou  abso- 
lues des  liquides  et  des  solides  sont  le  résultat  des  efforts 
combinés  de  la  chaleur  et  de  Fattraction  moléculaire.  Il 
soit  évidemment  de  là  que  pour  étudier  les  lois  de  la  cha- 
leur seule  9  ce  qui  exige  que  son  action  soit  isolée  autant 
que  possible ,  le  thermomètre  à  gaz  doit  être  adopté  de 
préférence  au  thermomètre  à  mercure.  Car  toute  tempéra- 
tiàre  évaluée  en  degrés  de  ce  dernier  instrument  devra  subir 
une  correction  pour  en  soustraire  Finfluence  de  l'attraction 
moléculaire',  et  cette  correction  sera  complètement  faite 
si  Fou  réduit  le  nombre  de  degrés  donné  à  l'indication 
correspondante  du  thermomètre  à  gaz. 

I.  »7 
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Adoption         1^3,.  TouB  les  gaz  seuls  OU  mëlangés  se  dilatani  de  la 
thermomètre  même  manière^  oq  peut  adopter  le  tbermomètre  k  air. 

à  air-  ,,.  1  ,  - 

comme  1  instrument  normal  auquel  tontes  les  tempéra- 
tures devront  être  rapportées.  Mais  quoique  les  indications 
du  thermomètre  à  air  puissent  être  regardées  comme  ez- 
clusivemeot  dues  à  Faction  de  la  chaleur,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  leurs  valeurs  numériques  mesurent 
d'une^manière  absolue  Fénei^  de  cette  action.  Ce  serait 
supposer  y  sans  Tavoir  démontré,  que  la  quantité  de  cha- 
leur possédée  par  un  gaa  soumis  à  une  pression  constante  y 
croît  proportionnellement  à  la  variation  de  son  volume. 
S'il  existait  un  instrument  pour  lequel  cette  proportion- 
nalité eût  réellement  lieu ,  ses  indications  fourmraîent  une 
mesure  absolue  des  températures;  mais  tant  qu'il  ne  sera 
pas  prouvé  que  le  thermomètre  à  air  jouit  de  cette  pro* 
priété ,  on  doit  regarder  son  degré  variable  comme  étauf 
une  fonction  déterminée,  mais  encore  inconnue  de  la 
température  naturelle. 

Malgré  cette  incertitude ,  qui  ne  pouira  être  définitive- 
ment détruite  que  lorsqu'on  connaîtra  la  nature  même  de 
la  chaleur,  le  thermomètre  à  air  suffit  pour  diriger,  avec 
tout  espoir  de  succès ,  Tétude  des  phénomènes  produits 
par  cet  agent.  Car  si  kurs  lois  exactes  étaient  connnes  en 
fonction  des  températures  naturelles,  on  pourrait,  par 
une  sorte  de  transformation  de  coordonnées,  les  eocprimcr 
analytiquement  au  moyen  des  indications  du  thermomètre 
à  aîr ,  variables  et  constantes  avec  les  intensités  de  la  cha- 
leur seule.  Or  les  formules  transformées ,  qui  représentent 
les  lois  réelles  tout  aussi  exactement  que  les  foffmules  pii- 
mitives,  peuvent  être  obtenues  directement,  poisqu'elles  ne 
doivent  contenir  que  des  nombres  qui  dépendent  de  l'ob^ 


serratioii.  Les  lo»  de  la  chaleur  pcovcnt  donc  être  dëcpu* 
certes  par  des  expériences  convenables,  où  les  tempéra- 
tures aeront  ëvahiëes  en  d^rës  da  thermomètre  à  air. 

Pour  trouver  le  degré  du  thermomètre  à  air  correspond 
dant  à  une  température  donnée ,  on  pourra  prendre  Thidi- 
«cation  du  thermomètre  à  mercure  si  cette  température  est 
comprise  entre — 36*  et  loo**,  dans  le  cas  où«lle  serait 
beaucoup  plus  élevée ,  on  pourra  encore  employer  le  ther- 
momètre à  mercure  ordinaire  ou  un  thermomètre  à  poids  9 
mais  rindication  obtenue  devra  subir  une  correction.  On 
pourrait  d'ailleurs  se  servir  dans  cette  dernière  circons^ 
tance  du  procédé  de  Mîï.  Dulong  et  Petit  (§  iÇg)»  V^m 
obtenir  directement  le  degré  cherché.  Hais  ces  physiciens 
ont  imaginé  un  thermomètre  à  air  plus  commode  y  dans 
lequel  on  prend ,  pour  évaluer  les  températures ,  la  varia- 
tion de  ja  force  élastique  d'une  masse  d'air  dont  le  volume 
reste  sensiblement  le  même»  an  lieu  de  la  variation  du 
volunie  sons  une  pression  constante. 

194.  L'air  doit  être  alors  renfermé  dans  un  réservoir  cy-  Thcrmomè- 
lindrique  horizontal  cTun  assez  grand  diamètre ,  terminé  "ies  ^i^^*^ 
par  un  tube  très  étroit  >  recourbé  à  angle  droii£tayantiiM  ^c™^^^"' 
hauteur  suffisante..  Le  réservoir  étant  disposé  au  milieu  du 
bain  dont  on  veut  évaluer  les  températures»   la  branche    fio.  uo. 
verticale  est  au  contraire  en  dehors ,  et  plonge  dans  une 
cuvette  contenant  du  mercure,  en  aorte  que  l'on  peut  con- 
naître k  chaque  instant  l'élasticité  de  l'air  intérieur ,  en  re- 
tranchant de  la  hauteur  barométrique,  celle  du  mercure 
dans  le  tube  vertical  au-dessus  du  niveau  de  la  cuvette. 

,Lc»raque  le  bain  a  atteint  la  température  T,  indiquée 
par  un  tfaermonètie  à  poids,  h  laqueHe  <m  veut  hirt  une 
observation ,  «ne  p^vtion  de  l'air  du  réservoir  s'esC  échap- 

17.. 
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pëe  ',  et  la  force  élastique  de  l'air  dilaté  restant ,  peut  être 
ramenée  à  la  pression  H  de  Tatmosphère ,  en  abaissant 
convenablement  la  cuvette.  On  laisse  alors  refroidir  Tap* 
pareil ,  et  quand  il  est  parvenu  à  la  température  t  des 
corps  environnants ,  on  observe  la  hauteur  H'  du  mercure 
dans  la  branche  verticale.  Pour  pouvoir  ensuite  déduire 
des  données  de  l'observation  le  résultat  cherché ,  il  faut 
connaître  la  longueur  /  du  tube  vertical  et  le  rapport  r  de 
sa  capacité  à  celle  du  réservoir-,  nous  supposerons  que  des 
mesures  convenables  aient  fourni  ces  deux  nombres. 

Si  p  et  p'  sont  les  densités  de  l'air  sous  la  même  pression 
H  y  aux  deux  températures  t  et  T  évaluées  en  degrés  du 
thermomètre  à  mercure^  le  poids  de  Tair  contenu  dans 
l'appareil  à  T*  sera  rjO-f-[i  +K(T — t)]  p' ,  en  désignant 
par  l'unité  le  volume  intérieur  du  réservoir  à  2**,  et  par  K 
le  coefficient  moyen  de  dilatation  du  verre  correspondant 

à  la  température  élevée  T.  Lorsque  cette  même  quantité 

d'air  est  refroidie ,  elle  est  soumise  à  ia  pression  H  — -  H', 

H— H' 
a  conséquenunent  une  densité  p  — ^ — ,  et  occupe  un  vo- 

/—H' 
lume  I  -4-  r.  — -.—  \  son  poids  est  donc  égal  au  produit 

i  +  r.  — j-  jp.  — g—.  En  égalant  les  deux  expres- 
sions que  nous  venons  de  trouver  pour  le  poids  de  la  mémfe 
masse  d'air  y  on  a  l'équation 

(/— "H'x      H— H' 
I  +  r.—p-y.  îL--  t=  n>  +  [I  +  K {T-i)U\ 

Mais  les  densités  p  et  p'  de  l'air  sous  la  même  pression, 
et  aux  deux  températures  £®  et  T**  ^  sont  en  raison  inverse 
des  volumes  qu'occuperait  à  ces  températures  une  même 


( 
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cjuaDtité  de  gaz.  Oo  a  donc  |0  :  jo'  =  (i  -f*^T):  (i-^-at)  ou 
p  :p':=  (i-{-ar):(i  -f^af)-,  a  désignaa^  le  coefficient  ^  , 
a  le  coefficient  moyen  de  dilatation  du  gaz  entre  o*"  et  T* , 
et  r  le  nombre  de  degrés  diL  thermomètre  à  air  correspond 
dant  à  la  température  T  exprimée  en  degrés  du  thermo- 
mètre à  mercure.  La  substitution  de  Tune  ou  de  Tautre  de 
ces  valeurs  du  rapport  p  :  p'  dans  la  formule  précédente , 
donnera  une  éc^ation  qui  pourra  servira  déterminer  a  our. 

195.  Cette  manière  de  mesurer  la  dilatation  des  gaz  à  de  Pyromètr« 
hautes  températures ,   ou  de  trouver  le  nombre  de  degrés- 
du  tliermomètre  à  air  correspondant  à  une  température 
donnée,  est  d'un  usage  plus  commode  que  le  procédé  in- 
diqué précédemment  (§  189).  Il  existe  au  autre  genre  de 
thermomètre  à  air 9  inventé  par  M.  Pbuillet  qui  s'en- est 
8ei%i  comme  moyen  pyrométrique.  Dans  cet  appareil ,  le 
tube  extérieur  est  recourbé  ;  des  deux  branches  verticales 
Tune  y  graduée  en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  commu* 
nique  avec  le  réservoir  de  cbauffis,  l'autre  s'ouvre  dans    p^^,  ,1,, 
Tatmosphère^  du  mercure  occupe  le  coude,  et  un  robinet 
inférieur  permet  de  faire  écouler  ce  liquide,  afin  d'établir 
à  chaque  observation  le  même  niveau  dans  les  deux  bran- 
ches ',  un  manchon  contenant  de  Teau  entretenue  à  la  tem- 
pérature fixe  zéro,  entoure  le  tube-,   toute  la  partie  du 
canal  de  communication  extérieure  au  bain  échaufié ,  ou 
au  fourneau,  est  aussi  entourée  de  glace  fondante.  Nous 
ne  pouvons  décrire  ici  toutes  les  dispositions  ingénieuses- 
de  cet  appareil ,  ni  les  précautions  qu'exigent  le  jaugeage 
du  réservoir  et  du  canal  de  communication,  la  graduation  du^ 
tube,  et  l'introduction  du  gaz  sec.  L'usage  de  ce  nouveau 
pyromètre  est  d'ailleurs  suffisamment  expliqué  par  les  dé- 
tails qui  suivent» 
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Soient' R  la  capacité  du  réacnroiti  C  celle  da  canal  de 
communication ,  lonqne  toutes  les  parois  sont  à  la  tem- 
pérature zéro  ^  supposons  que  le  gaz  introduit  à  cette  tem- 
pérature, occupe  en  outre  un  certain  nombre  de  divisions 
du  tube ,  composant  un  Tolume  B ,  lorsque  le  meiCure  est 
au  même  niyeau  dans  les  deux  branches.  On  aura  ainsi 
(R  «4**  G  H"  ^)  P^^  désigner  le  volume  du  gaz  renfermé , 
à  la  température  zéro,  etsous  la  pression  âtmoéphérique  P 
indiquée  par  un  baromètre  voisin.  Si,  la  température  res- 
tant toujours  zéro,  la  pression  atmosphérique  devient  P' 
différente  de  P,  le  gi^  occupera  dans  le  tube  un  volume 
B'di£Bkent  de  B,  lors  d'une  nouvelle  co'îiicidence  de» 
niveauY*,  et  Ton  devra  avoir  par  la  loi  de  Mariotte 
F(R+C+BO  =P(R-hC+B),  d'où  Ton  pourra  dé- 
duire  fi'. 

Cela  posé ,  si  le  réservoir  est  chauffé  à  la  température  r. 
le  gaz  dilaté  occupera  dans  le  tube  un  volume  D' ^  B' , 
quand  Fouverture  du  robinet  aura  établi  la  coïncidence 
des  niveaux  du  mercure,  sous  une  pression  atmosphérique 
P'  observée  au  même  moment.  Or  il  est  fiicile  de  conclure 
la  température  r,  du  volume  observé  D',  des  volumes 
connus  R ,  C ,  B,  et  des  pressions  P  et  P'.  En  effets  «  étant 
le  coefficient  de  dilatation  de  Tair,  la  masse  de  gaz  du 
réservoir ,  seule  échauffée ,  devrait  occuper  le  volume 
R^i  ..^  at)  y  si  elle  s'était  dilatée  librement  sons  la  pres^ 
sion  constante  P  -,  mais  dans  l'appareil  cette  masse  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'une,  à  la  température  r>  occupe 
le  réservoir  dont  la  capacité  est  devenue  R(i-f-AT),  k 
étant  le  coefficient  de  dilatation  de  son  enveloppe  *,  l'autre 
partie ,  à  la  température  zéro ,  occupe  dans  le  canal  de 
communication    et  dans    le  tube    gradué    un    volume 
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(jy — V)ssS)  ^  d'où  il  sait  que  pour  recomposer  ie  Tolume 
total  R(  I  -f*  âcr  )  il  faut  porter  cette  secpnde  partie  k  la 
température  r  -,  on  a  donc  l'ëqpation 

R+D 


(R_D)(i+*x)=^R(i+iT)    d^où    r 


(R— D)«-Kr 


Tant  que  la  température  r  oe  dépasse  pas  300*",  on 
peut  Ee  sarvir  d'un  réserroir  en  verre ,  le  coefficient  k  est 
coanu,  et  les  résultats  déduits  de  la  formule  précédente 
sont  h  Fabri  de  toute  incertitude.  Il  n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'il  s'a^^t  d'évaluer  la  température  d'un  fourneau  à 
fondre  des  métaux  :  alors  le  réservoir  de  chauffe  est  eu 
platine ,  et  le  canal  de  communication  en  argent-,  quant  au 
tube  à  deux  branches  il  est  toniours  de  verre  -,  les  difficultés 
que  présentait  l'ajustement  de  ces  diverses  parties  ont  été 
levées  par  M.  Pouillet-,  cet  habile  physicien  est  aussi  par- 
venu à  corriger  les  indications  de  son  pyromètre ,  des  er- 
reurs occasionées  par  la  condensation  des  gaz  qui  s'opère 
au  contact  du  platine  à  certaines    températures.    Mais 
comme  les  valeurs  du  coefficient  de  dilatation  k  du  platine 
étaient  inconnues  au-delà  deSoo* ,  il  a  fallu  les  déterminer 
par  des  expériences  directes  et  se  fonder  pour  cela  sur  un 
autre  pyromètre  que  nous  décrirons  plus  tard  ;  or  il  se 
pourrait  que  les  indications  de  ce  nouvel  instrument  ne 
fussent  pM  indéfiniment  comparables  à  celles  du  thermo- 
mètre à  air*,  et  c'est  ce  qui  jette  encore  quelque  incertitude 
sur  les  très  hautes  températures  déduites  du  pyromètre  de 
M.  Pouillet. 

196.  En  général ,  si  l'on  observe  les  volumes  V  et  V  oc«  Formules 
cupés ,  et  les  pressions  P  et  P  supportées  par  une  même  ([iiataUon 
masse  de  gaz,  à  deux  températures  différentes  ^  et  t'y  il     ^^^  ^^'' 
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existe  une  relation  nécessaire  entre  ces  six  quantités ,  qni 
pourra  servir  à  déterminer  l'une  d'elles ,  et  par  exemple 
i!  ^  au  moyen  des  cinq  autres.  Cette  relation ,  qui  peut 
ainsi  fournir  un  moyen  d'évaluer  les  températures  en  de- 
grés du  thermomètre  à  air ,  est  d'ailleurs  utilisée  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  \  elle  résulte  d'une  combi- 
naison de  la  loi  de  Mariette ,  et  de  celle  de  la  dilatation 
des  gaz  trouvée  par  M.  Gay-Lussac.  Pour  l'établir,  soient 
U  et  V  les  volumes  qu'occuperait  le  gaz  proposé  à  la  tem- 
pérature o"* ,  sous  les  pressions  P  et  P. 

Le  coefficient  de  dilatation  d'un  fluide  élastique  étant  le 
même  quelle  que  soit  la  pression,  pourvu  qu'elle  reste 
constante  pendant  les  variations  de  température ,  on  aura 

V=u(i+^),  V'=u(i+^).  La  loi  de  Mariette 

ayant  lieu  quelle  que  soit  la  température ,  pourvu  quelle 
reste  la  même  pendant  les  variations  de  pression^  on  aura 
PU  =3  P1J'.  L'éliminàUon  de  U  et  U'  entre  les  trois  équa- 
tions précédentes  conduit  à  la  relation  cherchée  : 


,  ,V'        P    267  +  £'  PV 


PV 


V        P-267  +  ï'     ^^    a67+f"   267  +  £* 

Cette  relation  peut  se  présenter  sous  d'autres  formes. 
Si  D  et  D'  représentent  les  densités  du  gaz  dans  les  deux 
états  considérés ,  on  aura  YD  =a  V'D'  y  et  par  suite 

D_Pa67+Y  P'  _  P 

^^^  D'~P''  267  +  /'     ^'^  D'(267+0  ~  D(267+0* 

Si  d'un  état  à  l'autre  le  volume  et  par  suite  la  densité  res- 
tent les  mêmes ,  mais  que  la  température  soit  différente, 
les  formules  qui  précèdent  se  réduisent  à  celle-ci 
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<^^  F  -  ^ +7* 

Si  au  contraire  la  pression  reste  constante ,  la  température 
variant  toujours ,  od  aura 

f^^        V'   _267  +  <'        5     D  _  267+1' 

Ces  formules  sont  applicables  à  tons  les  gaz ,  seuls  ou 
mélanges,  lorsqu'ils  sont  par£adtement  secs  ou  dépourvus 
de  Tapeurs.  Elles  sont  rigoureuses  si  t  et  ^^  expriinent  des 
degrés  du  thermomètre  à  air,  quelque  grands  que  soient 
ces  nombres.  Elles  ne  sont  exactes  qu'entreies  limites— 36* 
et  100*9  si  les  températures  £  et  t' sont  évaluées  au  moyen 
du  thermomètre  à  mercure»  Enfin  elles  peuvent  servir  à 
comparer,  non-seulement  les  différents  états  d'une  même 
masse  de  gaz ,  jasais  encore  ceux  de  deux  masses  égales 
d'un  même  gaz. 

197.  Il  est  facile  de  voir  maintenant  que  les  indications  Comparabi- 
du  thermoscope  et  du  thermomètre  difiérentiel ,  dont  nouç  thermomètre 
avons  indiqué  la  construction  et  le  mode  de  graduation  diff<^'*'*^i«J- 
C§§  ^^  ^t  161),  peuvent  être  regardées  comme  compa- 
rables aux  degrés  des  thermomètres  à  air  et  à  mercure, 
quand  le  liquide  introduit  pour  servir  d'index  ne  fournit 
pas  de  vapeurs  sensibles  aux  basses  températures ,  et  lors- 
que les  diverses  parties  de  l'appareil  ont  des  dimensions 
convenables.  On  peut  négliger  les  variations  de  capacité 
des  deux  boules ,  diaprés  la  petitesse  du  coefficient  de  di- 
latation du  verre,  et  la  faible  différence  des  températures 
qu*il  s^agit  d'évaluer.  On  remarquera  en  outre  que  les  deux 
masses  d'air  séparées  par  l'index ,  dans  les  appareils  dont  il 
s'agit,  étant  égales^  les  formules  du  paragraphe  précédent 
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existent  en  supposant  que  les  nombres  PyV,  £,  appar- 
tiennent à  Tune  »  et  P,  V,  t'^  à  Tautre  de  ces  deux  masses. 
Danslethenuoscope,  ou  le  thermomètre  différentiel  dont 
Tindex  est  toujours  horizontal ,  les  pressions  des  deux  aiasses 
d'air  séparées  sont  constamment  égales  entre  elles  j  leurs 
volumes  Y  et  V'et  leurs  températures  tett!  satisferont  donc 
toujours  à  la  formule  (4)  du  §  précédent ,  cjui  donne 

(V  — V):(V-fVO  =  (e'  — 0  =  (534-h*H-t')-  Or  la 
somme  des  volumes  (  V  +  V'  )  est  essentiellement  cons- 
tante d'après  la  construction  de  Tinstrument  -,  on  peut  né- 
gliger en  outre  la  variation  de  la  somme  f  -f*  ^  devant  le 
nombre  534  \  ladifl^ence  r'-—  f  des  températures  des  deux 
masses  d*aîr  peut  donc  être  regardée  comme  proportion- 
nelle à  la  différence  V'^-V  de  leurs  volumes  >  ou  à  Tes- 
pace  parcouru  par  Tindex  de  Tinstrument. 
Dans  le  thermomètre  différentiel  dontlMudex  est  toufours 

I 

vertical  et  le  tube  très  étroit ,  les  volumes  des  masses  d*aîr 
séparées  sont  à  très  peu  près  invariables,  leurs  pressions?  et 
Pet  leurs  températures  tettf  satisferont  donc  toujours  h  la 

formule(3),  qaiàonne  t'—t=i^^  (P'— P)-  Or  il  ré- 

suite  de  la  relation  (i),  ijue  la  fiaction  (aô^-j^O  *  P> 
correspondante  k  la  masse  d'air  non  échauffée ,  doit  crottre 
dans  le  même  rapport  que  le  volume  V  qu*eUe  4)ccupe, 
lequel  peut  être  regardé  comme  invariable.  L'équation 
précédente  indique  donc  que  la  différence  tf^^t  des  tem- 
pératures des  deux  boules  est  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence des  pressions ,  ou  à  la  différence  des  hauteurs  du  li- 
quide dans  les  deux  tubes  verticaux ,  ou  enfin  à  l'espace 
parcouru  par  Tindex. 
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Applications  des  coefficients  de  dilatation.  -—  Gonraction  do  la 
liautear  barométrique.  —  Pendules  compensateuis.  —  Ther- 
momètre de  Breguet.  —  Pyrométre  de  Borda.  —  Corrections 
des  densités.  —  Mesure  de  la  densité  des  gaz.  —  Densité  de 
Pair. 


198.  Après  aToir  décrit  les  procédés  que  les  physiciens  Usage  de» 
ont  employés  pour  déterminer  les  coefficients  de  dilatation  dediiâtatlon. 
des  diflSàrents  corps  de  ]a  nature ,  et  déreloppé  les  consé- 
quences qui  résultent  de  leur  comparaison^  il  importe 
d'indiquer  ici  leurs  principales  applications^  et  entre  autres 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  indispensable  d'avoir 
recours  aux  râleurs  numériques  de  ces  coefficients  y  si  Ton 
veut  obtenir  des  résultats  précis  et  comparables .  Dans  toutes 
ces  applications  les  températures  sont  celles  existant  à  la 
surface  de  la  terre ,  en  divers  lieux  et  k  différentes  époques 
de  Tannée,  lesquelles  sont  de  beaucoup  inférieures  à  loo*^ 
et  descendent  rarement  à  — 36°.  Ces  températures  peuvent 
donc  être  évaluées  indistinctement  par  le  thermomètre  à 
air  ou  par  le  thermomètre  à  mercure.  On  peut  admettre 
aussi  qu'entre  leurs  limites  extrêmes  les  coefficients  de  dila- 
tation du  verre,  du  mercure,  des  métaux,  et  en  général 
de  tout  corps  solide,  conservent  les  mêmes  valeurs-,  d*où 
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il  suivra  qu  un  des  corps  >  ayant  le  volume  U  à  o''^  occu- 
pera à  «•  le  volume  U  (i  +  Kt),  K  étant  son  coefficient 
moyen  de  dilatation  entre  o*  et  ioo°.  Mais  quand  il  s*agira 
d'évaluer  la  dilatation  totale  des  liquides  à  partir  de  p"*,  et 
celle  de  Teau  depuis  4''>io89  il  faudra  toujours  consulter 
les  tables  indiquées  aux  paragraphes  lyS  et  178^  ouïes  for- 
mules qui  les  représentent. 

La  première  application  qiû  se  présente  est  relative  k 
Tévâluation  des  longueurs.  Lorsqu'une  règle  métallique  a 
été  graduée  en  millimètres ,  à  une  température  connue  que 
nous  supposerons  être  celle  de  la  glace  fondante^  une  lon- 
gueur déduite  d*un  certain  nombre  /  des  divisions  de  cette 
échelle  ^  observées  à  une  température  t  plus  élevée  que 
zéro ,  exige  une  correction  :  car  chacune  des  divisions  y 
qui  était  i  à  o*,  est  devenue  i  +  Kt  à  f**  -,  K  étant  le 
coefficient  de  la  dilatation  linéaire  du  métal  sur  lequel  Té" 
chelle  est  tracée.  Il  suit  de  là  que  la  longueur  cherchée  sera 
réellement  /(i  -|~  ^Oî  c'est-à-dire  que  le  nombre  /  devra 
être  augmenté  de  IKt,  pour  donner  celui  que  l'on  eut 
obtenu  directement^  si  la  règle  avait  pu  conserver  pendant 
l'observation  la  température  zéro.  Si  la  règle  a  été  graduée 
à  une  température  r  différente  de  zéro ,  la  correction  sera 

Correction  199.  Les  observations  barométriques  ne  peuvent  servir 
hauteur  U-  ^  mesurer  exactement  les  pressions  de  l'air  et  des  gaz^  si 
rométrique.  j^  colonnes  de  mercure  soulevées  ont  des  températures  et 
par  suite  des  densités  différentes.  Pour  que  ces  observa- 
tions soient  comparables  entre  elles ,  il  est  indispensable  de 
réduire  chaque  colonne  à  ce  qu'elle  serait  si  le  baromètre 
avait  une  température  déterminée  et;  convenue.  La  connais-^ 
sance  du  coefficient  de  dilatation  absolue  du  mercure  per- 
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met  d«  faire^eette  correction  :  on  ramène  toute  hauteur  H' 
mesurëe  à  une  température  f  ^  et  ayant  subi  la  correction 
de  Téchelle ,  à  celle  H  que  Ton  eût  observée  si  la  tempé- 
rature avait  été  o*.  Pour  cela,  sachant •que^  ces  hauteurs, 
pour  faire  équilibre  à  une  même  pression,  doivent  être 
en  raison  inverse  des  densités  du  mercure  ,  on  établit 
la  proportion  H  :  H'  :  :  555o  :  555o-f-  f-,  d'où  Ton  conclut 


H=H'  — 


555o  4.  t 


H'i 

La  fraction  ggg     t^  .  dont  il  faut  diminuer  la  hauteur 

H'  pour  obtenir  celle  réduite  H ,  est  la  correction  cher- 
chée. Le  plus  souvent  on  néglige  t  dans  le  dénomina- 
teur de  cette  correction ,  à  moins  que  les  observations  n'exi- 
gent une  très  grande  précision.  Lorsque  le  baromètre  a 
séjourné  long-temps  dans  un  même  lieu,  on  obtient  le 
nombre  t  en  observant  la  température  des  corps  environ- 
nants ou  celle  de  Fair.  Mais  tout  baromètre  portatif  doit 
être  muni  d'un  thermomètre  fixé  aussi  près  que  possible  du 
tube  où  le  mercure  s'élève,  et  Ton  doit  prendre  pour  t  la 
température  indiquée  par  ce  thermon^ètre ,  laquelle  peut 
différer  de  celle  de  l'air,  si  l'instrument  apporté  depuis  peu 
n'a  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  équilibre  de  chaleur 
avec  les  corps  environnants. 

aoo.  La  durée  de  l'oscillation  d'un  pendule  est  indé-  Pendules 
pendante  de  son  amplitude ,  mais  elle  dépend  de  la  dis-  teun. 
tance  qui  sépare  l'axe  d'oscillation  de  celui  de  suspension. 
Or  cette  distance  change  avec  la  température,  qui  fait  va- 
rier la  longueur  de  la  tige.  Il  est  donc  nécessaire  de  trouver 
le  moyen  de  compenser  cette  variation  par  une  autre  con- 
traire ,  si  Ton  veut  que  le  pendule  puisse  servir  à  donner  la 


ano  COURS   DE   PHYSIQUE. 

mesure  exacte  du  temps*  On  coacevia  facileaieiit  que  ce 
but  puisse  être  atteint  >  en  composant  un  pendule  de  diffé* 
rentes  substances  qui  se  dilatent  inégalement  pour  un  même 
changement  de  tempërature.  Tout  pendule  composé  est 
terminé  par  une  lentille  métallique  dont  la  masse  est  beau* 
coup  plus  grande  que  celle  de  la  tige;  il  résulte  de  cette 
disposition  que  le  centre  de  gravité  de  Finstrument ,  et  par 
suite  Taxe  d'oscillation,  sont  placés  très  près  du  centre  de 
la  lentille  >  et  que  la  compensation  pourra  être  obtenue  »  si 
Ton  parvient  à  trouver  des  dispositiona  telles ^  que  ce  der- 
nier centre  reste  toujours  sensiblement  à  la  même  distance 
de  Taxe  de  suspension. 

Graham^  célèbre  horloger  anglais ,  paraît  avoir  proposé 
le  premier  moyen  de  compensation  pour  les  pendules.  Il 
FiG.  112.  consistait  à  prendre  pour  lentille  un  tube  de  verre  cylin- 
drique contenant  du  mercure.  Si  rallongement  de  la  tige 
dû  à  une  augmentation  de  température  tendait  à  abaisser  le 
centre  d'oscillation  ^  la  dilatation  plus  considérable  du  mer- 
cure tendait  à  le  relever.  Il  ne  s^agissait  alors  que  de  déter- 
miner par  le  tâtonnement  ou  le  calcul  la  quantité  de  liquide 
convenable  pour  que  la  compensation  fikt  exacte.  Si  dans 
cet  appareil  /  est  la  longueur  de  la  tige  y  prise  de  Taxe  de 
suspension  jusqu'au  fond  du  tube  de  verre  qui  renferme 
le  mercure  y  K  étant  le  coefficient  de  dilatation  linéaire  de 
cette  tige  y  IK.  sera  la  quantité  dont  sqb  allongement  ferait 
baisser  le  centre  de  gravité  de  la  masse  liquide  pour  un  ac- 
croissement d'un  degré  de  température.  Ifaù  en  même 
temps  la  dilatation  du  mercure^  qui  occupe  une  hauteur  h, 
tendra  à  relever  le  même  centre  de  gravité  relativement  au 

fond  du  tube ,  de  R'  -,  K'  étant  le  coefficient  de  la  dilaU- 
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tion  apparente  du  mercure  dans  le  Yerre.  On  devra  done 

avoir  la  relation  %='-  R'^  pour  que  la  compensation 

puisse  être  établie.  Dans  le  pendule^  tel  que  Grabam  Ta 
imaginé^  la  tige  est  en  verre^  le  coefficient  de  sa  dilatation 
linéaire  a  donc  pour  valeui  K  =  ^^'p^,  (§  i83)>  on  a 
d  ail/enrs  X'=3^,  *,  d*où  Ton  conclut,  pour  le  rapport 

y-,  -  a  très  peu  près. 

Leroi  9  horloger  à  Paris ,  proposa  en  1788  un  autre  genre 
de  pendule  compensateur,  fondé  sur  la  ^tflKrence  des  dila- 
tations de  deux  métaux.  Sur  une  tnaverse  fixe  BB  s'élevait 
un  tube  de  laiton^  à  sa  base  supérieure  était  fixée  la  tige  en 
fer  du  pendule;  cette  tige  était  interrompue  à  la  hauteur  f,g,  ^x3, 
de  la  traverse  par  un  double  ruban  formé  de  deux  petites 
lames  d'acier  très  flexibles ,  qui  passaient  à.travers  une  fente 
très  étroite  pratiquée  dans  le  support  BB.  Par  cette  dispo- 
sition la  longueur  d^oscillation  était  à  peu  prés  égale  à  la 
distance  qui  séparait  cette  fente  du  centre  de  gravité  de  la 
lentille.  Or  on  conçoit  que  le  rapport  de  la  hauteur  du  tube 
de  laiton  à  la  longueur  de  la  tige  de  fer  pouvait  être  dé* 
terminé,  diaprés  les  coefficients  de  dilatation  des  deux  mé- 
taux ,  de  telle  sorte  qu'il  y  eût  compensation  ou  que  le 
centre  de  la  lentille  ne  bougeât  pas.  Le  coefficient  de  dilata- 
tion du  fer  est  ^^i-;  (§  i83),  celui  du  laiton  j^,  (§  186), 
la  hauteuc  totale  du  tube  devait  donc  être  les  }f| ,  ou  à  peu 
près  les  I  de  la  longueur  totale  de  la  tige,  c'est-à-dire  en- 
viron le  double  de  la  longueur  d'oscillation.  Ce  moyen 
qui  augmentait  trop  les  dimensions  de  Tinstrument  a  été 
abandonné. 

M.  Henri  Robert,  horloger  à  Paris*  a  imaginé  dans  ces 


2^2  COURS    DE    PHYSIQUE. 

derniers  temps  un  pendule  compensateur  fort  simple.  Il 
se  compose  d^une  tîge  en  platine  qui  traverse  une  lentille 
FiG.  114.  en  zinc,  laquelle  s'appuie  sur  son  extrémité.  Les  dilata- 
tions de  ces  deux  métaux  sontiassez  différentes  pour  que  la 
compensation  puisse  être  ainsi  établie.  La  formule  donnée 
ci-dessus  pour  le  pendule  de  Graham  peut  servir  à  déter- 
miner le  rapport  des  dimensions  de  ce  nouveau  pendule. 

Dans  cette  formule^  K/=K'  -,  h  représentera  alore  le 

diamètre. de  la  lentille,  /  la  longueur  de  la  tige  depuis 
Taxe  de  suspension  ji\squ*au  bas  du  pendule,  K  et  K'  les 
coefficients  de  dilati^tion  linéaire  du  platine  et  du  zinc.  Or 
K=-jY57yj  (S  i83),  et  d'après  une  expérience  laite  par 

Smeaton  K'  =  57 — ^  1  on  a  donc  t= — =-  ,  ou  un  peu 

34000'  /       iiSi  '  * 

o 

moina  que  ^.  ^iqsi  le  rayon  de  la  lentille  en  lûic  devra  être 

à  peu  près  le  {  de  la  longueur  totale  de  la  tîge  en  platine , 
ce  qui  rend  cette  disposition  exécutable.  Mais  le  calcul 
précédent  ne  fournit  qu'un  rapport  approximatif;  car  d'a- 
près la  grande  dimension  de  la  lentille.  Taxe  d'oscillation 
doit  étre^sensiblement  éloigné  du  centre  de  gravité  -,  pour 
que  la  compensation  soit  exacte ,  ii  faut  TétabHr  par  tâton- 
nement en  faisant  monter  ou  descendre  là  lentille  an  moyen 
d*un  écrou ,  mobile  sur  l'extrémité  inférieure  de  la  tige 
taraudée  à  cet  effet. 

Le  mode  de  compensation  le  plus  généralement  em- 
ployé ,  quoique  le  plus  incommode ,  consiste  à  composer 
FiG.  ii5«  '^  ^îfi  ^u  pendule  de  plusieurs  cadres  rectangulaires  con- 
centriques, de  grandeurs  décroissantes ,  et  alternativement 
en  fer  et  en  laiton.  L'inspection  de  la  figure  itfi,  où  les 
tiges  en  fer  sont  indiquées  par  les  lettres  f ,  /*'v  et 
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celles  en  laiton  par  les  lettres  c,  c'^...  suffira  pour  faire 
comprendre  la  construction  de  ce  pendule  compensateur  ; 
la  dernière  tige  de  fer,  celle  qui  soutient  la  lentille^  tnt- 
verse  librement  les  pièces  horizontales ,  au  bas  des  cadres , 
dans  des  trous  suffisamment  lai^s.  Il  est  évident  que  par 
cette  disposition  les  dilatations  des  tiges  en  fer  concouiront 
toutes  à  faire  desoendre  le  centre  de  gravite  de  la  lentille  > 
et  que  celles  des  tiges  en  laiton  tendront  toutes  k  le  relever. 
Soient  représentées  par  L  la  longueur  d'oscillation,  par  S/* 
la  longueur  totale  «des  tiges  verticales  de  fer,  en  ne  comp- 
tant que  pour  une  seule  les  deui  tiges  de  chaque  cadre, 
enfin  par  Se   la  somme  des  hauteurs  des  cadres  en  lai- 
ton •)   on  pourra  poser  S/*-— Sc=asL>  et  la  compensation 
sera  possible  si  Von  a  K.S/*=s  K\Sc',  K=3^-^^  et 
K'  =  f^jj^  étant  les  coefficients  de  dilatation  linéaire  du 
fer  et  du  laiton.  En  éliminant  S/*,  on  obtient  la  relation 

|B I  j.  Se ,  qui ,  d'après  les  valeurs  numériques 

de  K  et  K',  donne  pour  L  une  longueur  un  peu  plus  grande 
que  j .  Se. 

Si  Ton  voulait  n'employer  qu'un  seul  cadre'en  laiton,  sa 
hauteur  e  devrait  être  presque  double  de  la  longueur  d'os- 
cillation*, ce  qui  exigerait  l'emploi  d'une  disposition  analo- 
gue à  celle  imaginée  par  Leroi,  trop  incommode  pour  étte 
adoptée.  Mais  en  prenant  deux  ou  trois  cadres  en  laiton, 

leur  hauteur  moyenne  —  ou  -»-  sera  nécessairement  moin- 
dre que  L ,  et  tout  le  système  pourra  être  compris  entre 
Taxe  de  suspension  et  la  lentille.  Il  y  a  donc  possibilité  de 
compenser  ainsi  le  pendule,  sans  ajouter  des  pièces  de  mé- 
tal qui  en  dépassent  la  longueur.  Mais  les  calculs  précé- 
I.  i8 
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dents  ne  donnent  quune  première  approximation ,  car  le 
centre  d'ospillation  est  déplace  par  la  masse  des  cadres 
ajouUJs-,  il  faut  ensuite  employer  le  tâtonnement  pour  ache- 
ver d'établir  la  compensation. 

Le  pendule  compensateur  le  plus  commode  est  sans  con- 
tredit celui  fondé  sur  les  courbures  que  les  variations  de  la 
chaleur  font  prendre  au  système  de  deux  lames  de  métaux 
différents,  vissées  ou  soudées  Tune  sur  P autre  de  manière  à 
ne  pouvoir  se  séparer.  Quand  la  température  change,  les 
dilatations  ou  les  contractions  des  deux  métaux  étant  iné- 
galéis ,  la  double  lame  doit  se  courber,  pour  que  le  métal 
dont  les  variations  sont  les  plus  fortes  puisse  prendre  une 
longueur  plus  grande  ou  plus  petite ,  en  occupant  la  con- 
vexité ou  la  concavité  de  la  courbe  formée.  Pour  obtenir  un 
pendule  de  longueur  invariable,  il  suffit  de  fixer  perpen- 
Fie.  1 16.  diculairement  à  sa  tige  un  système  semblable  au  précédent, 
teroainé  de  part  et  d'autre  par  des  masses  de  grandeur  con- 
venable >  que  Ton  peut  éloigner  ou  rapprocher  au  moyen 
de  vis  micrométriques.  Le  métal  le  plus  dilatable  doit  être 
tourné  vers  le  bas.  Si  la  température  s'élève,  la  double 
lame  devient  concave  sur  sa  face  supérieure,  et  les  masses 
soulevées  remontent  le  centre  de  gravité  du  pendule  que 
rallongement  de  la  tige  tend  à  faire  desc^xdre.  Lorsqu^au 
contraire  la  température,  baisse,  le  système  des  lames  se 
courbe  en  sens  inverse>  et  les  masses  abaissées  font  des- 
cendre le  centre  de  gravité  de  Tappareil ,  soulevé  par  la 
contraction  de  la  tige.  On  conçoit  que  l'on  puisse  détermi- 
ner par  tâtonnement  les  proportions  de  ce  système  et  la 
position  relative  des  masses  mobiles,  de  manière  que  la 
compensation  soit  exacte  dans  tous  les  cas. 

Dans  les  montres  et  les  ehronomètres,  le  régulateur  du 
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mouvement  est  uu  balancier  circulaire ,  nm  par  un  lesBort 
en  spirale  »  qui  en  se  reaseiTant  et  ae  débandant^  le  fait  tour* 
net  allemativement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  La  rapi* 
dit^  de  ce  mouvement  oscillatoire  dépend  d'un  certain 
cercle  d^oscillation  dont  la  température  fait  varier  le  rayon. 
Pour  compenser  cette  variation ,  on  plaoe  deux  petites  la- 
mes^ doubles  comme  celle  de  Tarticle  précédent^  tangen-  Fie.  117- 
tiellement  à  la  jante  du  balancier  et  aux  deux  extrémités 
d'un  même  diamètre  ^  ces  lames  portent  à  leurs  bouts  libres 
deux  petites  masses ,  mobiles  à  Faide  de  vis*  Le  métal  le 
moins  dilatable  étant  tourné  vers  le  centre ,  on  concevra 
facilement  que  les  dimensions  du  système  puissent  être  dé« 
terminées  par  le  tâtonnement ,  de  telle  sorte  que  le  rayon 
d'oscillation  conserve  la  même  grandeur»  quelle  que  soit 
la  température. 

201  .'Breguetj  qui  a  utilisé  ce  demio:  moyen  de  compen*  Thermo- 
sation ,  a  imaginé  un  genre  de  thermomètre  métallique  de  Braguet. 
très  sensible  9  fondé  sur  le  même  principe.  Ce  thermo- 
mètre se  compose  de  trois  lames  très  minces,  de  platine^  Fie.  118. 
d'or  et  d'argent  ^-soudées  ensemble  dans  toute  leur  étendue, 
et  passées  au  laminoir  pour  en  former  un  ruban ,  que  l'on 
Gontonnie  en  hélice  autour  d'une  tige  de  laiton  verticale. 
L'extrémité  supérieure  de  l'hélice  est  fixa^  l'autre  extré* 
mité  étant  libre  porte  une  aiguille  légère ,  dont  la  pointe 
indique  sur  on  cadran  des  variations  très  sensibles  \  car 
lorsque  la  température  vient  à  changer  de  quelques  degrés^ 
l'argent  qui  occupe  la  concavité  de  Thélice  »  détermine 
une  diminution  ou  une.  augmentation  de  sa  courbure ,  par 
l'excès  de  sa  dilatation  ou  de  sa  contraction  sur  celles  des 
deux  antres  métaux.  U  suffit  de  retirer  la  tige  qui  sert 
d'axe  à  l'hélice  9  de  la  tenir  quelques  instants  dans  la  main 

18  . 
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et  de  la  replacer  ensuite  »  pour  que  Taigutlle  dévie  d*iiik 
grand  nombre  de  divisions.  On  peut  en  augmentant  conve- 
nablement le  nombre  des  pas  de  Th^lice,  faire  en  sorte 
cpie  l'aiguille  parcoure  un  tour  entier  du  cadran ,  lors<rae 
la  température  varie  de  o*  à  ioo*« 

On  pourrait  n'employer  que  deux  métaut  au  lieu  de 
trois^  maisTargent  se  dilatant  beaucoup  plus  que  le  platine, 
on  pourrait  craindre  que  des  variations  trop  brusques  de 
température  n'occasionassent  des  fractures ,  ou  la  sépara- 
tion des  parties  sotid^s*,  c'est  pour  cela  qu'on  intercale  de 
l'or  entre  ces  deux  métaux.  Au  lieu  d'enrouler  la  triple 
lame  en  hélice ,  on  lui  donne  aussi  quelquefois  la  forme 

Fie.  119.  d'une  spirale ,  ou  celle  de  la  lettre  U-,  on  concevra  aans 
peine  que  l'on  puisse ,  dans  ces  nouveaux  cas ,  rendre  les 
variations  de  courbure  sensibles  au  moyen  de  quelque  mé- 
canisme qui  fasse  aussi  mouvoir  une  aiguille  sur  un  cadran. 
Le  thermomètre  de  Breguet  a  le  grand  avantage  de  subir 
très  rapidement  les  variations  de  la  température ,  à  cause 
de  sa  petite  masse  et  du  peu  d'épaisseur  de  la  hime  multi- 
ple. On  s'en  sert  en  physique  lorsqu'il  s'agit  de  constater 
des  variations  de  chaleur  subites  et  légères ,  ou  quand  on 
veut  connaître  la  température  d'un  corps  qui  a  peu  de 
ma$8e. 

'20 a.  D'autres  thermomètres  sont  pareillement  fondés 
sur  la  différence  de  dilatabilité  des  métaux.  Dans  celui  de 
Régnier,  une  tige  en  laiton  sert  de  corde  à  un  arc  en  fer; 
qui  est  visse  à  ses  exlrémitéa*,  la  flèche  de  cet  arc  varie  avec 
la  température ,  à  cause  des  dilatations  et  des  contractioDS 

F16.  120.  inégales  que  subissent  les  deux  métaux^  un  mécanisme 
facile  à  concevoir  rend  observables  les  variations  de  gran- 
deur de  la  flèche  »  en  faisant  mouvoir  une  aiguille  sur  un 
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arc  de  cercle.  Au  iieu  d  une  simple  tige  en  laiton,  on  em- 
ploie encore  un  cylindre  vertical  creux  :  on  fixe  intérieure- 
ment à  ses  deux  luises  les  deux  extrémités  de  Tare  en  fer , 
dont  Je  milieu  s'avance  horiiontalement  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre ,  suivant  que  la  température  de  l'instrument 
B^élève  on  s'abaisse  -,  ce  mouvement  de  va-et«vient  est  en- 
suite facflement  tradsformé  en  un  mouvement  de  rotation 
dont  l'axe  entraîne  une  aiguille  extérieure.  Mais  les  indica- 
tions de  ce  genre  d'instrument  sont  rendues  incertaines  par 
le  €Décanisme  qu'il  exige ,  et  dont  il  est  diflScile  d'appré-, 
cier  l'inertie  et  le  jeu  intérieur, 

ao3.  De  tous  les  thermomètres  ayant  pour  principe  la  Pyromètre 
dilatation  relative  de  deux  métaux ,  celm  qui  peut  donner 
les  indications  les  plus  précises  est  sans  comparaison  celui 
qu'a  imaginé  Borda.  H  s'agissait  de  trouver  un  moyen  de 
déterminer  à  chaque  instant  la  véritable  températnre 
d'une  toise  métallique ,  destinée  à  mesurer  les  bases  de  la 
grande  triangulation  que  les  savants  français  ont  entreprise, 
pour  évaluer  la  grandeur  du  méridien  et  en  conclure  celle 
du  mètre.  Cette  température  étant  observée  à  chaque  pose 
de  la  toise,  et  le  coefficient, de  dilatation  linéaire  de  sa 
substance  étant  connu ,  on  pouvait  tenir  compte  des  varia- 
tions de  sa  longueur,  et  la  précision  de  la  mesure  à  pren- 
dre dépendait  de  l'exactitude  de  cette  correction.  Yoici  le 
moyen  qui  fut  employé. 

Pour  former  la  toise  on  choisit  le  platine ,  comme  le 
moins  dilatable  des  métaux  *,  on  fixa  sur  elle  une  règle  de 
cuivre  un  peu  moins  longue ,  par  une  de  ses  extrémités  seu- 
lement^ l'autre  glissait  librement  sur  la  toise,  lors  d'un 
changement  de  température  qui  dilatait  le  cuivre  dans  une  p,^.  lat. 
plus  grande  proportion  que  le  platine  -,  cette  dernière  ex-- 
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trémité  servait  ainsi  d'index.  Pour  graduer  ce  genre  de 
thermomètre,  on  plongea  suceessiyement  les  deux  mëtauz 
réunis  dans  la  glace  fondante  et  dans  Feau  en  ëbuUitioii  ; 
deux  traits  furent  marques  sur  la  lame  de  platine  »  aux 
points  où  l'index  s'arrêta  à  ces  deux  températures  fixes  ; 
rintervalle  cfuiles  séparait  fut  ensuite  di^kë  en  loo  parties 
ou  degrés  centigrades.  Cette  graduation  étant  faite  j  il  suf- 
fisait d'observer  avec  une  loupe  la  division  qu'occupait 
l'extrémité  libre  de  la  règle  de  cuivre ,  pour  connaître  la 
température  de  la  toise  de  platine. 

On  a  donné  le  nom  de  pyromètre  de  Borda  à  tous  les 
thermomètres  fondés  sur  la  dilatation  apparente  d'un  mé- 
tal sur  un  autre.  MM.  Petit  et  Dulong  se  sont  servis  d'un 
instrument  de  cette  nature  pour  comparer  la  dilatation  du 
cuivre  à  celle  du  fer  (  §  i8a).  On  a  proposé  ce  pyromètre 
po«r  évaluer  les  températures  des  fourneaux^   mais  les 
grandes  dimensions  qu'on  serait  obligé   de  donner  aux 
tiges  des  deux  métaux ,  pour  que  leur  dilatation  relative 
devint  sensible  sans  nécessiter  des  procédés  délicats ,  ren- 
draient cet  instrument  incommode^   et  limiteraient  beau- 
coup les  circonstances  dans  lesquelles  on  pourrait  l'em- 
ployer. D'ailleurs  ses  indications  ne  foumiraient  •  pas  des 
données  plus  précises  que  celles  des  pyromètre»  que  nous 
avons  décrits  (§  i58)^  puisque  les  lois  des  dilatations  des 
métaux  au-delà  de  36o"   sont  encore  inconnues.  L'usage 
du  pyromètre  de  Borda  doit  donc  être  limité  à  la  osesare 
exacte  des  longueurs;  et  c'est  le  theimomètre  le  plus  par- 
fait qu'on  puisse  employer  dans  cette  circonstance,  puis- 
que la  règle  dont  il  s'agit  d'évaker  les  variatîsns  de  gran- 
deur servant  d'échelle^  la  température  qu'elle  possède  est 
réellement  celle  indiquée. 
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Les  diiatatioDS  totales  du  platine  et  du  cuîyre  y  entre  o" 
et  xoo",  sont  "pp,-  et  jp,  (§  i83)-,  on  en  déduit  que  la 
dilatation  apparente  du  cuiTve  sur  le  platine ,  entre  les 

menées  températures  fixerf  c«*  (  rh  "^  l'îVî  )  *  **  TaVê  *  ^^ 
peu  près.  Ainsi  en  supposant  que  sur  la  toise  de  Borda  la 
règle  en  cuivre  eût  5  pieds  ou  720  lignes ^e  longueur,  la 
distance  des  deux  }^oints  fixes  devrait  être  de  \  de  ligne. 
Diaprés  cela  la  difficulté  que  présente  la  conatructîon  d^uu 
thermomètre  de  cette  nature,  paraît  dépendre  principale* 
ment  de  la  petitesse  de  Tintervalle  compris  entre  les  deux 
points  fixes,  et  dans  lequel  il  faut  tracer  100  divisions  * 
égales  et  distinctes.  Mais  on  peut  ne  partager  cet  intervalle 
qu  en  5  ou  10  parties,  prolonger  cette  graduation  sur  le 
platine ,  et  terminer  la  règle  de  cuivre  par  un  vemier  qui 
permette  d^apprécier  les  vingtièmes  ouïes  dixièmes  des  di- 
visions tracées. 

ao4*  Les  corps  solides  et  liquides  éprouvant  des  dilata-  CorrecUona 
tions  in^^es ,  pour  une  même  variation  de  température ,  ^ 
il  est  essentiel  de  corriger  les  mesures  de  leurs  densités  pour 
les  ramener  à  des  valeurs  constantes.  Nous  donnerons  quel- 
ques exemples  de  ce  genre  de  correction.  Pour  obtenir  la 
pesanteur  spécifique  d'un  liquide,  onpcttt  déterminer  suc- 
cessivement les  poids  P  et  P  des  quantités  d'eau  et  du  li- 
quide proposé  qui  remplissent  un  même  flacon  (  §  i  o4  )  » 
mais  il  faut  ramener  ces  pesées,  faites  aux  températures  t 
et  ^,  à  ce  qu  elles  eussent  été ,  si  le  flacon  avait  eu  constam- 
ment la  capacité  correspondante  à  o*",  si  Teau  avait  été  au 
maximum  de  condensation ,  et  le  liquide  à  la  température 
de  la  glace  fondante. 

Le  flacon  ayant  la  capacité  qu'il  présente  à  t* ,  si  Teau 
qui  le  remplit  eut  été  au  maximam  de  condensation  ou  à 
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^""j  io8  j  OD  aurait  obtenu  un  poids  plus  ^and  que  P  dans 
le  rapport  de  (1-4*^)^  ^>d  éXAnt  la  dilatation  totale  de 
Teau  de  4''9io8à  f^  déduite  de  la  formule  d'interpola- 
tion que  nous  ayons  citëe  (§  178).  Ainsi  P  (i  -f-  ^)  ^^^  le 
poids  de  Teau  au  maximum  de  condensation^  que  le  flacon 
contiendrait  si  sa  capacité  restait  toujours  la  même  qu'à  t^. 
Mais  à  o*  cette  capacité  serait  diminuée  dans  le  rapport  de 
(  i-f^^)  à  I ,  A  étant  le  coefficient  de  la  dilatation  cubique 
du  verre.  Le  poids  de  Peau  au  maximum  de  densité,  que 

contiendrait  le  flacon  à  0°,  serait  donc  P t. 

En  représentant  par  S' la  dilatation  de  Funité  de  yolome 
du  liquide  proposé  de  o""  t^  f'  degrés  (§  175) ,  le  poids  de 
la  masse  de  ce  liquide  ayant  la  température  o"" ,  que  con- 
tiendrait le  flacon  s'il  conservait  la  même  capacité  qu'à  tf 
degrés,  serait  P'  (i  +^).  Or  si  le  flacon  était  à  ©•,  sa  ca- 
pacité serait  diminuée  dansrle  rapport  de  (i-|-A£')à  i -, 
donc  la  masse  du  liquide  à  o"" ,  qui  serait  contenue  dans  le 

I  +f 
flacon  pareillement  à  Q*  ^  pèserait  P'.        ,  ,.  U  résulte  de 

ces  évaluations  que  la  densité  du  liquide  proposé  à  0% 
rapportée  à  celle  de  l'eau  au  maximum  de  condensation , 

s'obtiendra  en  divisant  P.  —tt?  P^  P-      ,  l*'>   ^^  ^^^ 

donc 

P'     i^i^    i+kt 
p  *T+i'x+kr 

Lorsqu'on  prend  la  pesanteur  spécifique  d'un  liquide 
au  moyen  de  l'aréomètre  de  Fahrenheit  (§  107),  il  faut 
observer  les  températures  t  et  t'  de  l'eau  et  du  liquide,  lors 
de  la  détermination  des  poids  A  et  Â'.  On  doit  ensuite  ra- 
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mener  les  poids  (P+A)  et(P+A')  des  fluides  dépla- 
cés par  raréomètre  afllearé ,  à  ce  qo^ils  eussent  été,  A  Tins* 
trument  ayant  et  conservant  la  température  de  la  glace 
fondante»  avait  été  plonge  dans  Teau  au  maziomm  de  con- 
densation et  dans  le  liquide  à  o*^.  Par  des  raisonnements  sem- 
blables à  ceux  qui  précèdent,  et  en  conservant  les  mêmes 
définitions  de  lettres,  on  trouvera  facilement  pour  les 

I  -4-  ^  I  -4-  ^' 

poids  corrigés  (P+A)  y-j-jj,    (P  +  AO— jp,  et  pour 

la  pesanteur  specinque  cherchée  p^jr  •       ,   ^  .  "^j?  » 

h  étant  le  coefficient  de  dilatation  cubique  de  la  matière 
solide  qui  forme  Faréomètre. 

Quand  on  mesure  la  pesanteur  spécifique  d*un  corps  so- 
lide au  moyen  de  la  balance  hydrostatique,  on  détermine 
son  poids  P  dans  Tair,  et  la  perte  p  quHl  éprouve  lors- 
qu'on le  pèse  dans  Teau,  ou  le  poids  du  volume  d^eau  qu'il 
déplace.  Mais  il  fieiut  ramener  ce  poids  p  à  celui  qu^on  eût 
obtenu  9  si  le  corps  avait  été  à  0^9  et  l'eau  au  maximum  de 
condensation*  Soient  :  t  la  température  du  bain  lors  de 
rexpérience;  â  la  dilatation  totale  de  Tunité  de  volume  de 
Teau,  de  4%'^^  ^  ^°9  ^^  ^  ^^  coefficient  de  dilatation  cu- 
bique du  corps  solide  proposé.  Si  Feau  avait  la  densité 
correspondante  à  4''9io8^  le  corps  solide  en  déplacerait 
un  poids  />  (i-f"^)  '  ^^  supposant  qu'il  conservât  le  nléme 
volume  qu'à  V.  Mais  si  la  température  était  en  même  temps 
abaissée  à  0*9  son  volume  diminué  dans  le  rapport  de  (i-^'^O 

à  I9    ne  déplacerait  plus  qu'un  poids  p  —-t-t^ d'eau  au 

maximum  de  condensation.  On  a  donc  ~. — ~-i  pour  la 
densité  corrigée  du  corps  solide  proposé. 
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Lorsqu'on  veut  employer  Tarëomàtre  de  Nicholson  pour 
obtenir  exactement  la  denaitë  d*UQ  corps  solide  (§  107), 
Thistrument  devant  toujours  être  affleuré  dans  une  même 
masse  d^eau,  on  peut  faire  en  sorte  cpxe  la  température  de 
ce  bain  reste  constante,  lors  de  la  détermination  des 
trois  poids  A,  A',  A".  Il  faïut  choisir  à  cet  effet  un  lieu 
d'observation  dont  la  température  connue  t  ne  puisse  pas 
varier  brusquement,  attendre  que  le  bain  soit  en  équilibre 
de  chaleur  avec  les  corps  environnants  ,  et  rapprocher  au- 
tant que  possible  les  trois  observations.  Si  ces  circonstances 
sont  obtenues,  la  pesanteur  spécifique  corrigée  sera,  comme 

dans  le  cas  précédent,  ttt^t?  •  ~~Z'y^  ^  étant  le  coeffi- 

cient  de  dilatation  cubique  du  corps  solide  éprouvé.  Sans 
ces  précautions,  les  températures  étant  différentes  aux  épo- 
ques des  trois  affleurements ,  les  poids  observés  exigeraient 
des  corrections  beaucoup  phis  nombreuses;  il  faudrait 
alors  connaître  le  poids  de  l'instrument,  et  avoir  égard  aux 
variations  de  son  volume  -,  mais  dans  ce  cas  la  formule 
définitive  exigerait  des  calculs  numériques  trop  compli- 
qués ,  pour  que  Taréomëtre  de  Nicholson  put  être  employé 
avec  avantage. 

Deo8iié8         2o5.  Lcs  corrcctions  qu^on  est  obb'fi;é  de  faire  aux  pe> 
des  gaz.  ^  •  .  .      . 

senteurs  spécifiques  des  corps  solides  et  liquides,  à  cause 
de  la  variation  des  rapports  de  leurs  densités  lorsque  la 
température  change ,  ne  sont  plus  absolument  nécessaires 
quand  il  s'agit  des  gaz  ^  car  pourvu  que  leur  température 
et  leur  force  élastique  soient  les  mêmes,  les  rapports  de 
leura  densités  restent  constants ,  quelle  que  soit  leur  tem- 
pérature conmiune.  Mais  il  est  très  difficile  de  les  compa- 
rer à  la  même  températore  et  a  la  même  pressîoà  \  ce  qui 
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exige  des  corrections  d'une  autre  nature.  On  rapporte  or- 
dinairement la  densité  d'un  fluide  élastique  à  celle  de  Tair. 
Pour  en  dédoîre  ensuite  sa  densité  par  rapport  à  Tèau ,  il 
suffit  de  connaître  le  rapport  des  poids  d^un  même  Tolume 
d'air  et  d'eau  dans  des  circonstances  données. 

Ims  procédé  qu'on  emploie  pour  déterminer  la  den&té 
d^uo  gaz  est  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  les  li- 
quides. On  remplit  successivement  un  même  vase  d'air  et 
du  gaz  proposé^  pour  le  peser  dans  ces  deux  circonstances 
différentes  -,  on  retranche  des  poids  obtenus  celui  du  vase 
^de  de  toute  matière  pondérable,  et  le  rapport  des  deux 
diffëreuces  est  la  pesanteur  spécifique  cherchée.  Mais  cette 
série  d'opérations ,  très  simples  en  apparence  y  exige  beau^ 
coup  de  précautions  et  de  corrections,  pour  conduire  à  des 
résultats  exacts.  On  prend  ordinairement  un  ballon  de  verre 
dont  le  goulot  est  muni  d'un  robinet ,  et  taraudé  sur  la 
parroi  intérieure ,  afin  de  pouvoir  le  visser  sur  la  macbine 
pûeumatique,  j  faire  le  vide  et  le  fermer.  Gomme  il  est 
impossible  de  faire  le  vide  complétemcfnt ,  on  fait  en  sorte 
que  l'éprouvette  indique  toujours,  à  la  fin  de  l'opération, 
une  même  pression  e  d^nn  certain  nombre  de  millimètres 
de  mercure ,  toutes  les  fois  qu'on  enlève  un  gaz  contenu 
dans  lebalton. 

Comme  les  Kquides  donnent  des  vapeurs  à  toutes  les  tem* 
pératures,  la  recherche  delà  densité  proposée  se  trouverait 
très  compliquée,  si  l'on  ne  séparait  pas  le  gaz  que  l'on  in- 
troduit dans  le  ballon,  de  la  vapeur  du  Kqnîde  sur  lequel 
on  Ta  recueilli*  Ordinairement  <m  le  fait  pttssèr  de  ta  cloche  f,<;.  , 
au  ballon  en  disposant  sur  son  trajet  des  matières  li'ès  dcfl^- 
séchantes  que  la  chimie  indique,  telles  que  du  chlorure  dé 
calcium  calciné,  de  la  potasse  ou  de  la  chaux  caustique. 


a'A. 
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U  est  inutile  de  connaitre  la  capacité  du  ballon  ^  mais  il* 
faut  dëtenniner  exactement  la  pression  et  la  tempëratare 
du  gaz' introduit*,  on  s'arrange  de  manière  qu'elles  soieat 
celles  de  Tair  extérieur.  On  se  sert  à  cet  effet  d'un  tube 
doublement  recourbé  qui  contient  du  mercure,  dont  le 
niveau  doit  être  le  même  dans  deux  de  ses  branches ,  des- 
quelles Tune  communique  avec  l'atmosphère,  et  Tautre 
avec  l'intérieur  de  l'appareil  *,  on  abaisse  la  cloche  dans  la 
cuve  jusqu'à  ce  que  cette  égalité  de  niveau  soit  établie ,  et 
l'on  ferme  alors  le  robinet  du  balloh.  On  attend  ensuite, 
avant  de  peser,  que  le  gaz  ait  pris  la  température  du  lieu. 

Lorsque  ayant  pesé  le  ballon  plein  d'un  gaz ,  on  voudra  y 
introduire  un  autre  fluide  élastique ,  il  faudra  faire  le  vide, 
le  remplir  de  ce  fluide ,  le  vider  encore  jusqu'à  Télasticitd 
convenue  e ,  le  peser  ainsi  vide,  et  enfin  le  remplir  de  nou- 
veau du  même  gaz ,  en  prenant  toutes  les  précautions  pré- 
cédentes. En  fjEÛsant  ainsi  une  pesée  du  ballon  vide  entre 
deux  pesées  de  ce  ballon  plein ,  on  rend  insensible  l'erreur 
qui  pourrait  résulter  de  la  variation  de  poids  de  l'air  exté- 
rieur déplacé  par  l'appareil  -,  car  le  poids  réel  du  ballon  à 
chaque  pesée ,  est  celui  que  l'on  obtient  augmenté  du  poids 
de  l'air  qu'il  déplace  dans  l'atmosphère.  Si  cette  dernière 
quantité  restait  constamment  la  même  pendant  toute  la 
série  des  opérations ,  il  serait  inutile  d'y  avoir  égard,  puis* 
qu'elle  disparaîtrait  en  prenant  la  différence  des  poids  du 
ballon,  plein  d'un  gaz  et  vide.  Or  on  peut  admettre  cette 
constance  de  valeur,  lorsque  les  déterminations  de  ces  poids 
sont  très  rapprochées  \  il  fiiudra  pour  cela  retrancher  de 
chaque  pesée  du  ballon  plein  ^  la  pesée  à  vide  qui  l'a  immfS- 
diatement  précédée. 

Soient  Xf  jr^les  poids  des  quantités  des  deux  gaz  qui 
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rempliraient  le  ballon»  sous  la  pression  de  0^,76  de  mer- 
cure ,  et  à  la  température  o^-,  t7^  P,  les  poids  obtenus  en 
pesant  successivement  le  ballon  vide»  et  plein  du  premier 
gaz  sous  la  pression  atmosphérique  E^  et  à  la  température 
t'j  17^9  P' 9  les  poids  obtenus  en  pesant  successiTement  le 
ballon  yide  et  plein  du  second  gaz  sous  la  pression  i^jUnos-^ 
phéiique  £',  et  à  la  température  t!;  enfin  K  le  coefficient 
de  la  dilatation  du  verre.  (P — o)  sera  le  poids  du  premier 
gas  qui  remplirait  le  ballon  sous  la  pression  (E  — -*  e),  et  à 
la  température  £-,  si  la  pression  devenait  o'^^ô,  la  tempe- 

rature  restant  î,  ce  poids  serait  (P  —  u)  .,_    •,  enfin  sî, 

la  pression  étant  toujours  o"'>76>  la  température  devenait 
o**9  ce  qui  diminuerait  la  capacité  du  ballon  dans  le  rap- 
port de  (f  4*  K^)  à  I,  et  augmenterait  la  densité  du  gaz 
dans  le  rapport  de  267  à  267  -)-  f  y  on  aurait 


E  —  e        i6^        i+Kt 
On  trouTerait  de  la  oiéme  manière 

^  _ /p' _  ^'^  £^76    »67_+£         I 

V 

Si  le  premier  gaz  est  l'air,  la  densité  du  second  sera  donnée 
par  la  formule 

j-  _  V—mf'    E  —  e    367  +  t'     i+Kt 
*  "■  P  —  «^  ■  "ËT^  •  267  +  /  '  i+Kif* 

a€}6.  Quand  les  fluides  élastiques  que  Fou  éprouve  at«» 
•taquent  les  robinets  de  métal  y  on  ne  peut  plus  se  servir  du 
procédé  qui  vient  d'être  décrit.  Alors  on  prend  Un  flacon 
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bouché  à  l'émert,  dans  lequel  on  introduit  le  tube  cou— 
duisant  le  fluide  élastique,  qui  déplace  et  chasse  rair-,  ea 
sorte  qu'au  bout  d'un  temps  suffisant,  pendant  lequel  le 
gaz  afflue ,  on  peut  regarder  le  flacon  comme  purgé  d'air 
et  plein  du  gaz  proposé  *,  on  ferme  alors  le  flacon  avec  son 
bouchon  de  verre,  qui  doit  toujours  être  enfoncé  de  la 
même  quantité.  Suivant  que  le  vase  est  plus  léger  ou  plus 
lourd  que  Tair,  le  flacon  doit  être  renversé  ou  droit,  pen- 
dant l'opération  précédente. 

Le  volume  V  du  flacon  doit  être  connu  d'avance ,  par 
un  jaugeage  au  mercure  ou  à  l'eau.  Le  flacon  pesé  successi- 
vement plein  d'air  et  du  gaz  proposé ,  ayant  ensuite  donné 
les  poids  GJ  et  P,  (P  ^  gt)  sera  l'excès  du  poids  du  gaz  sur 
celui  de  l'air,  en  sorte  que  si  ce  dernier  était  connu ,  le 
premier  le  serait  aussi,  et  leur  rapport  donnerait  la  densité 
du  gaz  proposé.  Les  deux  pesées  peuvent  être  assez  rap- 
prochées pour  que  la  pression  atmosphérique  et  la  tempé- 
rature du  lieu  n'aient  pas  changé  de  l'une  à  Tautrcj  ce  qui 
dispense  de  faire  des  corrections.  Il  est  important  que  le 
gaz  et  l'air  Soient  introduits  parfaitement  secs,  et  que  le 
flacon  soit  bien  desséché. 

It  suffit  dont  de  connaître  le  poids  de  l'unité  de  volume 
d'air  sec ,  sous  la  pression  atmosphérique  h  qui  existe  pen- 
dant TexpérieDce ,  et  à  la  température  t  des  corps  envi- 
ronnants. Or  on  sait  qu'un  litre  d'air  sec ,  sous  la  pression 
de  o",76  et  à  o*  pèse  l'^'^^jS  (  §  208);  on  aura  d'après  cela 

^^'*'"'^ — '^'    6    ^/>    P^"''   '^    poids   d'un   litre  dair 

lors  de  l'expérience;  multipliant  cette  quantité  parle  nom- 
bre V  de  litres ,  ou  décimètres  cubes ,  que  comprend  la 
capacité  du  flacon ,  on  aura  le  poids  p  de  Fair  qu'il  peut 
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contenir',  ce  qui  donnera  ^    pour   la    densité 

cherchée. 

non.  Pour  déterminer  le  poids  d'un  litre  d'air  sec  à  o''.      Mesure 

1  ^  .      ,        <1"  poids 

et  sous  la  pression  normale  o"",  7O9  on  peut  se  servir  du  de  rair. 
procédé  décrit  au  §  2o5«  On  pèse  un  ballon  de  verre,  d'à 
bockt  vide  ou  ne  contenant  plus  cpie  de  Tair  à  une  faible 
pression  e,  puis  plein  d'air  parfaitement  desséché ,  introduit 
sous  une  pression  atmosphérique  E ,  et  à  la  température 
t.  Si  cr  et  P  sont  les  deux  poids  obtenus,  la  masse  d'air 
sec  qui  remplirait  le  ballon  à  o"",  sous  la  pression  o""^  76 , 

pèserait  x  =(P— o)  j^  •  —^^  •  -^p^ ,  k  étant  le 

coefficient  de  dilatation  cubique  du  verre.  Il  faut  ensuite 
connaître  la  capacité  du  ballon  de  verre  à  la  température 
de  la  glace  fondante;  pour  cela  on  le  pèse  successivement 
vide  et  plein  d'eau  distillée.  Si  zs'  et  P'  sont  les  deux  poids 
obtenus  évalués  en  kilogrammes ,  et  t'  la  température  du 
liquide^  on  en  déduira  facilement  que  l'eau  au  maxi- 
mum de  densité,  qui  remplirait  le  ballon  à  0%  pèserait 

(P' — uO  737)^7  kilogrammes  (§  204)  ^  d  étant  la  dila- 
tation totale  qu^éprouve  l'unité  de  volume  de  l'eau,  en 
passant  de  4**9io8  à  t'°.  Or  un  kilogramme  d'eau  au  maxi- 
mum de  condensation  occupe  un  décimètre  cube ,  ou  un 

litre,  le  nombre  V=(P'—  ty')         i  .   repvésentera  donc 

la  capacité  du  ballon  à  o"",  évaluée  en  litres.  Les  deux 

nombres  x  et  Y  étant  ainsi  calculés ,  la  fraction  r?  donnera 

le  poids  d'un  litre  d'air  sec  à  o"*  et  sous  la  pression  o»,  76. 

208.  Lorsque  les  opérations  précédentes  sont  faites  avec  Densité  de 

Tair. 
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tout  le  soin  nécessaire ,  le  quotient  ^  est  toujoun  trouvé 

^al  à  I  r,  3 .  Or  un  litre  ou  un  décimètre  cube  d'eau  k  4*,  i  o8 
pèse  looo  grammes,  la  fraction  7^  ou  yf;-  représente 
donc  la  densité  de  Tair  rapportée  à  celle  de  l'eau.  Ces  va- 
leurs numériques  sont  utiles  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cherches physiques.  Par  exeinple ,  lorsque  Ton  connatt  la 
densité  d'un  gaz  comparée  à  celle  de  l'air  (§  3o5  ou  ao6), 
il  suffit  de  laonultiplier  par  o,ooi3  ou  ~  pour  la  rappor* 
ter  à  celle  de  Feap  au  maximum  de  condensation.  En  divi- 
sant ~  par  1 3,59  on  obtient  t777«  »  P^"^  ^®  rapport  de 
la  densité  de  Tair  à  celle  du  mercure,  qui  sert  dans  plusieurs 
occasions.£nfin  lorsque  Ton  connaît  le  volume  Y  d'un  corps 
solide  évalué  en  litres ,  et  son  poids  P  obtenu  par  une  pesée 
faite  dans  Vair,  à  la  température  t  et  sous  la  pression  baro- 
métrique h ,  il  faut  ajouter  à  P  le  poids 

p_v.  !».:>       ^     -267  +  / 

de  Fair  déplacé,  pour  avoir  le  poids  du  corps  dans  le  vide. 
Il  faut  remarquer  toutefois  que  la  correction  p^  donnée 
par  la  formule  précédente ,  ne  serait  exacte  que  si  l'atmos- 
phère qui  entoure  le  corps  pesé, était  parfaitement  dessé- 
chée..Nous  donnerons  par  la  suite  le  moyen  d'évaluer  le 
poids  d'un  litre  d'air  ordinaire,  qui  contient  toujours  une 
certaine  ^antité  de  vapeur  d'eau. 
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De  la  chaleur  rayonnaQte.  Rayons  de  chaleur.  -^  Chaleur  réflé- 
chie. Réflecteurs.  —  Vitesse  de  la  chaleur  rayonnante*  Hypo- 
thèses sur  la  chaleur.  —  Loi  du  refroidissement  de  Newton.  — 
Constance  des  fractions  de  chaleur  émise,  reçue,  réfléchie. — 
Appareil  de  Leslie.  —  Lois  de  la  chaleur  rayonnante,  reçue  à 
distance,  émise  obliquement^ 


209.  Dans  l'étude  des  phtSnoEiiénes  de  la  dilatation  les  OeUchaiear 
corps  sont  snccessivement  exposés  à  des  températures  di«   ^''i^!^.^^ 
TerseSy  mais  fixes  ou  constantes-,  on  compare  entre  eux 
les  diflférents  états  d'équilibre  que  Tintensité  plus  ou  moins 
grande  de  la  chaleur  peut  déterminer  dans  un  espace  li- 
mité ,  ou  les  changements  de  volume  et  de  denaité  qu'ont 
sv^is  les  corps  contenus  dans  cet  espace  lorsqu'il  est  passé 
d'un  état  d'équilibre  à  un  autre.  Les  résultats  fournis  par 
cette  étude  permettent  de  calculer  d'avance  le  volume  ou 
la  densité  que  devra  présenter  un  corps  donné,  quand  on 
Tcxposera  à  une  certaine  température.  En  un  mot  ce  genre 
de  recherche  ne  considère  la  chaleur  qu'à  l'état  statique. 
Mais  pour  reconnaître  les  propriétés  et  les  lois  dé  cet  agent 
naturel  »  il  faut  principalement'  étudier  son  état  dynami- 
que y  c'est-à-dire  chercher  comment  les  coips  changent  de 
I.  19 
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température ,  ou  de  quelle  manière  varie  l'intensité  de  I» 
chaleur. 

Lorsqu^un  corps  retire  d'un  lieu  où  il  partageait  une 
température   déterminée^   et  possédait   une  quantité  de 
chaleur  correspondante ,  est  ensuite  transporté  dans  im 
autre  lieu  où  la  température  est  différente-,   soit  qu'on 
Tisole  au  milieu  d'une  enveloppe  solide  vide  de  toute  ma- 
tière pondérable  ou  contenant  un  fluide  élastique ,   soit 
qu^on  le  plonge  dans  un  bain  de   liquide ,  soit  qu'on  le 
mette  en  contact  avec  une  masse  solide  ;  dans  toutes  ce» 
circonstances  Texpérience  prouve  que  la  température  pri- 
mitive du  corps  s'élève  ou  s'abaisse  progressivement,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  atteint  celle  des  corps  qui  l'ayoisinent  ou 
Fentourent.  Or  cet  équilibre  définitif  une  fois  établi  »  le 
corps  a  perdu  ou  gagné  une  certaine  quantité  de  chaleur, 
qu'il  a  cédée    ou   enlevée  aux  milieux  environnants.  La 
chaleur  peut  donc  se  transmettre  d'un  corps  à  un  autre  y 
ce  sont  les  lois  de  cette  transmission  ou  de  cette  propaga- 
tion qu  il  #'agit  de  découvrir.  Elle  s*opère  dans  deux  cir- 
constances très  différentes,  au  moins  en  apparence^  sui- 
vant que  les  corps  entre  lesquels  rechange  de  chaleur  a 
lieu  sont  éloignés  les  uns  des  autres ,  ou  bien  sont  en  con- 
tact. De  là  résultent  deux  sortes  d'établissement  de  l'équi'^ 
libre  de  température  ^  par  rayonnement  et  'par  commtini* 
cation.  Il  importe  d'étudier  d'abord  le  premier. 
Rayonne-        ^^^'  ^^°  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  la  chaleur 
I  ™c?aieur    ^  transmet  à  distance.  Par  exemple ,  un  corps  très  chaud, 
ouïe  foyer  d'uue  combustion  très  active,  peuvent  agir  sur 
nos  organes  quoique  étant  très  éloignés  -,  el  cette  action  ne 
dépend  pas  de  la  présence  fie  Taîr ,  car  elle  se  manifeste 
encore  quand  ui^e  pprtion  de  Tespace  qui  ntH»  sépare  de 
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la  soarce  de  chaleur  est  Tide  de  tout  fluide  élastique  pon- 
diérable.  On  peut  prouver  en  effet  par  rexpérieneesuiTante, 
imaginée  par  Rumfbrd ,  que  la  chaleur  se  transmet  dans  le 
vide  aussi  bien  qu'à  travers  les  gae. 

On  prend  un  matras  ou  ballon  de  verre  percé  de  deux 
onvertures  diamétralement  opposées  *,  Tune  d'elles  sert  à 
introduire  un  thermomètre  dont  le  réservoir  doit  occuper 
le  milieu  du  ballon  ;  sa  tige  est  ensuite  soudée  aux  bords 
marnes  de  l'orifice ,  qui  se  trouve  fermé  par  cette  opéra- 
tion -,  enfin  à  la  seconde  ouverture  on  soude  un  tube  assez 
étroit  9  plus  long  que  les  hauteurs  ordinaires  de  la  colonne 
barométrique.  L'appareil  étant  ainsi  préparé ,  on  le  rem-  f,g,  123. 
plit  entièrement  de  mercUté  \  le  tube  étant  ensuite  plongé 
Verticalement ,  de  bas  en  haut ,  dans  un  bain  du  même  11- 
quide  suffisamment  profond ,  on  lé  soulève  îiftqu^à  ce  qu'il 
ne  plonge  plus  que  d'une  petite  portion  dans  la  cuve;  le 
matras  est  alors  vide  de  toute  matière  pondérable. 

Tout  le  système  étant  maintenu  dans  cette  position  «  on 
ramollit  au  chalumeau  la  soudure  du  tube  et  du  ballon , 
et  on  les  sépare  en  fermant  toute  communication  avec  l'air 
extérieur.  Or  en  plongeant  le  ballon  détaché  dans  l'eau 
bouillante ,  on  voit  le  mercure  monter  rapidement  dans  le 
thermomètre-,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  tiBns-> 
mission  de  là  chaleur  dans  le  vide.  Car  o«t  peut  s'assurer 
que  Faugmentation  de  température ,  résultant  de  la  cha«> 
leur  qui  pourrait  être  communiquée  par  les  parois  du  baU 
Ion  et  par  )a  tige  du  thermcmiètrey  ne  serait  pas  sensible» 
En  effet,  la  tige  a  été  soudée  primitivement  par  son  ex- 
trémité il  la  partie  supérieure  de  la  paroi  interne  du  bal- 
lon ,  et  si  i^on  place  la  main  sur  cette  soudure  ^  tandis  que 
le  fond  de  l'appareil  est  plongé  dans  le  haAti  chaud  »  on 

19.. 
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n^ëprouve  d'abord  aucune  sensation  de  chaleur,  quoique 
le  thermomètre  indique  déjà  une  température  de  beaucoup 
silpërieure  à  celle  qu'on  pourraitsnpporter. 
BiyoDA  an.  On  appelle  chaleur  rayonnante  celle  qui  se  corn- 

de  ebaieur.  mimique  ainsi  dans  le  vide ,  ou  à  travers  des  fluides  élasti- 
ques qui  s'opposent  eu  partie  à  cette  transmission  plutôt 
qu'ils  ne  la  favorisent.  On  donne  le  nom  de  rayon  de  cha- 
leur ï.  toute  ligne  droite  menée  du  corps  chaud  aux  corps 
qu'il  échauffe  »  ou  à  toute  direction  suivant  laquelle  de  la 
chaleur  peut  se  propager.  Souvent  on  admet  des  intensités 
inégales  dans  les  rayons  de  chaleur*,  il  faut  entendre  par-là 
que  les  corps  vers  lesquels  ils  se  dirigent  éprouvent  des 
changements  de  densité  ou  des  accroissements  de  tempéra-, 
tare  plus  ou  moins  rapides ,  et  qui  indiquent  conséqucm- 
ment  des  quantités  différentes  de  chaleur  transmise.  Dans 
d'autres  circonstances  Finégalité  des  effets  y  produits  sous 
l'influence  des  rayons  de  chaleur^  parait  devoir  être  attri- 
buée plutôt  à  leur  nombre  plus  ou  moins  grand  qu  à  des 
différences  d'intensité.  Mais  ces  distinctions  n'ont  rien  d'ab- 
solu -,  elles  servent  uniquement  à  énoncer  les  lois  de  la 
chaleur  rayonnante,  et  à  séparer  les  phénomènes  qu'elles 
régissent. 

Des  expériences  que  nous  citerons  plus  tard  prouvent 
que  la  chaleur  se  transmet  aussi  par  rayonnement  à  travers 
certains  corps  solides,  et  qu'elle  peut  acquérir  dans  ce  trajet 
des  propriétés  particulières ,  qui  la  distinguent  essentielle- 
ment de  la  chaleur  rayonnée  dans  le  vide  on  les  gaz.  En 
outre  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  rayons  partis  de 
sources  de  chaleur  lumineuses  ou  obscures  sont  inégale- 
ment transmis  à  travers  certains  milieux  solides  ou  liquides. 
Ces  faits  établissent  des  différences  réelles  entre  les  rayons 
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de  chaleur  qui  paraissent  dépendre ,  non  de  leur  intensité 
Ou  de  leur  quantité,  mais  de  leur  qualité  m^me*  Le 
rayonnement  de  la  chaleur ,  et  les  phénomènes  que  nous 
venons  de  citer,  établissent  une  grande  analogie  entre  la 
transmission  de  la  chaleur  et  celle  de  la  lumière.  Cette 
identité  de  marche  deyient  plus  évidente  encore  par  les 
expériences  suivantes ,  qui  prouvent  que  la  chaleur  se  ré- 
fléchit à  la  surface  des  corps  comme  la  lumière. 

31  a.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  rencontre  oblique- Réflexion  d« 
ment  un  corps  poli  >  il  se  réfléchît  en  faisant  avec  la  nor- 
male à  la  surface  atteinte  un  angle  dit  de  réflexion  égal  à 
celui  d'incidence,  et  de  telle  manière  que  le  plan  passant 
parles  rayons  incident  et  réfléchi  est  lui-même  normal  au 
corps.  Cette  loi  générale  se  reconnaît  facilement  par  Tex- 
périence,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite.  On  en 
déduit  que  lorsqu'un  faisceau  de  rayons  lumineux  paral- 
lèles tombe  sur  une  portion  de  suiface  sphérique  concave  Fic.  124. 
et  polie,  ils  vont  tous  passer  après  leur  réflexion  par 
un  même  points  situé  au  milieu  du  rayon  de  la  sphère 
parallèle  aux  rayons  lumineux  incidents^  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  foyer  du  miroir.  Il  faut  pour  cela  que 
la  surface  réfléchissante  soit  peu  étendue  relativement  à 
la  sphère  dont  elle  fait  partie  ,  sans  quoi  la  propriété  dont 
il  s'agit  n'aurait  plus  lieu ,  c'est-à-dire  que  les  rayons  ré- 
fléchis ne  concourraient  pas  sensiblement  en  un  même 
point. 

Or  si  la  chaleur ,  tombant  en  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles sur  la  sur&ce  d'un  miroir  sphérique  concave,  donne 
lieu  à  une  augmentation  de  température  au  foyer  de  ce  mi- 
roir ,  on  devra  en  conclure  que  la  chaleur  rayonnante  se 
réfléchit  suivant  la  même  loi  que  la  lumière.  Pour  vérifier 


ft'fl  en  «8t  ainsi ,  il  aérait  difficile  de  ^e  procurer  directement 
un  faisceau  de  rayons  de  chaleur  parallèles  entre  eux  -,  mais 
si  Ton  dispoae  à  une  certaine  distance  du  premier  miroir 
une  seconde  surface  réfléchissante,  et  qu'on  place  un  corpa 
chaud  au  milieu  de  celui  dei  rayons  de  ce  nouveau  miroir 
dont  le  prolongement  pass^  par  le;  centre  du  premier ,  hi 
'  chaleur  émise  par  le  corps  chaud  devras»  réfl^hir  sur  cette^ 
seconde  surface  en  £9âsceau  de  rayons  parallèles»  si  la  loi 
précédentei  est  apj^icahle  à  la  obalf^nr. 

On  placera  donc  en  regard  Tun  de  l'autre  deux  miroira 

sphëriquesen  cuivre  poli >  MM»  M'M';  si  kurs  centres  Ç 

Fie.  1  a5.    et  C  sont  connus ,  leurs  foyers  F  et  P»  milieux  des  rayons 

XC  et  A'C ,  le  seront  pareillement.  Autrement  on  pourra 
déterminer  la  position  de  ces  foyers  en  présentant  un  corps 

luminieux  sur  l'axe  CO ,  à  une  grande  distance  de  chaque 
miroir ,  et  cherchant  le  point  du  même  axe  où  il  faut  placer 
un  verre  dépoli  pour  que  Fimage  réfléchie  du  corps  lumi- 
neux y  soit  le  plus  nette  possible.  Or  si  l'on  dispose  un 
corps  chaud  en  F'  y  un  thermomètre  pfacé  en  F  s'élève 
beaucoup  plus  que  si  l'on  écartait  les  deux  miroirs  ou 
même  un  seul  d'entre  eux.  Si  le  corps  chaud  est  un  boulet 
•  de  fer  rouge»  de  l'amadou  mis  en  F  peut  s'enflammer^ 

quoique  la  distance  FF'^soît  considérable.  Ces  expériences 
prouvent  évidemment  que  la  chaleur  rayonnante  se  ré- 
fléchit à  la  surface  des  corps  suivant  la  même  loi  que  la 
lumière. 

RéOexion        31 3.  On  peut  prouver  aussi  que.  la  réflexion  de  la  cha- 

dans  le  vide.  ,  »iii        -i  i         it.^         « 

leur  s  opère  dans  le  vide  comme  dans  1  air.  Sous  le  réci- 

FiG   126     P^^'^''  ^^  '^  machine  pneumatique  on  dispose  deux  petits 

miroirs  sphck-iques  ou  paraboliques  en  cuivre  ar|[eaié ,  en 
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regard  Vun  de  Taotre^  et  de  telle  manière  que  leur  axe 
<;oinmttn  soit  Tertical  ;  on  fixe  à  Tun  des  foyers  la  boale 
d'un  thermomètre  ^  et  à  l'autre  un  fil  de  platine  suffisam*- 
ment  fin ,  renié  en  spirale ,  et  dont  les  extrémités  sont  at- 
tachées à  deux  tiges  de  cuhrre  horizontales  qui  trayeraenf 
les  parois  du  récipient.  Après  avoir  fait  le  vide ,  on  met  les 
extrémités  libres  de  ces  deux  tiges  métalliques  en  commu- 
nication avec  les  deux  pôles  d^une  pile  voltaïque  ;  un  cou-* 
raht  électrique  parcourt  alors  la  spirale  de  platine  qui  ne 
tarde  pas  k  devenir  incandescente.  Oïl  a  ainsi  une  source 
de  chaleur  dans  le  vide  au  foyer  de  Tnn  des  miroirs  ,  et  le 
thermomètre  indique  alors  un  accroissement  de  tempéra* 
ture  très  sensible  à  Fautre  foyer.  Cet  effet  ne  peut  être  at* 
tribué  qu'à  de  la  chaleur  réfléchie  >  car  en  écartant  les  deux 
miroirs  ou  même  un  seul ,  faisant  le  vide  de  nouveau  et 
rétablissant  Tincandescence  du  platine^  le  thermomètre 
indique  un  accroissement  de  température  nul  ou  beaucoup 
plus  faible  qiie  dans  le  cas  précédent. 

a  14.  La  propriété  que  possède  la  chaleur  d'être rëflé^  Réflecteurs, 
chie  à  la  suriace  des  corps  polis  »  est  très  utile  pour  étudier 
les  lois  de  son  rayonnements  Des  rayons  ayant  une  inten- 
sité trop  faible  ,  ou  étant  trop  disséminés  pour  produire 
des  effets  sensibles^  peuvent  en  se  réfléchissant  sur  un  mi- 
roir courbe  converger  veis  un  même  foyer  où  leurs  actions 
réunies  deviennent  appréciables.  Si  ces  rayons  de  chaleur 
formaient  toujours  an  faisceau,  cylindrique,  on  pourrait  se 
servir  pour  les  réunir  en  un  même  point  d'un  miroir  pajca- 
hoticfie,  en  disposait  son  axe  parallèlement  à  leur  direc-.  Fig.  127. 
tien  commune  *,  la  loi  de  la  réflexion  et  la  forme  de  la 

■ 

sofffaee  réfléchissante  produiraient  la  concentration  voulue 
au  foyer  géométrique  du  miroir. 
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Mais  lorsque  les  rayons  sont  dÎTergents  et  forment  ainsi 
un  faisceau  conique  ayant  son  sommet  à  la  source  de  cha- 
leur^ ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire»  il  faudrait  employer 
deux  miroirs  paraboliques  en  regard  Tun  de  Tautre^  de  ma- 
nière que  leurs  axes  se  confondissent  j  le  soounet  du  cône 
forme  par  les  rayons  de  chaleur  étant  place  à  Fun  des 
foyers  ^  le  premier  réflecteur  les  rendrait  parallèles  à  I  axe, 
le  second  les  réunirait  ensuite  à  son  foyer.  Mais  dans  ce  cas 
d'un  fiûsceau  conique^  il  vaut  mieux  se  servir  d'un  miroir 
sphérique,  qui  peut  produire  à  lui  seul  TeSet  désiré;  car 
il  importe  de  diminuer  le  nombre  des  réflexions,  chacune 
d'elles  donnant  lieu  à  une  perte  de  chaleur  ou  à  une  dimi- 
nution d'intensité  dans  le  rayon  brisé. 

Des  considérations  géométriques  fort  simples  prouvent 
en  effet  que  les  rayons  lumineux  ou  calorifiques  émis  d'un 
point  P  situé  au-delà  du  centre  G  d'un  miroir  sphérîque 
dont  Tare  méridien  est  d'un  petit  nombre  de  degrés,  vien- 
nent concourir  y  après  leur  réflexion  y  à  très  peu  près  en  un 

FiG.  laS.    même  point  P'  situé  sur  PC  ^  entre  le  centre  C  et  le  milieu 
F  du  rayon  CA.  Le  point  P  est  dit  le  foyer  conjugué  du 
point  P-,  F  est  le  foyer  principal  où  concourraient  les 

rayons  réfléchis  s'ils  arrivaient  tous  parallèlement  à  PC 
En  désignant  par  ^,  P^  ^fy  ^^  distances  des  points  P,  P'>F, 

au  miroir,  on  a  entre  ces  longueurs  la  relation  -^ — ?  =,"7- 

P     P      J 

Ces  propositions  seront  démontrées  lorsque  nous  étudie- 
rons les  propriétés  de  la  lumière  réfléchie.  On  peut  donc 
concentrer  directement,  avec  un  seul  miroir  sphérique, 
les  rayons  émis  en  faisceau  conique  par  une  source  de 
chaleur»  ce  que  ne  pourrait  faire  un  seul  miroir  parabo* 
lique. 
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D'après  la  formule  -  H — ;z=^^  s\p  surpassant  toujours 

y*,  est  moindre  ou  plus  grand  que  2/,  p^  doit  être  au  coui* 
traire  plus  grand  ou  moindre  que  2/**,  si  p  =y>  p'  est  in- 
fini -,  81  p  est  plus  petit  qfxef,  p'  est  nécessairement  ndgatîf; 
enfin  si  p  était  négatif,  p*  serait  de  nouyeau  positif  et 
moindre  que  f.  Ainsi  lorsque  la  source  de  chaleur  P  est  au- 
delà  du  centre  du  miroir  sphérique,  ou  en-deçà,  mais  tou- 
jours plus  loin  que  F,  le  foyer  conjugue  P'  est  au  contoaire    Fie.  133. 
en-deçà  ou  au-delà  du  même  centre-,  c'est-à-dire  que  le 
cône  des  rayons  réfléchis  est  plus  ou  moins  ouvert  que  ce- 
lui des  rayons  incidents.  Si  P  se  confond  avec  F,  les  rayons 
réfléchis  forment  un  faisceau  cylindrique.  Lorsque  P  est 
en-deçà  de  F,  le  faisceau  réfléchi  est  encore  conique ,  ma^ 
divergent,  c'est-à-dire  qu'il  doit  sembler  partir  d*un  point 
situé  derrière  le  miroir.  Enfin  si  le  faisceau  des  rayons  in- 
cidents tombe  convergent  sur  le  réflecteur,  les  rayons  ré- 
fléchis se  réunissent  réellement  en  un  point  P'  situé  en-deçà 
du  foyer  F. 

Dans  Texpérienee  du  §  21a ,  le  corps  chaud  ayant  une 
certaine  étendue,  un  seul  de  ses  points  se  trouve  à  Tun  des 
foyers  F^  et  le  faisceau  conique  de  rayons  qui  en  émane 
est  le  seul  qui  devienne  cylindrique  après  la  première  ré-  f,c.  ,30. 
flexion  pour  converger  à  l'autre  foyer  F  après  la  seconde. 
Mais  les  points  du  corps  chaud  peu  distants  de  F'  émettent 
pareillement  des  rayons  qui ,  renvoyés  par  le  premier  ré- 
flecteur en  cônes  divergents  ou  convergents  sur  le  second , 
se  réunissent  ensuite  en  des  points  difi^érents  de  F ,  niais 
très  voisins ,  en  sorte  que  la  boule  du  thermomètre  peut 
aussi  les  recevoir^  Les  miroirs  sphériques  nraltiplient  donc 
le  nombre  des  points  où  la  chaleur  réfléchie  se  concentre  > 


ag8  COURS    DE   PBYSIQPE. 

et  rendent  ainsi  TefFet  plus  sensible*  D'après  ces  consid<S* 
rations ,  il  convient  de  préférer  dans  Tétude  de  la  chaleur 
rayonnante  les  miroirs  sphériqucs  aux  réfleclea»  parabo- 
liques ,  dont  la  constrttctiaii  offre  d'aîUeurs  plus  de  diflS- 
culte. 
Vitesiedela      21 5.  La  chaleur  rayonnante  paratt  Se  transmettre  ins* 
rayonnante,  tantanément  à  la  Surface  de  la  teire  :  lorsque,  dans  Fez- 
përience  du  §  ai â,  les  miroii?s  sont  à  une  distance  de  60 
pieds  Tun  de  l'autre  y  et  qu'un  écran  placé  près  du  corps 
chaud  intercepte  d'aboiid  le  fiiisceau  de  rayons  parallèles, 
on  n'aperçoit  aucun  instant  appréciable^  entre  Fépoque  où 
l'on  retire  cet  écran  y  et  celle  oÀ  les  effets  dus  à  Ja  con- 
centration de  la  chaleur  commencent  à  se  manifester  au 
foyer  opposé.  D'ailleurs  la  lumière  solaire,  et  la  plupart 
des  lumières  artificielles,  sont  constamment  accompagnées 
par  des  rayons  de  chaleur,  ce  qui  assigne  une  même  origine 
aux  phénomènes  lumineux  et  cailorifiques  ;  les  rayons  de 
chaleur  et  de  lumière  varient  d'intensité  suiyant  les  mêmes 
lois ,  et  se  comportent  d'une  manière  analogue  en  passant 
d'un  milieu  dans  un  autre  *,  il  y  a  lieu  de  penser  que  cette 
communauté  d'or^im  et  cette  identité  de  marche  entrai* 
œnt  la  nécessité  d'un  rapport  fini  entre  les  vitesses  de  pro- 
pagation. 

.  D'autres  faits  paraissent  même  prouver  que  la  chaleur 
peut  se  transformer  en  kiniièce  ou  réciproquement,  et  tout 
porte  à  croire  que  cette  transformation  ne  peut  dbanger  la 
vitesse  de  transmission  de  l'un  de  ces  agents»  de  telle  aorte 
qu'elle  cesse  d'être  comparable  à  sa  prenakière  valeur.  Oa 
doit  adoiettre  d'après  cek  que  la  chaleur  rayonnante  se 
propage  avec  une  vitesse  du  même  ordre  de  grandeur  que 
celle  de  la  lumière.  Or  des  observations  astronomiques,  que. 
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nous  aurons  roccaaÎQQ  de  citer,  prouvent  <|ue  la  lumière 
n  emploie  que  8  minutes  à  venir  du  Soleil  à  la  Terre,  ce  qui 
donne  pour  sa  vitesse  de  propagation  environ  70  000  lieues 
par  seconde-,  ce  serait  donc  avec  une  rapiditç  semblable 
que  la  cbaleur  rayonnerait  dans  le  vide  et  les  milieux  qu'elle 
traverse  librement. 

216.  On  a  imaginé  deux  hypothèses  différent^^  pour  HypothèsM 
expliquer  les  pbénomèuas  calorifiques.  Dans  Tune  on  re-    chaUur. 
garde  la  chaleur  comme  une  matière  impondérable  et  très 
subtile ,  lancée  d'un  corps  à  Tautre  avec  une  vitesse  com- 
parable à  celle  de  la  lumière,  et  quil  estconséquemmeut 
impossible  de  mesurer  directement  à  la  surface  de  la  terre. 
I^  chaleur  à  Tétat  de  combinaison  dans  Tintérieur  des 
corps  peut  s'échapper  par  leur  surface  extérieure*  Lorsque 
ses  rayons,  pouvant  traverser  les  fluides  élastiques,  ren- 
contrent un  corps  solide  ou  liquide ,  une  grande  partie  est 
réfléchie,  une  autre  est  absorbée,  perd  sa  nature  rayon- 
nante et  produit  d'autres  pl^énomènes.  Tel  est  le  sysième 
de  rémission-,  la  chaleur  considérée  alors  comme  un  fluide 
trtmsportable  et  susceptible  de  se  combiner  en  masse  plus 
ou  moins  grande  avec  les  molécule  pondérables,  prend 
plus  particulièrement  le  nom  de  calorique* 

L'autre  hypothèse,  celle  des  ondiUations ,  consiste. à 
imaginer,  dans  toutes  les  parties  des  corps  chauds,  des  mou- 
vements oscillatoires  dont  l'amplitude  est  extrêmement  pe- 
tite et  la  rapidité  très  grande,  quoique  pouvant  varier  entre 
des  limites  assez  étendues.  Ces  mouvements  se  transmettent 
^  par  un  milieu  auquel  on  donne  le  nom  à'éther,  et  qui 
existe  partout,,  dans  le  vide  comme  entre  les  particules 
matérielles  des  corps  pondérables.  L'éther  peut  emprunter 
et  communiquer  les  mouvements  vibratoires  aux  molécules 
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de  tous  les  corps.  Ainsi  le  fluide  ëthëré ,  dont  l'hypothèse 
présente  suppose  Texistence,  n'est  pas  transporte  d'un  corps 
chaud  aux  corps  froids  qu'il  influence  y  mais  sert  à  trans- 
mettre le  mouvement  vibratoire  dont  l'intensité  variable 
constitue  la  quantité  de  la  chaleur.  On  verra  un  exemple  de 
la  transmission  des  mouvements  vibratoires  par  Tintermé- 
diaire  des  fluides  élastiques  dans  la  théorie  du  son-,  les  vi- 
brations calorifiques  sont  ainsi  analogues  aux  vibrations 
sonores ,  mais  on  doit  les  regarder  comme  infiniment  plus 
courtes  et  plus  rapides-,  il  ne  faut  pas  oublier  en  outr« 
qu'elles  se  transmettent  par  un  fluide  impondérable.  Tel 
est  le  système  des  ondes  calorifiques. 

Ainsi  dans  la  première  hypothèse  on  admet  qu^une  mo- 
lécule de  chaleur  peut  être  transportée  comme  la  lumière 
à  70  000  lieues  dans  l'intervalle  d'une  seconde  de  temps  -, 
dans  rautre  c'est  un  mouvement  vibratoire  qui  se  transmet 
avec  cette  vitesse.  Nous  verrons  par  la  suite  que  ces  deux 
hypothèses  ont  été  pareillement  imaginées  pour  expliquer 
les  phénomènes  lumineux ,  et  que  pour  ces  phénomènes  le 
système  des  ondulations  conduit  à  des  explications  beau- 
coup plus  complètes  que  celui  de  l'émission.  Dans  la  théo- 
rie physique  de  la  chaleur,  l'hypothèse  des  ondulations  ne 
donne  pas,  il  est  vrai,  un  moyen  aussi  satisfaisant  d'expli* 
quer  tous  les  faits  qui  s*y  rapportent ,  mais  celle  de  l'émis- 
sion,  quoique  plus  simple  en  apparence ,  est  en  contradic- 
tion manifeste  avec  plusieurs  phénomènes  importants ,  et 
ne  paraît  avoir  aucune  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  étudier  et  constater  les  proprié" 
tés  de  la  chaleur  rayonnante ,  il  n'est  pas  indispensable 
d'adopter  une  idée  particulière  sur  la  nature  du  calorique  ; 
on  peut  exposer  les  phénomènes  quelle  que  soit  d'ailleurs 
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la  cause  inconnue  qui  les  produit.  Telle  est  la  marche  que 
nous  soiyrons  -,  et  s'il  nous  arrive  d'employer  des  expres- 
sions qni  paraissent  se  rapporter  plus  spécialement  à  Tune 
des  deux  hypothèses  qui  viennent  d'être  définies ,  ce  sera 
uniquement  dans  le  but  de  coordonner  les.  faits  et  d'en 
simplifier  l'énoncé.  Nous  continuerons  d'entendre  par 
quantité  de  la  chaleur  l'éneipe  ou  FintenMté  de  la  cause 
inconnue  des  changements  de  densité  et  d'état  des  corps 
pondérables.  Dans  Fhypothése  de  l'émission  cette  quantité 
est  la  masse  du  calorique-,  dans  celle  des  ondulations  c'est 
la  force  vive  des  mouvements  propagés ,  ou  le  carré  de 
Tamplitude  des  vibrations. 

«^17.  Lorsque  la  température  r  d'un  corps  n  excède  que      Loi  du 
d'un  petit  nombre  de  degrés  0,  celle  constante  de  l'enceinte       ment 
où  il  se  refroidit,  on  peut  admettre  que  cette  température  ^®  Newton. 
r  diminue  à  chaque  instant  d'une  quantité  proportionnelle 
à  l'excès  d .  CsLT  dans  tous  les  cas  le  refroidissement  qui  s'o- 
père dans  un  temps  très  court ,  est  une  certaine  fonction 
de  l'excès 0 qui  doit  s'évanouir  avec  la  variable^  si  donc  on 
suppose  cette  fonction  développée ,  elle  peut  se  réduire  au 
terme  contenant  la  première  puissance  de  9 ,  lorsque  cet 
excès  est  suffisamment  petit.  Cette  conclusion  analytique 
est  d'ailleurs  indépendante  delà  mesure  adoptée  pour  éva- 
luer les  températures» 

On  est  ainsi  conduit  à  la  loi  du  refroidissement  admise 
en  principe  par  Newton  >  savoir  :  que  la  fraction  de  degré 
perdue  dans  un  instant  très  court  par  un  corps  qui  se  refroi- 
dit, est  proportionnelle  à  l'excès  de  sa  température  sur 
celle  des  cops  environnants.  Si  cette  loi  avait  réellement 
lieu,  quelque  grand  que  fut  l'excès ,  il  faudrait  en  conclure 
que  la  quantité  du  refroidissement,  ou  la  fonction  précé- 


3oa  COtmS    DE   PHYSIQUE. 

dente.9  est  dans  tous  les  cas  proportionnelle  k  sa  Tariablc. 
Or  rezpërience  démontre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  Riais  elle 
indique  cependant  que,  lorsque  la  température  du  corps  qui 
se  refroidît  ne  dépasse  que  de  lo  à  20*  tout  au  plus  celle 
de  Fenceinte ,  la  loi  précédente  peut  être  tvganlée  comme 
suflisamment  exacte. 

Ce  dernier  résultat  se  Térifie  au  moyen  d'un  thermoniè  * 
tre  différentiel  construit  arec  soin ,  qae  l'on  dispose  à  Tabri 
des  courants  d'air,  dans  Un  lieu  dont  la  température  ne 
puisse  éprouver  de  changements  rapides  *,  une  règle  divisée 
en  millimètres  doit  être  placée  parallèlement  à  la  branche 
qui  contient  la  graduation.  Si  Ton  échauffe  d'abord  l'une 
des  deux  boules  en  la  tenant  avec  la  main  «  l'index  se  dé- 
place et  finit  par  atteindre  une  position  stationnatre  \  on 
mesure  son  écart  total,  ou  le  nombre  n  de  millimètres  qui 
le  sépare  alors  de  sa  position  primitive  -,  puis  abandonnant 
la  boule  échauffée  à  son  i*efroidissement ,  on  observe  les 
écarts  n'y  nl'j  n'^'^. . .  existant  après  des  intervalles  de 
temps  égaux  entre  eux ,  par  exemple  de  dix  secondes  en  dix 
secondes. 

Or  les  nombres  n^n!  y  /t" ,  n'^' ,  forment  toujours  à  très 
peu  près  une  progrt^ssion  géométrique  décroissante;  et 
comme  ces  nombres  peuvent  représenter  l'excès  variable  9 
des  températures  de  la  boule  qui  se  refroidit  sur  celle  des 
corps  environnants^  aux  époques  des  observations,  on  en 
conclut  que  si  6  n'est  pas  très  grand ,  il  peut  ^tre  considéré 
comme  lié  an  temps  f ,  par  une  équation  de  la  forme 
9  ==  m*'  ',  m  étant  un  nombre  constant.  On  a  ainsi 
pour  l'abaissement  dé  température-—  dO,  qui  a  lieu  dans 
un  instant  infiniment  petit  dt ,  à  une  époque  t ,  ou  lors- 
que l'excès  de  temt)érature  est  9 ,  une  expression  de  la 
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forme  —  d&^=m^*  log  m.dt^  ou  —  dfirsS.logm.rff ; 
et  c^est  précisément  la  loi  du  refroidissement  admise  par 
Newton ,  telle  qu'elle  a  été  énoncée  plus  haut. 

Si  la  boule  échauffée  a  été  primitivement  recouverte 
d'une  feuille  d'or,  d^argent,  de  papier,  ou  de  toute  autre 
enveloppe  solide,  la  même  loi  s'observe  encore-,  il  arrive 
seulement  que  la  raison  de  la  progression  décroissante  des 
écarts  riy  n'y  nf'y  iil'\  est  différente  pour  chaque  substance. 
Lorsqu'au  lieu  d'échauffer  une  des  boules ,  on  la  refroidit 
d'abord ,  en  maintenant  en  contact  avec  elle  un  vase  mé- 
tallique rempli  de  glace ,  jusqu'à  ce  que  l'index  écarté  du 
zéro  de  la  graduation  soit  devenu  stationnaire  \  pm's  qu'on 
observe  de  la  même  manière  durant  l'échauffement  les 
écarts  successiCs  à  des  intervalles  de  temps  égaux  entre  eux  ^ 
on  trouve  toujours  qu'ils  décroissent  sensiblement  comme 
les  termes  d*une  progression  géométrique.  D'où  Ton  peut 
conclure  aussi  que  la  fraction  de  degré  acquise  pendant 
un  temps  très  court  par  un  corps  qui  sVchauffe,  est  pro- 
portionnelle à  l'excès  de  la  température  de  Tenceinte  sur 
celle  de  ce  corps ,  tant  que  Texcés  primitif  ne  dépasse  pas 
une  certaine  limite. 

Mais  si  l'on  observe  le  refroidissement  ou  réchauffement 
d'un  thermomètre  à  mercure  dortt  la  température  primi- 
tive ,  obtenue  par  l'immersion  dans  un  bain  chaud  ou  froid, 
est  plus  élevée  ou  plus  basse  de  4o*  que  c^e  de  l'enceinte, 
les  excès  observés  à  des  intervalles  de  temps  égaux  drflf^ 
rent  très  sensiblement  des  termes  d'une  progression  géo^ 
métrique.  Ainsi  la  loi  du  refroidissement  de  Newton  n'est 
qu'une  loi  approchée ,  et  ne  peut  être  admise  que  pour  de 
faibles  excès  de  température.  Entre  les  limites  qui  permet- 
tent de  l'adopter,  cette  loi  peut  être  énoncée  eA  d'autres 
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termes,  on  considérée  sous  un  autre  point  de  vue,  ainsi 
qu  il  suit; 

Vitesse  du  21 8.  Le  corps  soumis  au  refroidissement  possède  une 
ment.  quantité  totale  de  chaleur  qui  surpasse  de  q  celle  qu^il  con- 
tiendrait sMl  était  en  équilibre  de  température  avec  l'en- 
ceinte*,  q  est  nécessaireitient  une  fonction  de  Os'évanouis- 
sant  avec  cet  excès ,  et  qui  peut  être  regardée  comme 
proportionnelle  aux  petites  valeurs  de  sa  Variable.  Ainsi 
dans  ces  circonstances  on  peut  prendre  pour  mesure  de  la 
quantité  de  chaleur  q  que  le  corps  a  encore  â  perdre ,  Tex- 
ces  9  de  sa  température  sur  celle  de  Tenceinte.  De  plus  la 
chaleur  perdue  dans  un  instant  dt  est  aussi  proportionnelle 
à  —  dB\  et  si  le  flux  qui  occasione  cette  perte  pouvait 
conserver  la  même  intensité  durant  un  certain  temps»  c'est- 
à-dire  si  l'excès  6  était  maintenu  stationnaire  par  une  cause 
particulière,  la  quantité  de  chaleur  Y,  que  ce  flux  constant 
ferait  écouler  dans  l'unité  de  temps,  serait  proportionnelle 

à  —  -T,  ouà  9^  d'après  la  loi  précédente.  On  peut  donc 

poser  y  =3  Ad,  ou  Y  =  B^ -,  A  et  B  étant  des  coefficients 
constants. 

Or  d'après  sa  définition ,  le  nombre  Y  peut  être  éyidem- 
ment  considéré  comme  ia  vitesse  variable  avec  laquelle 
s'écoule  Texcès  de  chaleur  q  \  cette  vitesse  de  l'écoulement 
ou  du  flux  de  chaleur  est  donc  proportionnelle  à  l'excès  de 
la  température.  Ou ,  en  d'autres  termes ,  la  chaleur  perdue 
dans  un  temps  très  court  par  un  corps  qui  se  refroidit  est 
proportionnelle  à  Texcès  de  sa  température  sur  celle  de 
Fcnceiote,  ou  à  la  quantité  totale  de  chaleur  qui  doit 
abandonner  le  corps ,  tant  que  cet  excès  et  cette  quantité 
ne  surpassent  pas  certaines  limites.  On  peut  dire  pareille-^ 
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ment»  et  ayec  là  même  restriction  y  cpe  la  chaleur  gagnée 
dans  un  temps  très  court  par  un  corps  qui  s^ëchaufife,  yarie 
proportionnellement  à  Texcës  de  la  température  de  Fen- 
ceinte ,  ou  à  la  quantité  totale  de  chaleur  qui  doit  pénétrer 
dans  ce  corps  pour  qu  il  atteigne  Tétat  d'équilibre.  La  vi- 
tesse d'écoulement  Y  est  aussi  appelée  vitesse  du  refroi- 
dissement^ et  en  général  on  donne  ce  dernier  nom  aucoeffi- 

cient  différentiel  —  tj-  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  fonction 

rédle  et  complète  qui  lie  l'excès  0  au  temps  t* 

a  lo.  Le  coefficient  A,  introduit  dans  la  formule  Y=:  Ad,  ^Coj«t*nce 

^  '  des  fractions 

est  constant  pour  un  même  corps ,  mais  Tarie  d*une  surface  ^^.  chaleur 

Tfc  "1  émise, 

rayonnante  a  une  autre.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  reçue, 
influence  de  la  surface,  on  est  conduit  à  admettre  que  le 
nombre  ou  l'intensité  des  rayons ,  de  la  chaleur  tendant  à 
sortir  d'un  corps  qui  se  refroidit ,  varie  dans  tous  les  cas 
proportionnellement  à  l'excès  Q  y  mais  que  la  sur&ce  qui 
limite  le  corps  n'en  laisse  s'échapper  qu'une  certaine  frac* 
tion;  l'inyariabilité  de  cette  fraction  est  déterminée  par 
celle  du  coefficient  A ,  et  sa  grandeur  dépend  de  la  surface 
rayonnante.  Pareillement  lorsqu'un  corps  s'échauffe,  le 
nombre  des  rayons  de  chaleur  que  les  corps  environnants 
lui  envoient  ou  qu'ils  peuvent  lui  cérler,  est  proportionnel 
à  l'excès  de  la  température  de  l'enceinte  *,  mais  la  surface 
du  corps  n'en  laisse  passer  dans  l'intérieur  qu'une  fraction 
déterminée ,  constante  pour  toutes  les  valeurs  de  B ,  mais 
qui  varie  de  grandeur  d'une  surface  à  une  autre  \  le  reste 
des  rayons  incidents  se  réfléchit ,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
s'en  retournent  par  cette  voie  est  ainsi  une  autre  fraction 
constante  de  la  chaleur  incidente. 

aao.  Pour  étudier  les  propriétés  de  la  chaleur  rayon-    Appareil 

1  de   LMlie 
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naote ,  on  se  sert  d*un  appareil  imagine  par  Leslie,  et  fondé 
sur  la  loi  du  refroidiasement  de  Newton.  Cet  appareil  se 
compose  :  d'un  réflecteur  métallique  suffisamment  poli, 
semblable  aux  miroirs  sphériques  employés  dans  Texpé- 
Fic.  i3i.  rience  du  §  ai!»*,  d'un  corps  chaud  ou  d'une  source  de  cha- 
leur que  Ton  présente  à  une  certaine  distance  du  réflecteur; 
enfin  d'un  thermomètre  différentiel ,  dont  une  des  boules 
est  placée  au  fojer  conjugué  du  miroir*,  c'est-à-dire  au  point 
où  viendrait  se  peindre  sur  un  verre  dépoli  l'image  la  plus 
nette  d'un  corps  lumineux  que  Ton  placerait  au  lieu'occnpé 
par  la  source.  Dans  ces  circonstances  le  thermomètre  est 
influencé  par  la  chaleur  rajonnée  du  corps  chaud  y  et  ré- 
fléchie par  le  miroir-,  après  avoir  marché  pendant  quelque 
temps,  l'index  devient  stationnaire.  Or  on  peut  prendre 
Texcés  de  température ,  indiqué  alors  par  le  thermomètre 
difiïérentiel)  comme  une  mesure  de  la  quantité  ou  de  l'in- 
tensité de  la  chaleur  rayonnée  par  le  corps  chaud. 

En  efiet^  la  chaleur  émise  par  ce  corps  vers  le  miroir  est 
absorbée  en  partie  par  sa  substance ,  mais  une  autre  partie 
est  réfléchie  vers  le  foyer  -,  cette  portion  réfléchie  est  tou- 
jours sensiblement  la  même  fraction  de  la  chaleur  incidente 
pour  on  même  miroir  (§  219)  -,  elle  est  donc  eonséquem- 
ment  proportionnelle  à  la  chaleur  émise  par  le  corps.  Arrivée 
à  la  boule  focale  du  thermomètre,  la  chaleur  déjà  réfléchie 
par  le  miroir  Test  encore  en  partie  par  l'enveloppe  ;  le  reste 
pénètre  dans  l'air  intérieur  et  en  élève  la  température. 
Cette  dernière  quantité  est  encore  une  fraction  constante 
de  la  chaleur  qui  tombe  sur  la  boule,  et  peut  être  aussi 
regardée  comme  proportionnelle  à  la  chaleur  rayonnée  par 
le  corps  chaud. 

lia  température  du  thermomètre  devra  d'abord  s'élever^ 
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mais  il  anrÎTeni  une  époque,  où  la  boule  focale  perdra  au* 
tant  cle  chaleur  par  son  rajounement  vers  les  corps  envi* 
roQuants,  qu'elle  en  reçoit  du  corps  chaud  par  la  rëflezioa 
sur  le  miroir.  A  partir  de  cette  époque  le  thermomètre  in- 
diquera un  excès  statiounaire  qui  pourra ,  d'après  Ta  loi  de 
Newton,  être  pris  pour  la  mesure  de  la  chaleur  perdue  par 
]e  rayonnement,  ou  de  celle  venue  du  miroir  et  absorbée 
par  la  boule ,  puisque  cette  seconde  quantité  est  actuelle- 
ment égale  à  la  première  -,  ou  enfin  pour  la  mesure  de  la 
chaleur  émise  par  le  corps  chaud ,  puisque  cette  troisième 
quantité  est  proportionnelle  à  la  seconde. 

L'appareil  de  Leslie  fournit  ainsi  un  moyen  suflbamment 
exact  d'étudier  les  diverses  circonstances  qui  peuvent  faire 
varier  Vintensité  de  la  chaleur  rayonnante.  Par  exemple , 
sMl  s'agit  de  reconnaître  Tinfluence  de  la  nature  du  corps 
d'où  partent  les  rayons ,  on  présentera  successivement  à  la 
même  distance  du  réflecteur  des  corps  échauffés  de  même 
forme,  à  la  même  température,  mais  de  natures  différentes; 
et  Ton  pourra  regarder  les  quantités  de  chaleur  que  ces 
corps  émettent  dans  le  même  temps  par  leur  surface, 
comme  proportionnelles  aux  excès  de  température  indiqués 
par  le  thermomètre  focal. 

aai.  Si  l'on  se  sert  d'abord  d'un  même  corps  chaud    intanBitë 
peu  étendu,  et  qu'on  fasse  varier  sa  distance  au  réflec**      ,ieçii6 
teur,  en  plaçant  toujours  la  boule  du  thermomètre  au  ^^^'^■^<^* 
foyer  conjugué  correspondant  à  chaque  distance ,  de  telle 
manière  qu'elle  reçoive  toute  la  chaleur  réfléchie  par  le 
miroir,  les  excès  de  température  indiqués  par  les  diffé» 
rents  états  stationoaires  du  thermomètre,   pourront  être 
regardés  comme  étant  proportionnels  aux  quantités  de 
chaleur  reçues  par  le  réflecteur.  On  découvrira  ainsi  la 

20. . 
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loi  qui  eiiste  entre  Tîntensité  de  la  chaleur  émise  par  la 
source,  et  la  distance  à  laquelle  elle  est  reçue.  Or  on 
trouve  que  cette  loi  est  celle  de  la  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance. 

Dans  cette  expérience  les  rayons  de  chaleur  émis  par 
chaque  point  du  corps  chaud ,  et  qui  tombent  sur  le  miroir, 
forment  un  faisceau  conique  d'autant  moins  ouvert  que  le 
corps  est  plus  éloigné  -,  ces  rayons  convergent  tous  après 
leur  réflexion  vers  un  foyer  conjugué ,  situé  dans  Tinté- 
rieur  de  la  boule  focale.  Les  cônes  incidents,  qui  corres- 
pondent aux  différents  points  du  corps  peu  étendu, 
peuvent  être  considérés  comme  ayant  la  même  ouverture 
pour  une  même  distance,  ou  comme  étant  tous  égaux 
entre  eux  -,  et  leurs  foyers  conjugués  quoique  placés  en 
divers  lieux  étant  toujours  compris  dans  l'intérieur  de  la 
boule ,  on  peut  regarder  Teffet  total  produit  comme  pro- 
portionnel à  la  chaleur  rayonnante  apportée  au  miroir  par 
un  seul  de  ces  cônes ,  et  admettre  conséquemmcnt  que  la 
loi  précédente  est  vérifiée  pour  le  cas  où  la  source  de  cha- 
leur se  réduirait  à  un  point.  Ainsi  la  quantité  de  chaleur» 
partie  d'un  point  matériel  échauflfé ,  qui  peut  être  reçue 
sur  une  même  surface  placée  successivement  à  différentes 
distances ,  varie  en  raison  inverse  des  carrés  de  ces  dis- 
tances. 

Cette  propriété  est  facile  à  concevoir  lorsqu'on  considère 
la  chaleur  comme  un  fluide  impondérable  lancé  entre  les 
corps.  Car  la  chaleur  émise  du  point  échauffé  se  dissipant 
uniformément  dans  toutes  les  directions,  la  même  quantité 
sera  reçue  dans  le  même  temps  par  tous  les  écrans  sphéri- 
ques  dont  ce  point  sera  le  centre,  et  que  l'on  imaginera  suc- 
cessivement exposés  à  cette  source.  L'intensité  de  la  oha- 
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leur  correspoDdante  à  chaque  surface  spbërique,  ou  la 
quantité  de  calorique  reçue  sur  Tunité  de  surface  y  sera 
donc  égale  à  une  quantité  constante  d'une  sphère  à  l'autre, 
divisée  par  Taire  de  la  sphère  considérée  ^  ou  par  le  carré  de 
son  rayon,  c'est-à-dire  par  le  carré  de  la  distance  au  point 
échauffant.  Cette  loi  se  démontre  avec  la  même  rigueur 
dans  rhypothèse  desondulations,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
la  théorie  de  la  lumière. 

a!ia.  Si,  se  servant  de  l'appareil  de  Leslie,  on  emploie 
pour  sources  de  chaleur  des  vases  cubiques  de  différentes 
grandeurs  contenant  de  l'eau  chaude,  et  dont  la  surface  en 
regard  du  réflecteur  est  toujours  perpendiculaire  à  son  axe, 
et  d^une  même  nature ,  on  trouve  que  ces  vases  ,  placés  à 
la  même  distance  et  également  chauds ,  produisent  sur  le 
thermomètre  focal  des  excès  de  température  proportionnels 
à  l'étendue  de  leur  surface  rayonnante.  On  peut  conclure 
de  ce  fait  que  la  chaleur  rayonnée  par  un  corps  est ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  proportionnelle  à  Tétendue  de  sa 
surface,  ce  qui  paraît  d'ailleurs  évident. 

aa3.  La  chaleur  émise  obliquement  parla  surface  d'un    iDtonsUé 
corps  varie  proportionnellement  au  sinus  de  l'angle  que  sa    rayonaéo"^ 
direction  fait  avec  la  surface.  Pour  constater  cette  propriété     ^aie^iK?" 
on  place ,  entre  le  réflecteur  et  un  vase  cubique  contenant 
de  l'eau  chaude ,  deux  écrans  parallèles  et  verticaux,  à  une 
distance  convenable  l'un  de  l'autre ,  et  percés  d'ouvertures 
égales  dont  les  centres  sont  sur  Taxe  horizontal  du  réflec- 
teur. Si  Ton  incline  plus  ou  moins  sur  cet  axe  la  surface    Fie.  i32. 
plane    émettant  la  chaleur ,    sans   changer    sa  distance 
moyenne  au  miroir,  et  de  telle  manière  que  le  cylindre 
ayant  pour  bases  les  deux  ouvertures  des  écrans  soit  tou- 
jours totalement  enveloppé  par  le  cylindre  dont  la  gêné- 
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Fabrice  »  parallèle  à  Taxe  du  réflecteur ,  s^appoierait  sur  le 
périmètre  de  la  face  rayonnante  »  on  trouve  dans  tous  les 
cas  que  le  thermomètre  indique  la  même  température  ata- 
tionnaire.  Ici  le  système  des  deUT  écrans  et  de  leurs  ou* 
Tertures  arrête  les  rayons  de  ebateur  divergents,  et  les  seuls 
qui  puissent  parvenir  au  réflecteur  sont  à  très  peu  prèsf 
horizontaux  ou  tous  parallèles  entre  eux  et  à  Taxe,  en 
sorte  qu'ils  concourent  après  leur  réflexion  en  un  même 
foyer  principal  du  mvoir. 

U  suit  de  là  qu'une  faee  plane,  inclinée  d'un  angle  a  sur 
Vaxe  du  réflectenr^  et  dont  l'étendue  S'  e^  teUe  que  sa 
projection  S' sin  a  sur  le  plan  d'un  des  écrans  soit  égale  à  son 
ouverture  S,  envoie  par  des  rayons  d'obliquité  a  la  même 
quantité  de  chaleur  Q  qu'une  surface  S  de  même  nature 
qui  serait  perpendiculaire  à  l'axe.  L'intensité  de  la  cbaleiar 
que  S' émet  ainsi  obliquement ,  ou  de  celle  qui  sort  dans  la 
direction  de  Taxe  de  Funité  de  surface,  est  donc  égale  à 

la  quantité  constante  Q  divisée  par  S'  ou  par  -: ,  ou  à 

^sioa  j  ce  qui  démontre  la  loi  énoncée.  J\  résulte  de  cette 

loi  qu'un  cylindre  droit  vertical  émettrait  la  même  quan- 
tité de  chaleur,  dans  une  direction  horizontale,  que  le 
plan  de  sa  coupe  méridienne  perpendiculaire  à  cette  direc- 
tion ',  et  qu'une  sphère  chaude  émettrait  la  même  quantité 
de  chaleur  dans  une  direction  quelconque ,  que  le  plan  de 
son  grand  cercle  normal  à  cette  ligne. 
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ftflesure  du  pouvoir  émissif.  —  Hypothèse  du  rayonnement  par- 
ticulaire.  —  Transparence  des  corps  pour  la  chaleur.  —  Mesure 
des  pouyoirs  admissif  et  réfléchissant.  —  Égalité  des  pouvoirs 
émiaaif  et  admissif.  —  Équilibre  mobUe  des  températures.  — 
Réflexion  apparente  du  froid. 


!2a4.  La  nature  de  la  sobsUnce  qui  forme  la  surface  Pouvoir 
d'un  corpa  chaud  influe  beaucoup  sur  la  quantité  de  cha* 
leur  qu'il  émet.  Si  Ton  présente  au  réflecteur  de  l'appareil 
de  Leslie  un  cube  rempli  d'eau  bouillante ,  dont  les  faces 
planes  latérales ,  successivement  amenées  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  du  miroir  ^  soient  recouyertes  de  couches  de 
substances  difierentes ,  les  excès  de  température  indiqués 
par  le  thermomètre  focal  pourront  servir  de  mesure  aux 
pouyoirs  émissif  s  des  substances  éprouvées  -,  car  la  tem- 
pérature de  la  source ,  la  distance  et  l'étendue  de  la  surface 
rayonnante,  les  directions  des  rayons  de  chaleur  émis  et 
qui  tombent  sur  le  réflecteur,  restant  les  mêmes,  le  chan- 
gement apporté  dans  Fétat  ou  la  nature  de  la  surface  du 
corps  chaud  est  la  seule  cause  à  laquelle  on  puisse  attri- 
buer la  diflTérence  des  efiets  observés.  En  représentant  par 
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100  le  pouvoir  ëmîssif  du  noir  de  fumée ,  dont  la  couche 
occasione  le  plus  grand  effet  sur  le  thermomètre ,  Leslie  a 
trouvé  que  les  effets  produits  par  d'autres  couches ,  ou  les 
pouvoirs  émissifs  de  leurs  substances  »  étaient  représentés 
par  les  nombres  suivants  :  papier  98^  verre  à  vitre  90,  encre 
de  Chine  88^  verre  à  glace  85,  mercure  ao»  plomb  19^ 
fer  i5,  étain^  argent,  cuivre  12. 

Oq  peut  énoncer  ces  résultats  autrement,  en  admettant 
qu^une  couche  superficielle  de  noir  de  fumée  livre  passage 
à  tous  les  niyons  de  chaleur  qui  tendent  à  sortir,  tandis 
qu^une  surface  d'une  autre  nature  agit  pour  en  diminuer  le 
nombre.  D'après  cela ,  sur  100  rayons  de  chaleur  qui  se 
présentent  à  la  sortie,  le  papier  en  arrête  2,  le  verre  9, 
Fencre  de  Chine  12,  le  verre  à  glace  i5,  le  mercure  80, 
le  plomb  81 ,  le  fer  85  ,  Tétain,  l'argent,  le  cuivre  88.  Les 
rayons  de  chaleur  qui  ne  peuvent  sortir  sont  forcés  de  ren- 
trer dans  le  corps  comme  par  une  sorte  de  réflexion  inté- 
rieure ,  et  sous  ce  point  de  vue  les  nombres  qui  précèdent 
peuvent  représenter  le  pouvoir  réfléchissant  interne  des 
substances  éprouvées  ;  celui  du  noir  de  fumée  sera  zéro. 

Cette  manière  de  concevoir  les  phénomènes  dont  il  s'a- 
git les  attribue  à  une  résistance  plus  ou  moins  grande  que 
la  couche  superficielle  oppose  à  la  transmission  de  la  cha- 
leur rayonnante  ,  ou  à  la  faculté  qu'elle  possède  de  faire 
rebrousser  chemin  à  une  certaine  partie  des  rayons  qui  se 
présentent  sur  une  de  ses  faces.  Si  cette  hypothèse  a  quel- 
que réalité ,  les  modifications  éprouvées  par  la  surface  d^un 
même  corps ,  qui  lui  font  réfléchir  une  plus  grande  pro- 
portion des  rayons  venant  de  Textériettr,  doivent  aussi 
augmenter  son  pouvoir  réfléchissant  interns  ou  diminuer 
son  pouvoir  émissif.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  ;  le  pouvoir 
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ëmissif  d'un  même  corps  dëcrott  à  mesure  que  le  poli  de 
sa  surface  augmente. 

au5.  Il  était  important  de  rechercber  si  Tëpaisseur  de  la 
couche  de  matière  éprouTée  influe  sur  le  pouvoir  émissif. 
On  a  constaté  par  le  procédé  d'expérience  qui  précède  que 
les  métaux  produisent  toujours  sensiblement  le  même  effet 
sur  le  thermomètre  focal ,  quelque  petite  que  soit  l'épais- 
seur de  leur  feuille ,  et  quelle  que  soit  la  substance  sur  la- 
quelle elle  est  appliquée  -,  on  a  trouvé  le  même  résultat 
pour  les  couches  les  plus  minces  de  noir  de  fumée.  Mais 
on  peut  prouver 9  en  employant  d'autres  substances»  que 
la  couche  superficielle  doit  avoir  une  certaine  épaisseur 
pour  produire  un  effet  constant  et  indépendant  de  la  na- 
ture du  support.  On  se  sert  à  cet  effet  de  la  gomme  ou  de 
la  résine  »  dont  on  peut  obtenir  des  couches  beaucoup 
moins  épaisses  qu'une  feuille  d'or,  en  dissolvant  ces  subs- 
tances dans  Teau  ou  l'alcool ,  et  appliquant  ensuite  avec 
un  pinceau  une  petite  portion  de  la  dissolution  sur  une  face 
latérale  du  cube  des  expériences  précédentes  ;  une  couche 
ainsi  préparée  peut  n'avoir  que  ^jj^  de  pouce  d'épaisseur. 
L'expérience  prouve  que  l'épaisseur  totale  doit  être  d^au 
moins  ^iV*  ^^  pouce,  pour  que  la  couche  de  gomme  ou  de 
résine  produise  sur  le  thermomètre  focal  l'effet  propre  à 
ces  substances  \  pour  des  épaisseurs  moindres  l'effet  pro- 
duit est  variable-,  il  reste  constant  pour  des  épaisseurs  plus 
grandes. 

Ainsi  l'intensité  de  la  résistance  que  la  dernière  couche 
d'un  corps  chaud  oppose  au  passage  de  la  chaleur,  ou  la 
grandeur  du  pouvoir  qu'elle  possède  de  réfléchir  intérieu- 
rement une  portion  des  rayons  qui  tendent  à  sortir,  dé<- 
pend  de  l'épaisseur  de  cette  couche.  On  pouvait  donc 
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présumer^  dans  l'hypothèse  du  §  2^4%  que  des  coockes 
légères  de  gomme  ou  de  résine»  d'épaisseurs  diffërentes 
maïs  moindres  que  ^^  de  pouce ,  appliquées  sur  la  sur&ce 
même  du  réflecteur ,  devaient  modifier  son  pouToir  réflé- 
chissant externe.  Ek  en  effet,  si  tournant  toujours  vers  le 
mii*oir  la  face  du  cuhe  recouverte  de  noir  de  fumëe,  on 
étend  successivement  de  nouvelles  couches  de  gomnae  de 
3Trr»  ^^  pouce  sur  le  réflecteur ,  on  remarque  que  la  tem- 
pérature stationnaire  du  thermomètre  focal  varie  à  chaque 
nouvelle  couche  ajoutée ,  jusqu'à  ce  que  l'épaisseur  totale 
soit  d'environ  -^^  de  pouce  ^  et  que  pour  des  épaisseurs 
plus  grandes  l'effet  produit  devient  constant. 
Hypothèse        2^6.  On  peut  coordonner  tous  ces  faits,  en  admettant 
ment  par-  que  chaque  particule  pondérable  émet  dans  toutes  les  di- 
tien  aire,    j^^^^q^  j^  rayons   de  chaleur  dont  l'intensité  dépend 

principalement  de  sa  température ,  et  qu'elle  jouit  en  outre 
de  la  propriété  d'arrêter  et  de  réfléchir  de  certaines  frac- 
tions des  rayons  qui  se  présentent  pour  traverser  son  sys- 
tème 9  ou  passer  dans  son  voisinage  \  cette  dernière  action 
pouvant  varier  d'intensité  suivant  la  nature  de  la  particule, 
et  la  densité  plus  ou  moins  grande  du  corps  auquel  elle 
appartient.  En  effet,  posant  cette  hypothèse  en  principe > 
on  en  déduit  rigoureusement  les  conséquences  suivantes. 

La  chaleur  qui  s'échappe  d'un  corps  est  rayonnée  non- 
seulement  par  les  particules  qui  forment  sa  surface ,  mais 
aussi  par  celles  situées  à  une  certaine  profondeur.  Toutefois 
la  partie  d'un  rayon  de  chaleur  lancé  au  dehors  dans  une 
certaine  direction,  qui  provient  d'une  molécule  intérieure, 
est  d'autant  moindre  que  cette  molécule  se  trouve  située  plus 
profondément ,  ou  que  la  chaleur  qu'elle  émet  dans  cette 
direction  a  éprouvé  plus  de  pertes ,  en  traversant  un  plus 
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grand  nombre  de  systèmes  de  particules  plus  voisines  de 
la  surface  ;  en  sorte  que  les  rayons  ëmis  par  les  particules 
situées  au-delà  d'une  certaine  limite  de  distance  de  cette 
surface  peoTenI  être  complètement  éteints  avant  de  Tat- 
teindre.  La  limite  d'épaisseur  d*où  la  chaleur  émergente 
peut  provenir  change  d'une  substance  à  une  autre  *,  par 
exemple,  elle  est  d'environ  -p^*^  de  pouce  pour  la  gomme 
ou  la  résine. 

lia  loi  suivant  laquelle  décroît,  à  partir  de  la  surface^  la 
portion  de  chaleur  rayonnante  qu'une  molécule  de  l'int^ 
rieur  peut  envoyer  au  dehors ,  varie  avec  la  nature  du  corps, 
ce  décroissemeut  devant  être  d'autant  plus  rapide  que  rac* 
tion  des  molécules  pondérables  sur  les  rayons  qui  ti*aversent 
leurs  systèmes  est  plus  intense.  Enfin  la  quantité  totale  de 
clxaleur  qui  s'échappe  par  la  surface,  ou  l'intégrale  des  por- 
tions provenant  de  l'intérieur^  dépend  de  la  loi  précédente  -, 
elle  est  donc  elle-même  variable  d'un  corps  à  un  autre ,  et 
Finégalibé  des  pouvoirs  émissifs  se  trouve  ainsi  expliquée. 
Lorsqu'on  applique  sur  un  corps  une  couche  d'une  autre 
substance^  d'une  épaisseur  moindre  que  la  limite  de  son 
rayonnement  efficace ,  cette  couche  se  laisse  traverser  par 
une  portion  de  chaleur  provenant  des  molécules  superfi- 
cielles du  corps ,  et  même  de  celles  situées  à  une  certaine 
profondeur*,  il  en  résulte  une  sorte  de  discontinuité  ou 
d*liétérogénéité  dans  la  loi  de  décroissement  définie  ci- 
dessus  ,  et  le  pourvoir  émissif  résultant  n'est  ni  celui  du 
corps ,  ni  celui  de  la  substance  qui  forme  la  couche. 

Si  maintenant  on  considère  un  faisceau  de  rayons  de 
chaleur  tombant  de  Textérieur  sur  la  surface  d'un  corps , 
il  pénètre  dans  les  systèmes;  successifs  des  particules  de  la 
première  couche  \  chacun  d'eux  lui  fait  éprouver  une  perte 
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et  une  réflexion  partielles*,  et  s*il  peut  être  complètement 
éteint  ou  réfléchi  à  une  certaine  profondeur,  on  conçoit 
que  cette  profondeur  n'est  autre  que  l'épaisseur  limite  da 
rayonnement  efficace  lors  de  l'émission ,  puisque  Fiatégrale 
des  pertes,  qui  dépend  du  nombre  des  systèmes  de  parti- 
cules traversés,  croit  de  la  même  manière  dans  les  deux  I 
cas.  Si  le  corps  est  recouvert  d'une  couche  étrangère,  moins 
épaisse  que  la  limite  de  profondeur  qui  lui  correspond ,  le 
faisceau  incident  n'est  pas  complètement  éteint  ou  réfléchi 
avant  d'atteindre  la  surface  de  ce  corps;  ces  dernières  par- 
ties y  pénètrent  donc,  et  la  loi  de  leur  décroissement  deve- 
nant différente ,  le  pouvoir  réflécb'ssant  total  n'appartient 
ni  à  la  couche  superficielle,  ni  à  la  substance  de  son  support. 

227.  La  loi  de  Fintensité  de  la  chaleur  émise  oblique- 
ment  par  la  surface  d'un  corps ,  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  théorie  précédente.  En  effet ,  soit  ci>  un  élément 
Fig.  i33.  circulaire  plan,  pris  sur  la  surface  rayonnante,  et  désignons 
par  X  la  limite  de  profondeur  du  rayonnement-,  les  rayons 
de  chaleur  émis  normalement  à  la  surface ,  et  qui  en  sortent 
par  Télément  considéré ,  proviennent  des  molécules  pon- 
dérables contenues  dans  le  cylindre  droit  coG ,  ayant  pour 
base  oi>  et  pour  hauteur  1  -,  ceux  envoyés  au  dehors  dans  la 
direction  oblique  &)I ,  faisant  un  angle  a  avec  la  surface , 
proviennent  des  molécules  renfermées  dans  un  cylindre 
oblique  coC,  dont  les  arêtes  ont  encore  pour  longueur  1 , 
mais  dont  la  section  normale  eo',  inclinée  sur  la  base  ci>  d'un 

^ngle  ( a  J ,  est  égale  à  û>  sin  a.  Or  deux  rayons,  Tun 

parallèle  à  cdN,  l'autre  à  ul,  ont  la  même  intensité-, 
car  ils  sont  composés  de  deux  séries  de  portions  de  chaleur 
respectivement  égales,  comme  provenant  de  molécules  si- 
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tuées  à  la  même  profondeur  sur  les  deux  rayons.  Les  quan^ 
tités  de  chaleur  émises  dans  les  deux  directions ,  à  travers 
rélément  u»  ne  dépendent  donc  que  des  nombres  de  rayons 
compris  dans  les  deux  faisceaux^  lesquels  sont  évidemment 
proportionnels  aux  sections  normales  (ù  et  (ù  sin  a  faites 
dans  les  deux  cylindres.  Ainsi  i  étant  l'intensité  de  la  cha- 
leur émise  normalement  ^  isina  doit  être  celle  de  la  cha- 
leur emportée  par  les  rayons  obliques. 

L'hypothèse  posée  (§  2a6)  explique  donc  complète- 
ment les  faits  relatifs  à  la  chaleur  rayonnante  que  nous  avons 
énoncés  jusqu'ici  -,  mais  avant  de  pouvoir  être  adoptée,  elle 
doit  subir  d'autres  vérifications.  Elle  suppose  d'abord  que 
de  la  chaleur  rayonnante  peut  traverser  sans  être  éteinte 
ou  réfléchie  une  certaine  étendue  d'un  milieu  pondéra- 
ble. Elle  conduirait  en  outre  i  cette  conséquence ,  que  les 
corps  qui  peuvent  émettre  le  plus  de  chaleur  sont  aussi 
ceux  qui  peuvent  absorber  la  plus  grande  partie  de  celle 
tonibant  sur  leur  surface  -,  car  dans  les  deux  cas  TefTet  ré- 
sullaut  dépendrait  uniquement  des  pertes  par  réflexion  que 
les  rayons  de  chaleur  éprouveraient  eu  traversant  la  couche 
superficieUe.  Or  il  importe  de  rechercher  si  cette  supposition 
et  cette  conséquence ,  que  les  faits  déjà  cités  rendent  ex- 
trêmement probables,  peuvent  être  vérifiés  directement 
par  r expérience. 

saS.  Des  expériences  directes  prouvent  que  certaines    Transpa- 
substances,  le  verre  par  exen^ple ,  sont  transparentes  pour    des  corps 
la  chaleur  rayonnante.  Si  Ton  détermine  au  moyen  de     chalenr. 
l'appareil  de  Leslie  le  pouvoir  émissif  d'un  corps  chaud 
placé  à  une  certaine  distance,  et  qu  on  interpose  ensuite 
entre  ce  corps  et  le  réflecteur  un  écran  de  verre,  le  ther- 
momètre focal  s'abaisse,  mais  il  conserve  encore  un  excès 
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de  température  stationnaire.  On  doit  conclure  de  là  qu^un^ 
partie  de  la  chaleur  rayonnée  vers  le  réflecteur  traverse  l'é- 
cran diaphane.  En  effet 9  on  ne  saurait  attribuer  Texcés  ob- 
servé à  la  chaleur  émanée  du  verre  Iui*méme  ^  dont  la  tem- 
pérature peut  8*élever  par  le  voisinage  du  corps  chaud  : 
car  si  Ton  recouvre  de  noir  de  fumée  la  face  de  Fécran 
qui  regarde  le  réflecteur,  ce  qui  doit  augmenter  la  chaleur 
qu'elle  émet ,  on  remarque  que  Teffet  produit  sur  le  ther- 
momètre à  air  devient  moindre ,  tandis  qu'il  devrait  être 
plus  grand  si  réchauffement  de  l'écran  occasionait  seul  le 
premier  excès. 

On  peut  d'ailleurs  écarter  tout  doute  sur  l'origine  véri- 
table de  Teffet  produit  »  en  prenant  pour  écran  un  plateau 
de  verre  qu'on  fait  tourner  très  rapidement  »  de  manière  à 
renouveler  les  parties  exposées  à  l'action  la  plus  directe 
de  la  chaleur  rayonnante  y  et  à  empêcher  ainsi  l'élévation 
de  leur  température.  Dans  ces  circonstances  le  thermomètre 
focal  est  encore  influencé.  Enfin  M.  Prévost  a  constaté  le 
passage  de  la  chaleur  rayonnante  à  travers  les  Uquides  >  en 
faisant  couler,  entre  le  thermomètre  et  le  corps  chaud,  une 
nappe  d'eau  qui  par  sa  chute  rapide  ne  pouvait  s'échauffer. 
Delaroche,  qui  mit  le  premier  hors  de  doute  la  trans- 
parence de  certains  corps  pour  la  chaleur»  constata  que 
l'effet  thermométrique  produit  par  la  chaleur  qui  traverse 
librement  un  écran  diaphane»  crott  avec  la  température  de 
la  source  dans  un  plus  grand  rapport  que  cette  tempéra- 
ture. Il  reconnut  aussi  que  si  l'on  place,  entre  le  corps 
chaud  et  le  thermomètre  »  deux  écrans  de  verre  de  même 
épaisseur»  le  second  fait  éprouver  à  la  chaleur  qui  se  pré- 
sente pour  le  traverser  une  perte  proportionnellement 
moindre  que  le  premier. 
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Ces  propriétés  de  la  chaleur  rayonn^e  à  travers  les  corps 
solides  et  liquides  ont  été  plus  complètement  étudiées  par 
M.  Melloni.  Mais  les  découvertes  de  ce  physicien  font 
partie  d'une  théorie  physique  partielle ,  qu'il  est  plus  con- 
venable de  placer  à  la  fin  du  Cours.  Car,  d*une  part,  les 
appareils  et  les  instruments  qui  servent  encore  à  constater 
ces  découvertes  appartiennent  à  Télectricité ,  et  ne  pour- 
raient être  compris  maintenant*,  et  d'autre  part,  Tensemble 
de  ces  &its  nouveaux  est  pour  ainsi  dire  modelé  sur  la 
théorie  physique  de  la  lumière ,  dont  il  reproduit  tous  les 
phénomènes  principaux ,  tels  que  ceux  de  la  dispersion , 
de  la  réfraction  et  de  la  polarisation  *,  d*où  il  suit  que  Ik 
connaissance  de  l'optique  est  indispensable  pour  conce- 
voir clairement  les  diverses  propriétés  des  rayons  de  cha- 
leur. Les  expériences  que  nous  venons  de  citer  prouvent 
d'ailleurs  suflisamment  la  transparence  des  corps  pour  la 
chaleur  rayonnante. 

Il  y  a  toutefois  une  distinction  à  établir  relativement  à 
cette  transparence.  Les  expériences  de  M.  Melloni  ont  dé- 
montré que  tous  les  corps  diaphanes  en  général ,  tels  que 
les  verres  de  toute  couleur,  les  cristaux  naturels  ou  artifi- 
ciels, les  liquides  à  l'exception  du  mercure,  et  même 
«pielques  corps  opaques ,  se  laissent  traverser  librement  sur 
toute  épaisseur  par  des  rayons  de  chaleur.  M.  Melloni  ap- 
pelle ces  corps  diathermanes^  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  y  comme  les  métaux  solides ,  le  mercure ,  les  bois ,  les 
pierres,  ne  paraissent  pas  livrer  passage  à  la  chaleur  rayon- 
nante ,  et  qu'il  désigne ,  par  opposition,  sous  le  nom  d^a- 
thermanes.  Cependant  ces  dernières  substances  doivent 
être  regardées  comme  se  laissant  pénétrer  par  des  rayons 
de  chaleur  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  qui  quoique 
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insensible  n'en  existe  pas  moins  :  car  il  paraît  impossible 
de  concevoir,  sans  admettre  ce  principe  y  le  décroissement 
de  Tintensitë  de  la  chaleur  ëmise  ou  réfléchie  sous  des 
obliquités  de  plus  en  plus  grandes ,  à  la  surface  des  corps 
dits  atherraanes. 

Dans  la  recherche  des  lois  de  Tëquilibre  des  tempéra- 
tures entre  corps  à  distance  ou  au  contact,  nous  aurons 
principalement  en  vue  les  substances  athermanes,  ou  celles 
qui  ne  se  laissent  pénétrer  par  la  chaleur  rayonnante  que 
sur  une  très  petite  épaisseur.  Cette  restriction  aura  l'avan- 
tage de  simplifier  les  théories  partielles  que  nous  devons 
exposer.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  les  généraliser,  ou  de 
l'étendre  au  cas  des  corps  diathermanes ,  en  partant  de  ce 
principe ,  qu^un  milieu  diaphane  doit  faire  éprouver  les 
mêmes  pertes  aux  rayons  qui  le  traversent  dans  deux  sens 
opposés. 
Pouvoir  ^^9-  Lorsque  la  chaleur  émise  par  une  source  arrive  à 
'^IdnUssif  '*  surface  d'un  corps  froid ,  une  partie  est  réfléchie ,  mais 
une  autre  est  absorbée  et  échauffe  le  corps  qu  elle  pénètre. 
On  a  donné  le  nom  de  pouuoir  absorbant  ou  admùsifk 
cette  faculté  que  possèdent  les  corps  de  s'approprier  une 
certaine  portion  des  rayons  calorifiques  auxquels  ils  sont 
exposés.  Plusieurs  moyens  ont  été  employés  pour  mesurer 
ou  comparer  ce  genre  de  pouvoir  dans  différents  corps. 

L'un  des  plus  exacts  consisterait  à  altérer  la  nature  de  la 
surface  du  réflecteur  dans  l'appareil  de  Leslie.  Par  exemple, 
en  recouvrant  le  miroir  d'une  couche  de  noir  de  fumée  le 
thermomètre  focal  n'indique  plus  aucun  excès  de  tempé- 
rature ',  on  conclut  de  ce  fait  que  le  noir  de  fumée  a  un 
pouvoir  réfléchissant  nul,  c'est-à-dire  qu'il  absorbe  toute 
la  chaleur  rayonnée  vers  sa  surface.  En  général  les  rayons 
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de  chaleur  qui  ne  sont  pas  absorbés  étant  réfléchis ,  et  ré- 
ciproquement,  on  doit  regarder  le  pouvoir  réfléchissant 
comme  complémentaire  du  pouvoir  absorbant  j  ce  qui  per- 
met de  déduire  Tun  de  ces  pouvoirs  de  Tautre.  En  dépo- 
liasant  le  réflecteur,  on  remarque  que  la  chaleur  réfléchie 
diminue ,  et  que  conséquemment  le  pouvoir  absorbant  de 
la  substance  du  miroir  augmente  *,  mais  pour  éviter  la  perte 
de  Tinstrument ,  qui  sésulte  de  Temploi  de  ce  procédé  y  on 
ne  doit  s'en  servir  que  pour  éprouver  les  substances  qui 
peuvent  s'appliquer  sur  le  réflecteur  sans  T  altérer  d'une 
manière  permanente . 

Leslie  a  employé  pour  mesurer  les  pouvoirs  absorbants 
un  autre  moyen  qui  conduit  à  des  résultats  inexacts.  Il 
consiste  à  recouvrir  la  boule  du  thermomètre  focal  d'une 
feuille  ou  d'une  couche  de  la  substance  que  Ton  veut 
éprouver-,  plus  son  pouvoir  réfléchissant  sera  faible,  plus 
il  y  aura  de  chaleur  absorbée  par  le  thermomètre  pour  en 
élever  la  température.  L'inexactitude  de  ce  procédé  ré- 
sulte en  partie  de  ce  que  des  substances  difi'érentes  peuvent 
atteindre  le  même  degré  de  température  en  absorbant  des 
quantités  inégales  de  chaleur  -,  mais  l'erreur  tient  principa- 
lement a  ce  que  les  indications  du  thermomètre  focal, 
parvenu  à  l'état  stationnaire,  ne  peuvent  plus  être  regar- 
dées comme  proportionnelles  aux  quantités  de  chaleur 
reçues  et  enlevées,  cette  proportionnalité  étant  fondée  sur 
la  loi  du  refroidissement  de  Newton ,  qui  n'est  applicable 
qu'à  des  surfaces  rayonnantes  de  même  nature. 

a3o.  Mais  voici  un  dernier  procédé,  exact  et  d'une  an-*     Pouvoir 

,  ^    réfléchisMDt 

plication  &cile.  C'est  encore  le  pouvoir  réfléchissant  qu'on  on  réflecteur. 
détermine  directement*,  mais  au  lieu  d'altérer  le  réflecteur, 
on  prend  un  disque  plan  de  métal ,  qu'on  recouvre  de  la 
ï.  ai 
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substance  à  éprouver  ;  ie  cube  chaud  ëtaui  place  à  une 
certaine  distance  du  miroir»  et  le  foyer  conjugué  F  étant 
FtG.  134.  connu,  on  dispose  le  disque  perpendiculairement  à  Taxe, 
de  telle  manière  que  son  centre  D  soitsur  cet  axe,  entre  F  et 
le  réflecteur  -,  on  amène  ensuite  la  boule  du  thermomètre  en 
F,  point  tel  que  :  F'D  =>:  DF.  Il  résulte  de  la  loi  connue 
de  la  réflexion  y  que  les  rayons  de  chaleur  brisés  par  le  ré- 
flecteur, et  qui  tendent  à  concourir  en  F,  se  réflé- 
chiront en  partie  sur  le  disque  pour  venir  concourir  au 
point  F'. 

Ainsi ,  le  corps  chaud  restant  à  la  même  distance  et  con- 
servant la  même  température,  le  réflecteur  étant  d'ailleurs 
toujours  le  même ,  si  Fou  recouvre  la  disque  de  substances 
difiiSrentes,  les  effets  observés  sur  le  thermomètre  focal 
devront  être  attribués  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  chaleur  réfléchie  k  la  surface  du  disque.  L'excès  de  tem- 
pérature du  thermomètre  à  air,  parveuu  à  un  état  sta- 
tionnaire,  peut  donc  être  pris  pour  mesure  du  pouvoir  réflé- 
chissant de  la  substance  dont  le  disque  est  recouvert.  Leslîe 
a  ainsi  obtenu  les  valeurs  numériques  suivantes  pour  les 
pouvoirs  réfléchissants  de  certains  corps ,  en  repr^ntant 
par  100  celui  du  laiton  :  argent  90,  étain  80,  acier  70, 
plomb  60 ,  verre  10 ,  huile  5 ,  noir  de  fumée  o.  Il  résulte 
de  Fûispection  des  deux  séries  de  corps,  rangés  suivant 
Tordre  décroissant  de  leurs  pouvoirs  émissif  etréflé<^- 
saut  (§  2^4)9  qute  les  corps  qui  émettent  le  plus  de  cha* 
leur,  réfléchissent  aussi  une  nMÎndre  portion  de  celle  qui 
tombe  sur  leur  surface  >  ou  en  alisorbent  une  plus  grande 
partie.    Tout   porte  donc    à   regarder   le  pouvoir  ab- 
sorbant d*un  coips  cemme  proportionnel  à  son  pouvoir 
émissif. 
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^3 1  •  On  peat  démontrer  par  Texpérience  que  cette  pro-    roportion- 
portionnalité  existe  rëellement.  On  «e  sert  à  cet  effet  de  de8"po!woîr» 
Tappareil  soÎTant,  imaginé  par  M.  Dolong.  Un  vase  cylin-   *^*"^^ 
driipe  BB',  dont  Taxe  est  horixontal,  est  rempli  d'eau 
chaude  î  ses  deux  bases  ont  des  ponvoirs  émissifs  dijETé- 
rents  :  par  exemple  l'une  d'elles  B  étant  recouverte  d'une 
feniJJe  métallique,  l'autre  B'  est  enduite  d'uoe  couche  de    Fie.  i35. 
noir  de  fumée.  Ce  vase  est  placé  entre  deux  autres  cylin- 
dres creux  fermés  R  et  R',  remplis  d'air^  et  formant  les 
deux  réservoirs  d'un  thermomètre  différentiel.  Les  bases  de 
ces  réservoirs  sont  égales  en  surface  et  parallèles  aux  bases 
du  vase  échauffant-,  elles  ont  des  pouvoirs  absorbants  diffé- 
rents :  celle  R  qui  regarde  la  face  brillante  B  est  enduite  de 
noir  de  fumée  >  au  contraire  celle  R'  placée  vis-à-vis  de  la 
face  noire  B^  est  recouverte  d'une  feuille  métallique  de 
même  nature  que  la  base  B. 

Le  vase  chaud  peut  glisser  parallèlement  à  Taxe  des  cy- 
lindres-, on  le  fait  mouvoir  lentement,  de  manière  à  lui 
faire  atteindre  une  position  telle  que  le  liquide  du  thermo- 
mètre différentiel  indique  l'^alité  de  température  des  deux 
boules.  Or  quand  cette  condition  est  remplie ,  on  observe 
toujours  que  le  vase  est  à  égale  distance  entre  les  deux  ré- 
servoirs, et  cela  quelles  que  soient  les  deux  substances  qui 
recouvrent,  l'une  les  faces  B  et  R',  l'autre  B'  et  R.  Pour 
déduire  les  conséquences  mathématiques  de  ce  résultat  de 
l'expérience ,  soient  :  d  la  distance  qui  sépare  B  de  R ,  ou 
B'  de  R^  lorsque  le  thermomètre  différentiel  indique  réa- 
lité )  T  la  température  du  liquide  échauffiint,  t  celle  des 
deux  boules  -,  E^  et  A^  les  pouvoirs  émissif  et  absorbant 
de  la  substance  qui  recouvre  les  faces  B  et  R'  *,  E„  et  A« 
les  mêmes  pouvoirs  pour  les  faces  semblables  B'  et  R  *, 

21.  . 
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eofÎD  S  Taire  commune  des  quatre  bases  B,  B',  R,  R'. 
Qiaque  point  de  la  base  B  du  vase  chaud  envoie  au  ré- 
servoir voisin  un  cône  de  rayons  de  chaleur,  qui  enveloppe 
sa  face  R,  et  dont  Touverture  dépend  de  la  distance  d.  lia 
quantité  totale  de  chaleur  rayounée  de  B  à  R  dépendra 
donc  de  cette  distance  ^  et  de  la  surface  S  ou  du  nombre 
de  cônes  divergents.  Cette  quantité  varie  d^ailleurs  avec  T-, 
elle  est  de  plus  proportionnelle  au  pouvoir  émissif  Ë»  de 
B.  Enfin  elle  ne  pénètre  qu'en  partie  dans  Tintërieur  du 
réservoir  \  cette  fraction  est  proportionnelle  au  pouvoir  ab- 
sorbant A«  de  R,  et  dépend  de  sa  température  t  lorsqu^on 
ne  considère  que  l'efifet  tfaermométrique  qu'elle  peut  pro- 
duire. Ainsi  la  quantité  de  chaleur  que  Tair  du  réservoir 
R  reçoit  du  corps  chaud  dans  l'unité  de  temps  est  égale 
au  produit  E.  A»  multiplié  par  une  certaine  fonction 
F  {^Tytf  d,  S).  On  démontrerait  pareillement  queFair  du 
réservoir  R'  reçoit  dans  le  même  temps  une  quantité  de 
chaleur  égale  au  produit  En  A«  multiplié  par  la  même 
fonction  F (T,f,  rf,  S). 

Or  puisque  les  deux  boules  conservent  une  même  tem- 
pérature lorsqu'elles  sont  à  une  même  distance  du  corps 
chaud  y  il  faut  en  conclure  qu'elles  reçoivent  alors  autant 
de  chaleur  Tune  que  Tautre.  Les  deux  expressions  précé- 
dentes doivent  donc  être  .égales,  ce  qui  conduit  à  Téquation 
E«A«,  =  E. A„  9  ou  à  la  proportion  A«  :  A.  :  :  E«  :  E,,* 
Ainsi  rexpérience  précédente  prouve  que  les  pouvoirs  ab- 
sorbants des  corps  pour  la  chaleur ,  sont  proportionnels  à 
leurs  pouvoirs  émiasiis  *,  ils  peuvent  donc  être  représentés 
spécifiquement  par  les  mêmes  nombres. 
Égalité  des  ^^^*  ^  y  &  plu^  y  OU  peut  prouvcr  que  le  pouvoir  émissif 
éniUsif "ot  ^^  '^  pouvoir  a^sorbaut  doivent  avoir  la  même  expression 

nhforbnnt. 
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numérique.  On  recoumrc  la  bode  tf  un  thermomètre  de  la 
substance  dont  on  veut  comparer  tes  pouvoirs  ëmîssif  et  Fie.  i36. 
absorbant;  cette  boule  étant  amenée  à  une  certaine  tem- 
pérature, est  ensuite  disposée  au  oenb«  d'un  ballon  de 
métal,  dont  la  paroi  intérieure  est  enduite  d*ûne  couche  de 
noir  de  fiimëe ,  et  dans  lequel  on  peut  faire  le  vide.  La  tige 
du  thermomètre  traverse  Tenveloppe ,  et  l'on  peut  lire  à 
Textérieur  la  marche  de  cet  instrument.  En6n  le  ballon  est 
plongé  dans  un  bain  de  liquide,  dont  on  peut  graduer  à 
volonté  la  température  constante. 

Premièrement  :  le  bain  étant  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  on  introduit  le  thermomètre  lorsque  sa  tempéra- 
ture est  de  lo""  -,  on  fait  le  vide  rapidement  -,  le  thermomètre 
se  refroidit ,  et  lorsque  sa  température  n'est  plus  que  de  5% 
on  étudie  sa  marehe  descendante ,  en  observant  ses  indica- 
tions â  des  intervalles  de  temps  égaux.  On  peut  déduire  de 
la  série  décroissante  de  ces  observations  l'abaissement  de 
température  que  le  thermomètre  a  dû  subir  dans  un  ins- 
tant très  petit,  7^-  de  seconde  par  exemple,  k  p^tir  dû 
moment  où  sa.  température  était  de  S\  En  effet,  les  termes 
de  cette  série  vérifient  avec  assez  d'exactitude  une  équation 

dfc  la  forme  9  =  5  (J^  -,  0  étant  l'excès  variable  de   la 

température  da  thermomètre  sur  celle  o*  de  l'enceinte ,  t 
le  temps  compté  à  partir  de  l'époque  où  cet  excès  était 
5",  et  m  un  nombre  plus  grand  que  l'unité  déduit  de  l'une 
quelconque  des  observations,  ou  d'un  couple  de  valeurs 
de  9  et  de  (•,  on  déduit  de  là  pour  la  vitesse  du  refroidis- 

sèment  définie  au  §  218 ,  N=—  ^  =  9log m-,  sa  valeur 

correspondante  à  l'excès  9  =  5*  sera  donc  5log  m,  et  en 
multipliant  ce  nombre ,  maintenant  connu ,  par  le  temps 
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très  court  77^  de  fieconde^  on  aura  rabaissement  de  tem- 
pérature cherche. 

Or  cet  abaissement  est  dû  à  ]a  perte  de  chaleur  que  le 
thermomètre  fait  dans  le  même  instant ,  et  peut  servir  de 
mesure  à  cette  perte ,  qui  est  proportionnelle  d'une  part 
k  Fezcès  5*  de  la  température  du  thermomètre  sur  celle  de 
Tenceinte»  puisque  la  loi  du  refroidissement  de  Newton  est 
applicable  dans  cette  circonstance,  et  d'autre  part  au  pou- 
voir émissif  Ë  de  la  substance  qui  recouvre  la  boule.  Ainsi 
cet  abaissement  doit  être  égal  au  nombre  SE,  multiplié 
par  un  coefficient  a ,  dépendant  de  la  nature  et  des  dimen* 
sions  du  thermomètre. 

Secondement  :  le  bain  étant  entretenu  à  la  température  de 
10*,  on  introduit  le  thermomètre  après  Tavoir  laissé  séjour- 
ner dans  la  glace  fondante  -,  le  vide  étant  fait ,  et  le  ther- 
momètre qui  s'échauffe  parvenu  k  5*,  on  observe  ses  indi- 
cations, toujours  après  des  temps  égaux.  La  série  ascendante 
de  ces  observations  permet  de  calculer  Taccroissement  de 
température  que  le  thermomètre  a  dû  éprouver,  dans  un 
centième  de  seconde ,  à  partir  du  moment  où  sa  tem- 
pérature était  de  5*.  Cet  accroissement  est  dû  k  la  quan- 
tité de  chaleur  que  le  thermomètre  a  reçue  dans  ce  temps 
très  court,  et  qui  peut  être  représentée^  comme  dans  le  cas 
précédent,  par  la  différence  5°  des  températures  de  Ten- 
ceinte  et  du  thermomètre,  multipliée  par  le  pouvoir  absor- 
bant A  de  la  substance  qui  couvre  la  boule,  et  par  le  même 
coefficient  a  de  la  première  expérience,  puisque  les  éléments 
qui  peuvent  influer  sur  la  valeur  de  ce  coefficient  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  cas. 

Or  on  trouve  toujours  deux  résultats  numériques  égaux , 
pour  rabaissement  de  température  déduit  de  la  première 
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expërience,  et  pour  l'accroissemeDt  donne  par  1&  seconde  h 
Il  suit  de  là  que  les  deux  expressions  5aE  et  5aA  sont 
égales-,  et  que  consëquemment  le  pouvoir  ëmjssîf  E  de  la 
substance  qui  recouvre  la  boule  du  thermomètre  est  égal 
à  son  pouvoir  absorbant  A.  Cette  égalité  a  été  reconnue 
pour  toutes  les  substances  qu  on  a  soumises  aux  mêmes 
expériences.  Elle  existe  aussi  pour  une  même  substance 
quelle  que  soit  la  température  du  thermomètre  à  laquelle 
on  observe  la  vitesse  du  refroidissement  et  celle  de  son 
échauffement ,  et  quelle  que  soit  alors  la  différence  de  cette 
température  et  de  celle  de  Tenceinte ,  pourvu  que  ces  élé- 
ments soient  compris  dans  les  limites  qui  permettent  d'ap- 
pliquer la  loi  da  refroidissement  de  Newton. 

a33.  Il  résulte  de  ces  expériences,  précises  et  variées.     Principe 

.    .         ,  .  général  du 

que  le  pouvoir  émissif  et  le  pouvoir  absorbant  d*un  même  rayonnement 
corps  restent  toujours  identiquement  égaux  dans  tous  les 
cas.  D'après  cela,  soit  un  élément  plan  o^  pris  à  la  surface 
d^un  corps ,  et  recevant  un  faisceau  de  rayons  de  chaleur 
parti  d'une  source  à  la  température  ^^  et  incliné  d'un  angle 
a  sur  le  plan  co-,  si  ^  représente  la  quantité  de  chaleur 
apportée  par  ce  faisceau  dans  l'unité  de  temps ,  une  cer- 
taine portion  —  de  cette  chaleur  est  absorbée ,  le  reste 
(i  —  i- j  g  est  réfléchi  -,  alors  la  fraction  —    représente 

le  pouvoir  absorbant,  et  le  pouvoir  réfléchissant. 

Le  nombre  m  change  avec  la  nature  du  corps  ,  il  peut  va- 
rier en  outre  avec  la  température  t  ;  mais  ces  Variations 
sont  soumises  à  cette  loi  que  si  le  corps  considéré  avait  lui- 
méfOela  température  t^  il  émettrait  par  le  même  élément  o), 
et  ddns  une  direction  faisant  le  même  angle  a  avec  son  plan, 
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un  faisceau  de  rayons  tel  que  la  quantité  de  chaleur  soiiie 
par  cette  voie ,  dans  Tunîtë  de  temps ,  serait  identicpieiiient 

égale  à  ^.  Ce  principe  est  en  quelque  sorte  le  rësumé  de 

toutes  les  recherches  expërimentales  que  nous  avons  citées 
sur  les  facultés  diverses  que  possèdent  les  corps  d'émettre  » 
de  réfléchir  et  d'absorber  la  chaleur  rayonnante.  C'est  en 
même  temps  la  vérification  la  plus  complète  des  idées 
théoriques  énoncées  dans  le  §  226. 
Identité         ^H*  U  importe  de  remarquer  que  les  propriétés  dis- 
'Jj*^^'^®"'' tinctes  et  nombreuses   des  rayons  de  chaleur  n'appor- 
tent aucune  complication  dans  le  phénomène  de  l'équili- 
bre des  températures,  ni  dans  celui  du  refroidissement  et 
de  réchauffement.  Lorsqu'un  corps  est  maintenu  à  une 
même  température,  il  conserve  évidemment  une  quantité 
de  chaleur  constante ,  et  Ton  doit  admettre  que  cette  cha- 
leur, à  l'état  statique  ou  de  combinaison ,  est  homogène 
ou  d'espèce  unique  ^  car  rien  n'oblige  de  suj^oser  qu'elle 
se  compose  de  plusieurs  natures  différentes  :  tous  les  faits 
relatifs  à  la  recherche  des  caloriques  spécifiques,  que  nous 
exposerons  plus  tard ,  établissent  au  contraire  l'idoitité  de 
la  chaleur  contenue  à  l'état  statique  dans  tous  les  corps  de 
la  nature,  quelles  que  soient  leurs  températures,  et  les 
somx^es  qui  les  ont  établies. 

Mais  lorsqu'un  corps  se  refroidit  par  le  rayonnement,  il 
perd  successivement  une  portion  de  la  chaleur  qu'il  possé- 
dait à  l'état  de  combinaison.  Cette  portion  se  transforme 
en  chaleur  dynamique  ou  rayonnante ,  et  c^est  seule- 
ment par  cette  transformation  que  d'homogène  elle  peut 
devenir  hétérogène ,  en  se  distribuant  sur  des  rayons  qui 
possèdent  les  qualités  spéciales  et  distinctes ,  signalées 
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par  M.  Melloni.. Inversement 9  lorsqu^an  corps  s^^ohanffe 
par  le  rayonnement,  la  chaleur  qu'il  gagne  peut  lui  arriver 
par  des  rayons  de  qualités  diffcSrentes,  mais  quand  il 
s'approprie  une  portion  de  ces  rayons,  la  chaleur  perd  son 
ëtat  dynamique  plus  ou  moins  hétérogène,  et  se  transforme 
en  chaleur  statique  d'espèce  unique. 

a35.  Lorsqu'^un  corps  est  en  équilibre  de  température   ÉquiHbre 
avec  les  corps  qui  Fentourent,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  iJ^pé^ture. 
contient  reste  constante,  puisque  sa  température  est  alors 
stationnaire.  Or  cette  constance  peut  provenir ,  ou  de  ce 
que  le  corps  n'émet  ni  ne  reçoit  plus  de  chaleur  rayon- 
nante ,  ou  de  ce  qu'il  en  émet  et  en  reçoit  des  quantités 
égales  dans  le  même  temps.  De  là  résultent  deux  manières 
d^ expliquer  l'équilibre  dont  il  s'agit.  Par  la  première ,  il 
n'y  a  de  la  chaleur  rayonnée  entre  deux  corps  que  quand 
Tun  d'eux  est  plus  chaud  que  Fautre  -,  l'équOibre  absolu  de 
la  chaleur  existe  lorsque  tous  les  corps  en  présence  ont  la 
même  température.  Par  la  seconde,  la  chaleur  rayonne 
toujours,  même  entre  des  corps  ayant  des  températures 
égales  :  dans  ce  cas  particulier  le  rayonnement  produit 
un  échange  continuel ,  qui  n'altère  pas  les  quantités  de 
chaleur  possédées  par  tous  les  corps  en  présence-,  il  y  a 
alors  ce  qu'on  peut  appeler  équilibre  mobile  de  tempe'* 
rature. 

De  ces  deux  manières  de  concevoir  le  mouvement  de  la 
chaleur,  la  première ,  supposant  son  repos  absolu  dans  le 
cas  de  Téquilibre  de  température ,  part  d^un  principe  qu'il 
est  difficile  de  concilier  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  seules 
hypothèses  qui  aient  été  faites  jusqu'ici  sur  la  cause  des 
phénomènes  calorifiques.  La  seconde,  admettant  au  con- 
traire le  rayonnement  continuel  de  la  chaleur  sans  aucune 
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restriction  y  paraît  devoir  £tre  préférée  -,  elle  explique  très 
bien  d'ailleurs  tous  les  phénomènes-  qui  se  rattachent  à 
l'échauffement  et  au  refroidissement  des  corps  ;  et  en  s'ap- 
puyant  sur  le  fait  établi  ci-dessus  de  Tégalité  des  pouvoirs 
émissif  et  absorbant  pour  un  même  corps ,  elle  rend  paiv 
faitement  compte  de  l'équilibre  de  tëinpérature ,  dans 
toutes  les  circonstances  si  variables  où  on  l'observe. 

Cas  où  les  %'i6.  Considérons  une  enceinte  fermée ,  dont  la  paroi. 
sans  pou-  intérieure  ait  partout  la  même  température  t.  Supposons 
réflectour.  d'abord  que  toutes  les  parties  de  cette  enveloppe  soient  de 
même  nature ,  et  qu'elles  aient  un  pouvoir  admissif  absolu , 
ou  un  pouvoir  réfléchissant  nul.  De  chacune  de  ces  parties 
il  partira  des  rayons  de  chaleur,  qui  tomberont  sur  toutes 
les  autres  pour  y  être  absorbées  en  totalité.  Un  point  pris 
dans  l'intérieur  de  l'enceinte  sera  ainsi  traversé  à  chaque 
instant  par  une  infinité  de  rayons  qui  s'y  croiseront  dans 
tous  les  sens.  Or  on  peut  démontrer,  en  s'appuyant  sur  les 
lois  de  la  chaleur  rayonnante ,  que  si  la  température  t  reste 
constante,  la  quantité  de  chaleur  qui  aboutit  à  ce  point 
intérieur  dans  un  temps  donné,  est  toujours  la  même  en 
quelque  endroit  que  ce  point  se  trouve  placé ,  et  quelle  que 
soit  la  forme  de  l'enceinte. 

Soient  m  le  point  considéré  *,  co  un  élément  de  la  surface 

Fiti.  13;.    de  Tenceinte-,  a  l'angle  que  la  direction  <dm  fiiit  avec  la 

normale  à  l'élément  cd  ;  co  m  =  r^  i l'intensité  de  la  cha«> 
leur  qui  part  dans  la  direction  normale,  de  l'unité  de  sur» 
face  de  l'enceinte  -,  cette  quantité  dépendant  uniquement 
du  pouvoir  émissif  de  la  paroi,  et  ne  contenant  aucune 
portion  de  chaleur  réfléchie ,  puisque  nous  supposons  que 
le  pouvoir  réfléchissant  de  l'enveloppe  est  nul.  La  quantité 
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de  chaleur  reçue  par  m  de  rélément  a>  sera ,  dVpràs  left  lois 

-     -      ,    ,  itisin» 

de  la  chaleur  rayonnante  :  — j — . 

laaaginoDS  la  sphère  de  rayon  r  dont  m  serait  le  centre , 
et  soit  tù'  la  projection  de  Télément  o^  sur  la  surface  dé 
cette  sphère  ;  on  aura  évidemment  »'  =  o)  sin  a ,  et  l'ex- 
pression précédente  pourra  se  mettre  sous  la  forme  — . 

Imaginons  une  autre  sphère  ayant  pour  rayon  l'unité  de 
longueur  et  dont  m  serait  aussi  le  centre  \  soit  01a  portion 
de  la  surface  de  cette  sphère  comprise  dans  le  cône  dont 

m  est  le  sommet  et  ci)'  la  base  *,  on  aura  0  =  ^r ,  et  Fex  - 

pression  de  la  ^antiité  de  chaleur  que  le  point  m  reçoit  de 
Vêlement  ci>  sera  définitivement  id.  Il  suit  de  cette  dernière 
Taleur  que  la  quantité  de  chaleur  reçue  en  m  de  toutes  les 
parties  de  Tenceinte,  quelles  que  soient  sa  forme  et  son 
étendue ,  sera  ^ale  à  /  multiplié  par  la  surface  de  la  sphère 
du  rayon  i ,  ou  à  J^rd\  ce  qui  démontre  le  théorème  énoncé. 
Si  le  point  m  était  pris  sur  la  paroi  elle-même  »  il  ne  re- 
cevrait évidemment  de  toutes  les  autres  parties  de  cette 
paroi  que  la  moitié  de  la  quantité  de  chaleur  4^i  ou  seu- 
lement iiiri. 

Ainsi  un  point  quelconque  pris  dans  Fintérieur  de  l'en- 
ceinte,  quelles  qu'en  soit  la  forme  et  Tétendue,  sera  tra- 
versé, dans  une  direction  donnée,  par  la  même  quantité 
de  chaleur  que  si  ce  point  était  an  centre  d'une  enveloppe 
sphérique,  de  même  nature  que  l'enveloppe  proposée ,  et 
à  la  même  températuve  t  dans  toutes  ses  parties-,  d'oà  il 
suit  évidemment  que  cette  quantité  de  chaleur  sera  indé- 
pendante de  la  direction  considérée ,  qu'elle  sera  la  même 
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dans  toutes  les  diieetions  et  pour  tous  les  points  intérieurs. 
Pareillement ,  un  point  de  la  paroi  recevra ,  dans  une  direc- 
tion donnée,  la  même  quantité  de  chaleur  que  si  Tenve- 
loppe  proposée  était  hémisphérique ,  et  que  le  point  consi- 
déré fikt  au  centre  de  sa  base  \  d^où  il  suit  encore  que  cette 
quantité  de  chaleur  est  la  même  dans  toutes  les  directions , 
et  pour  tous  les  points  de  la  paroi. 

Il  résulte  aussi  de  la  loi  que  suit  la  chaleur  émise  obli- 
quement, et  de  ce  qu'un  faisceau  de  rayons  parallèles 
n'éprouve  aucune  diminution  d'intensité  en  raison  de  la 
distance,  que  si  Ton  imagine  dans  Tenceinte  proposée  un 
cylindre  quelconque  dont  la  section  normale  ait  une  sur- 
face B,   toute  autre  section  faite  dans  ce  cylindre  sera 
traversée,  dans  la  direction  des  arêtes,  par  une  même 
quantité  de  chaleur  dont  l'expression  sera  Bi.  La  partie  de 
la  paroi  découpée  par  ce  cylindre,  et  sur  laquelle  tombera 
cette  quantité  de  chaleur  B/dans  la  direction  donnée ,  ayant 
un  pouvoir  réfléchissant  nul ,  Tabsorbera  entièrement-,  or 
elle  émet  dans  la  direction  opposée  une  quantité  de  chaleur 
précisément  égale  à  Br,  il  résulte  donc  de  là  que  dans  le 
cas  où  lenveloppe  a  un  pouvoir  réfléchissant  nui ,  chacune 
de  ses  parties  reçoit  de  toutes  les  autres  autant  de  chaleur 
qu'elle  leur  en  envoie. 
Cas  général.      237.  Supposons  maintenant  qu'un  élément  («>  de  la  paroi 
possède  seul  un  pouvoir  réfléchissant,  ou  que  son  pouvoir 
absorbant  cesse  d'être  absolu,  mais  qu'il  conserve  la  même 
température  t.  Si  les  autres  parties  de  l'enveloppe  restent 
dans  leur  état  primitif ,  l'élément  ct>  recevra  toujours,  dans 
une  direction  donnée  Dct> ,  faisant  un  angle  a  avec  sa  sur- 
face, une  quantité  de  chaleur  représentée  par  lodsina-, 
car  Cl)  sin  a  est  la  section  normale  du  cylindre  dont  la  gé- 
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néralrice  serait  parallèle  à  cette  direction ,  et  qm  aurait 
pour  courbe  directrice  le  périmètre  de  rélëment  ci>.  Une 

portion  seulement de  cette  quantité  de  chaleur 

sera  absorbée  y  le  reste  f  i  -^  —)  û>>  sin  a  sera  réfléchi. 

Les  fractions  —,    i  —  — ,  représentent  ici  les  pouvoirs 

absorbant  et  réflecteur  de  Félément  oo-,  quant  à  son  pou- 
voir émissif ,  il  est  égal  au  pouvoir  absorbant  et  doit  être 

conséquenunent  représenté  par  —  ;  c'est*à-dire  que  si  une 

quantité  ç  de  chaleur  était  émise  par  Félément  ct>  dans  une 
certaine  direction ,  lorsque  cet  élément  avait  encore  un 
pouvoir  réfléchissant  nul,  il  n'émettra  plus  maintenant 
dans  la  même  direction,  qu'une  quantité  de  chaleur  égale  à 

^«  Ainsi  Félément  tù  n'enverra  de  l'intérieur  de  la  paroi , 

et  dans  la  direction  considérée  cdD ,  que unités  de 

chaleur  -,  et  comme  cette  quantité  est  précisément  égale  à 
celle  venue  dans  la  direction  opposée  Dgd  ,  et  qu'il  a  absor- 
bée, sa  température  ne  sera  pas  altérée  par  cet  échange. 

•         • 

La  portion  de  chaleur émise  suivant  coD ,  n'est 

pas  la  seule  qui  se  meuve  dans  la  même  direction.  En  efiet, 
soit  (ùjy  le  rayon  réfléchi  correspondant  au  rayon  incident 
Dcd,  il  tombe  sur  a>  dans  la  direction  D'ci) ,  et  dans  l'unité 
de  temps ,  une  quantité  de  chaleur  représentée  par  ia>sin  a, 

dont  une  portion       '    -  est  absorbée ,  et  Fautie  (i j 

lustna  est  réfléchie  suivant  gdD-,  cette  dernière  s'ajoute 
donc  à  la  chaleur  émise  dans  la  même  direction.  C'est  ce 


334  COURS    DE   PHYSIQUE. 

qui  donne  en  tout »  l'  ""~ J  '^  **^  *»  ^^  sim- 
plement 2Ci)  sin  a ,  pour  la  quantité  totale  de  chaleur  qui 
part  de  rélément  oi> ,  dans  la  direction  a)D  y  laquelle  quan* 
tité  est  conséquemment  égale  à  celle  qui  arrive  dans  un  sens 
opposé.  Ainsi  la  température  des  autres  parties  de  Fen- 
ceinte  ne  sera  pas  altérée  par  le  changement  de  nature  du 
seul  élément  ci>. 

Le  pouvoir  réflecteur  que  différentes  parties  de  la  paroi 
peuvent  acquérir^  ne  change  donc  rien  à  Téquilibre  de  tem- 
pérature y  ni  au  mouvement  de  la  chaleur  dans  l'enceinte 
proposée.  Un  point  quelconque  pris  dans  son  intérieur  est 
toujours  traversé  par  la  même  quantité  de  chaleur  4^X1  • 
Il  tombe  toujours  sur  tout  point  de  la  paroi i  et  dans  toute 
direction,  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qui  part  de 
ce  point  dans  un  sens  opposé ,  et  qui  reste  constante,  soit 
qu^elle  rayonne  entièrement  de  Fintérieur  de  Penveloppe, 
soit  qu'une  partie  provienne  de  la  chaleur  réfléchie.  En  un 
mot  ces  quantités  de  chaleur  dépendent  uniquement  de 
la  température  uniforme  de  Tenveloppe ,  et  nullement  de 
sa  forme ,  de  son  étendue ,  ni  de  sa  nature  homogène  ou 
hétérogène. 

238  •  Il  suit  de  ce  théorème  général  qu'un  thermomètre^ 
placé  dans  une  enceinte  dont  toute  la  paroi  a  une  même 
température,  quand  il  est  parvenu  à  l'état  stationnaiie ,  ne 
doit  être  nullement  influencé  par  l'interposition  d'un  écran 
qui  l'empêcherait  de  recevoir  les  rayons  de  chaleur  partis 
d'une  portion  de  l'enceinte,  si  cet  écran,  quelle  que  soit 
sa  nature ,  est  à  la  même  température  que  les  parois.  Qir 
dans  ces  circonstances,  l'écran  ne  fera  que  substituer  ks 
rayons  de  chaleur  qu'il  émet  et  qu'il  réfléchit,  à  ceux 
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émis  et  réfléchis  par  la  portion  de  paroi  de  Tenceinte 
qu^il  intercepte,  et  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la 
somme  des  premiers  rayons  sera  égale  à  celle  des  8e> 
conds»  si  comme  on  le  suppose  l'écran  est  à  la  même  tem- 
pérature. 

SiFon  dispose  dans  Tenceinte  deux  réflecteurs  sphériques 
BG ,  MN ,  en  regard  Tun  de  l'autre ,  dont  les  foyers  soient 
occupés ,  l'un  par  un  corps  A ,  et  l'autre  par  un  thermo-  ^"g.  i38. 
mètre  T,  la  température  indiquée  par  ce  thermomètre  res- 
tera encore  stationnaire ,  et  égale  à  celle  de  Tenceinte , 
lorsque  le  corps  A  et  les  réflecteurs  BC  et  MN  seront  à  la 
même  température  que  les  parois  interceptées.  Car  si  {re- 
présente l'intensité  des  rayons  de  chaleur  qui  partent  nor- 
maleaient  de  la  surface  de  l'enceinte,  qu^ils  soient  tous  émis 
de  l'intérieur  des  corps  qui  forment  les  parois  ,  on  qu'une 
partie  provienne  de  la  réflexion  à  leur  surface ,  î  sera 
aussi  l'intensité  des  rayons  partis  du  corps  A  vers  le  réflec- 
teor  BC,  qui  en  absorbera  une  partie  et  réfléchira  Tautre  ) 
mais  de  telle  manière  que  l'intensité  des  rayons  émis  et 
réfléchis  vers  le  réflecteur  MN  soit  toujours  i.  Enfin  i  sera 
encore  l'intensité  des  rayons  émis  et  réfléchis  par  le  réflec- 
teur MN  vers  le  thermomètre  T,  qui  recevra  conséquem- 
ment  la  même  quantité  de  chaleur  qu'avant  Tinterposition 
des  deux  Téflecteors  et  du  corps  A. 

«3q.  Mais  si  le  corps  A  a  une  température  plus  grande    Réflexion 

•^  "^  .11^  apparente  du 

OU  plas  petite  que  celle  des  corps  environnants,  le  thermo-  froid. 
mètre  T  devra  monter  ou  descendre.  En  effet  if  représen- 
tant l'intensité  dés  rayons  émis  et  réfléchis  pai:  le  corps  A 
vers  le  miroir  BC,  et  i'  étant  plus  grand  ou  plus  petit  que 
I ,  le  réflecteur  BC  réfléchira  vers  MN  plus  ou  moins  de 
rayons  que  si  A  avait  la  température  de  l'enceinte.  L'in- 
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tensitë  H*  des  rayons  allant  de  BC  à  MN  sera  donc  plus 
grande  on  moindre  que  <•  Ainsi  MN  réfléchira  vers  T  pins 
ou  moins  de  rayons  que  si  la  chaleur  qui  tombe  à  sa  sur- 
face avait  rintensilé  i-^  la  totalité  des  rayons  émis  et  réflé- 
chis par  le  réflecteur  MN  vers  le  thermomètre  T',  aura 
donc  une  intensité  f^^  plus  grande  ou  plos  petite  que  i. 
D*où  il  suit  que  le  thermomètre  T  absorbera  dans  ces  cir- 
constances plus  ou  moins  de  rayons  qu'avant  Tinterpo- 
sition  des  réflecteurs  et  du  corps  A  \  sa  température  devra 
donc  s'élever  ou  s'abaisser. 

L'expérience  confirme  ces  conséquences  théoriques. 
Lorsque  le  corps  A  est  à  une  température  plus  élevée  que 
celle  des  corps  environnants,  l'index  d'un  thermomètre 
à  air  placé  en  T,  marche  au  chaud.  Lorsque  ce  corps  est  à 
une  température  plus  basse  que  celle  extérieure ,  si  c'est 
un  morceau  de  glace  par  exemple»  la  température  de  l'en- 
ceinte étant  de  lo  à  i5*  au-dessus  de  zéro,  on  voit  le  ther«- 
momètre  baisser.  Dans  les  deux  cas  on  remarque  que 
l'efiet  produit  sur  le  thermomètre  focal  est  d'autant  plus 
grand  en  valeur  absolue  que  le  pouvoir  absorbant  du  corps 
A  est  plus  considérable^  ce  qui  tient  à  ce  que  alors  le  pou- 
voir réfléchissant  de  A  est  d'autant  moindre,  qu'une  plus 
grande  partie  des  rayons  d'intensité  i^  allant  de  A  à  BC> 
est  émise  de  l'intérieur  de  ce  corps  »  et  qu'une  moindre 
partie  est  due  à  la  réflexion  d'intensité  i  qui  s'opère  à 
sa  surface  y  eu  sorte  que  f  doit  difierer  d'autant  plus  de  i. 
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De  la  communication  de  la  chaleur  dans  les  corps  solides.  —  Loi 
des  températures  d'un  mur  solide.  —  Goefilcients  des  conduc- 
tibilités intérieure  et  extérieure.  —  Loi  des  températures  d'une 
barre  solide.  —  Rapports  des  pouvoirs  conducteurs.  —  De  la 
théorie  analytique  de  la  chaleur.  —  Communication  de  la  cha- 
leur dans  les  liquides  et  les  gaz.  —  Applications. 


^4o  •  Pour  étudier  commeut  Téquilibre  des  températures  Principe  de 
s'établit  dans  Fintérieur  d'un  même  corps ,  ou  entre  deux  cation  de  la 
corps  en  contact,  il  faut  connaître  la  loi  suivant  laquelle  ^i^  toîides!* 
s'effectue  la  communication  de  la  chaleur  entre  leurs  di*- 
verses  parties.  Nous  considérerons  d'abord  cette  commu- 
nication dans  les  solides.  L'expérience  démontre  que  la  cha- 
leur qui  s^échappe  d'un  corps  est  émise ,  non-seulement 
des  particules  qui  le  limitent,  mais  aussi  de  celles  situées  à 
une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la  surface  (§225). 
En  se  fondant  sur  ce  résultat,  on  est  conduit  à  admettre 
que  les  particules  forment  autant  de  sources  de  chaleur 
qui  envoient  des  rayons  dans  toutes  les  directions  (§  226). 
Il  est  évident  que  si  ce  rayonnement  particulaire  existe 
réellement,  il  doit  pouvoir  expliquer  la  communication 
de  la  chaleur  entre  les  différentes  couches  d'un  même 
L  22 
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corps ,  avec  tout  autant  d'exactitude  qu^il  rend  compte 
des  propriétés  que  possède  ce  corps  d*émettre ,  de  réflé- 
chir et  d'absorber  de  la  chaleur  rayonnante  par  sa  couche 
superficielle. 

C'est  une  dernière  épreuve  à  laquelle  il  convient  de  sou- 
mettre l'hypothèse  du  §  226.  Si,  l'envisageant  sous  ce 
nouveau  point  de  vue ,  on  en  déduit  des  conséquences  que 
Texpérience  vérifie ,  on  pourra  l*admettre  comme  un  ré- 
sumé simple  et  exact  de  tous  les  faits  relatifs  à  la  transmis- 
sion et  à  la  communication  de  la  chaleur.  Cest4-<lire  qu'il 
sera  prouvé  que  les  corps  de  la  nature  se  maintiennent  en 
équilibre  de  température,  s'échaufient  et  se  refiroidissent , 
comme  si  chacune  de  leurs  particules  indivisibles  émettait 
dans  toute  direction  des  rayons  de  chaleur  ayant  des  in- 
tensités et  des  qualités  variables  avec  la  température  seule  \ 
et  comme  si  elle  possédait  en  outre  la  faculté  de  réfléchir 
et  de  s'approprier  certaines  firactions  des  rayons  étrangers 
qui  traversent  son  système ,  ou  qui  passent  dans  son  voisi- 
nage. Posons  donc  cette  hypothèse  en  principe,  et  cher- 
chons à  expliquer  de  cette  manière  la  propagation  de  la 
chaleur  dans  un  corps  solide ,  que  nous  supposerons  ho- 
mogène et  athermane. 
Loi  du  ^4'*  Deux  particules  m  et  m'  assez  voisines  pour  que 

"ïIîrUcuiarM  ^  rayons  partis  de  l'une  puissent  arriver  à  l'autre ,  sans 
intérieur.  ^^^  totalement  éteints  par  les  pertes  éprouvées  dans  les 
systèmes  traversés»  échangeront  par  leur  rayonnement 
réciproque  deux  quantités  de  chaleur  qui  seront  égales  si 
leurs  températures  «ont  les  mêmes.  Mais  si  l'une  d'dles  a 
une  température  t  plus  grande  que  celle  t^  de  la  seconde, 
celle-ci  gagnera  par  cet  échange  une  certaine  quantité  de 
chaleuri  qui,  toutes   choses  égales  d'ailleurs,  doit  être 
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proportionaelle  à  Vezds  (^^-t');  car  cet  excès  est  très 
petit,  puisque  le  corps  étant  suppose  athermane^  les  deux 
molécules  sont  nécessairement  très  voisines ,  et  Ton  peut 
admettre  ici  que  la  loi  du  refroidissement  de  Newton  est 
applicable  en  toute  rigueur.  Ainsi  la  particule  m'  recevra 
de  771  une  quantité  de  chaleur  ^=a  (t — t^;  le  coefficient 
oc  est  indépendant  de  t  et  t'y  mais  il  représente  une  fonc- 
tion de  la  distance  mm'  décroissant  rapidement  à  mesure 
que  cette  distance  augmente,  de  telle  sorte  qu  elle  devient 
nulle  quand  la  variable  acquiert  une  grandeur  appréciable. 

Dans  un  même  corps  homogène,  c'est-à^re  dont  toutes 
les  particules  ont  la  même  nature ,  des  masses  égales ,  et 
agissent  conséquemment  de  la  même  manière  sur  la  cha- 
leur rayonnante ,  a  ne  varie  qu'avec  la  distance ,  on  peut 
aussi  supposer  qu'il  ne  change  pas  avec  la  direction  de  la 
ligne  mm'.  Il  n'en  serait  plus  de  même  évidemment  si  le 
corps  était  hétérogène,  ou  composé  de  particules  ayant 
des  masses  inhales  et  des  propriétés  calorifiques  diffé- 
rentes. Dans  tous  les  cas,  il  n  y  a  communication  de  cha- 
leur dans  la  direction  mm'  que  si  la  température  r  de  m 
surpasse  celle  t'  de  m'-^  car  si  t=itff  ces  deux  particules 
font  un  échange  égal ,  il  n'y  a  perte  ni  gain  pour  aucune. 

!&42-  Pour  réduire  la  communication  de  la  chaleur  à  sa    Loi  dos 
plus  grande  simplicité^  nous  la  considérerons  dans  un  mur  dL^ft'n^nmr 
solide  homogène ,  d'épaisseur  constante  e ,  dont  les  faces  Â      *^^^^^' 
et  B  planes,  parallèles  et  indéfinies,  sont  entretenues  par    jp,G,  ^3^. 
des  moyens  quelconques  à  des  températures  constantes 
a  et  bj  a  étant  plus  grand  que  i.  Il  est  évident  que  si  Ton 
imagine  le  corps  partagé  eu  couches  égales ,  par  une  in- 
finité de  sections  planes,  parallèles  aux  bases  A  et  B,  et 
ëquidistantes,  chacune  de  ces  couches  aura  à  chaque  ins- 

aa. . 
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tant  la  même  température  dans  toute  son  étendue.  Le 
mur  ayant  d*abord  la  température  b  sur  toute  sou  épais- 
seur, la  couche  voisine  de  A  recevra  de  la  chaleur  de  la 
source  constante  avec  laquelle  cette  base  est  en  contact , 
en  transmettra  à  la  suivante,  celle-ci  à  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite. 

La  température  de  chaque  section  croîtra  jusqu'à  une 
certaine  limite  et  restera  ensuite  stationnaire.  Toutes  les 
sections  auront  acquis  leurs  températures  finales  lorsqu'elles 
seront  toutes  traversées  par  la  même  quantité  de  chaleur 
dans  le  même  temps,  ou  lorsqu'une  couche  quelconque 
cédera  autant  de  chaleur  à  celle  qui  la  suit ,  qu'elle  en  re- 
cevra de  celle  qui  la  précède.  La  chaleur  qui  traversera  le 
mur  dans  chaque  unité  de  temps  sera  constante,  et  se  dissi- 
pera dans  la  source  absorbante  b ,  avec  laquelle  la  face  B 
est  en  contact.  Cet  état  d'équilibre  doit  être  unique*,  si 
donc  nous  trouvons  une  formule  qui  représente  les  tem- 
pératures des  différentes  sections ,  et  qui  soit  telle  que  l'é- 
tat qu'elle  exprimera  doive  rester  constant  et  stationnaire, 
d'après  les  principes  que  nous  avons  admis ,  cette  formule 
appartiendra  à  l'équilibre  dont  nous  cherchons  la  loi. 

La  loi  la  plus  simple  que  l'on  puisse  imaginer  est  celle 
où  les  températures  finales  des  couches  successives  décroî- 
traient en  progression  arithmétique.  Soit  V  la  tempéra- 
ture d'une  particule  dont  la  distance  à  la  face  A  soit  z  \  la 
loi  que  nous  venons  d'énoncer  s'exprimera  analytiquement 

par  l'équation  (i)  V  =  a z.  Or  il  est  facile  de 

démontrer  qu'une  telle  loi  des  températures  représente  un 
état  d'équilibre.  En  effet,  considérons  deux  sections  diffé- 
rentes L  et  L^  à  une  distance  finie  l'une  de  l'antre;  soient 
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m  et  n  deux  molécules  du  corps  très  voisines^  placées  Tune 
au-dessous  et  l'autre  au-dessus  de  la  section  L ,  et  ayant 
deux  températures  T  et  f  *,  soient  vnl  et  nf  deux  autres  mo* 
lécules ,  placées  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  distan- 
ces par  rapport  à  la  section  L'^  et  ayant  des  températures 
11!  t\l!\  soit  enfin  (f  la  différence  des  valeurs  de  z  ^  pour 
les  points  m  et  /s,  et  m'  et  /t^  L'équation  (i)  donnera 

T—r==:î=^^,  et  aussi    T'  — f'=^^^Ç,   d'où 

Si  ^  est  assez  petit  pour  qu'il  puisse  y  avoir  rayonne- 
ment entre  m  et  /i,  entre  tri  et  n^^  Tégalité  précédente  en- 
tre les  différences  de  température  doit  faire  conclure  que 
m!  enverra  autant  de  chaleur  à  ri  que  ma  /t.  La  même 
conclusion  pourrait  être  faite  pour  toutes  les  molécules 
voisines  des  sections  L  et  L'.  U  en  résulte  que  ces  deux 
sections  seront  traversées  dans  le  même  temps  par  les 
mêmes  quantités  de  chalem* ,  ou  que  la  couche  comprise 
entre  elles  perdra  autant  de  chaleur  qu'elle  en  recevra* 
L'état  des  températures  représenté  par  la  formule  (i)  sera 
donc  constant  \  c'est  donc  la  loi  que  nous  cherchions.  D'ail- 
leurs on  arrive  à  cette  formule  en  partant  de  Féquation 

—  =  constante ^  qui  exprime  que  dans  l'état  d'équilibre 

la  différence  entre  les  températures  de  deux  points  infini- 
ment voisins ,  à  deux  hauteurs  différant  de  dz ,  doit  être 
la  même  quel  que  soit  z. 

a43*  Supposons  maintenant  un  autre  mur  solide,  composé  Coemeient 
de  la  même  substance ,  ayant  une  épaisseur  e',  et  terminé  daetibiHté 
par  deux  fiices  planes  j  parallèles  et  indéfinies  A'  et  B',  en- 
tretenues à  des  températures  constantes  a'  et  b' ,  a!  étant 
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plus  grand  que  V.  L*ëtat  d'équilibre  des  températures  de 
ce  nouyeau  corps  sera  représenté    par    la  formule  (a) 

Fie.  140.    V=a' T'Z.  Soient  Tet  f  les  températures  de  deux 

molécules rn  et  n  très  voisines  dans  le  premier  solide,  situées 
Tune  au-dessous  l'autre  au-dessus  d'une  section  L  \  soient 
pareillementT'et^'lestempératures  de  deux  molécules  m' et 
nlàvL  second  solide,  placées  par  rapport  à  une  section  L' de  la 
même  manière  que  mein  par  rapport  à  L  :  on  aura  en  vertu 

desformules(i)et(2):T— fr^^^',  T'— r'=^^f, 

et  par  suite  T  —  f  :  T'  —  «'  :  : ;  — r-.  H  est  aisé 

de  conclure  de  cette  proportion  que  le  rapport  des  quanti- 
tés de  chaleur  Q  et  Q' ,  qui  traversent  dans  l'unité  de 
temps  l'unité  de  surface  prise  sur  une  section  de  chacun 

des  deux  murs ,  sera  aussi  égal  à  s  — ; — . 

Si  Ton  suppose  e'  =  1 ,  a'  —  i'  =  i ,  et  que  K  soit 
alors  la  valeur  de  Q',  la   proportion  précédente  donnera 

Q=K .  Le  nombre  K  est  ce  que  Ton  nomme  le 

coefficient  de  la  conductibilité  intérieure  du  corps  pour  la 

chaleur.  C'est,  comme  Ton  voit,  la  quantité  de  chaleur 

traversant 9  dans  l'unité  de  temps,  l'unité  de  snrface  d'une 

des  sections  d'un  mur  solide ,  ayant  pour  épaisseur  l'unité 

de  longueur,  lorsque  les  deux  faces  parallèles  de  ce  mur 

sont  entretenues  à  des  températures  constantes,  différant 

entre  elles  de  l'unité. 

Coefficient       ^44*  Considérons  maintenant  le  cas  où  la  face  B  du  pre- 

daotîbûlté   '"'^^  ^^^  soHde  que  nous  avons  considéré ,  au  lieu  d'être 

eiiérieure.   ^^  contact  avec  Une  source  constante ,  rayonne  vers  la  pa- 
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roi  d'une  enceinte  dont  la  tenopëratore  soit  c.  Désignons 
toujours  par  b  la  température  maintenant  inconnue  de  la 
ftUE&ce  B  dans  Tétat  d'équilibre  *,  la  perte  de  chaleur  faite 
par  cette  £ice  peut  être  regardée  comme  proportionnelle  a 
(6  —  c),  si  l'on  suppose  cette  différence  assez  petite  pour 
que  la  loi  du  refroidissement  de  Newton  puisse  être  appli- 
quée dans  cette  circonstance.  Représentons  par  h  la  quan- 
tité de  chaleur  que  perdrait  dans  l'unité  de  temps  l'unité 
de  surfilée  de  B ,  si  (fr  —  c)  était  égal  à  Tunité  de  tempé- 
rature ',  h  est  ce  qu'on  appelle  le  coefficient  de  la  conduc- 
tibilité extérieure  *,  A  (&  —  c)  représentera  la  quantité  de 
chaleur  qui  s'échappe  actuellement  par  Funité  de  sur&ce 
de  B  ',  or  cette  quantité  doit  être  égale  à  celle  qui  traverse 
l'unité  de  surface  d'une  section  quelconque  du  solide  *,  on 

a  donc  Téquation  :  h(b  —  c)  =  K ,  qui  peut  servir  à 

déterminer  b  lorsque  les  coefficients  A  et  K  sont  connus 
pour  la  substance  qui  compose  le  mur. 

La  détermination  du  nombre  h  pourrait  être  déduite 
d'expériences  faites  au  moyen  de  l'appareil  que  MM.  Du- 
long  et  Petit  ont  appliqué  à  la  recherche  des  lois  du  refroi- 
dissement (seizième  leçon).  Il  importe  de  remarquer  que 
ce  coefficient  de  la  conductibilité  extérieure ,  qui  dépend  à 
la  fois  de  la  surface  du  corps  rayonnant  et  du  milieu  am- 
biant ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  pouvoir  émissif 
qui  dépend  uniquement  de  la  surface.  Toutefois ,  si  le 
corps  rayonnait  dans  le  vide ,  la  valeur  de  h  correspon- 
dante pourrait  servir  de  mesure  à  son  pouvoir  émissif. 

Les  nombres  A  et  K  jouent  un  rôle  important  dans  la 
théorie  analytique  du  mouvement  et  de  la  propagation  de 
la  chaleur  dans  les  corps  solides ,  qae  les  travaux  des  géo- 
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mètres  y  et  principalement  ceux  de  Fourier  et  de  M.  Pois- 
son ,  ont  ële'vëe  au  premier  rang  parmi  les  sciences  phj** 
siques-mathéraa tiques.  II  importait  donc  de  donner  leur 
définition  exacte ,  et  c'est  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  les  paragraphes  précédents. 
Lois  des         245.  Pour  déduire  de  la  théorie  des  conséquences  qu'on 
d'une'barpe'  pût  soumcttrc  A  Tépreuvc  de  rexpérience ,  on  a  cherché 
•0  ide.      p^^  1^  calcul  la  loi  de  la  distribution  de  la  chaleur  dans 
une  barre  solide  homogène ,  dont  une  extrémité  serait  ex- 
posée à  un  foyer  constant ,  en  supposant  répaisseur  de 
cette  barre  assez  petite  pour  qu'il  fât  permis  de  regarder 
tous  les  points  intérieurs  d'une  même  section ,  perpendicu- 
laire à  la  longueur  du  solide ,  comme  ayant  la  même  tem- 
pérature. Le  principe  de  cette  analyse  est  qu'une  couche , 
comprise  entre  deux  sections  très  voisines ,  d'une  part  reçoit 
par  le  rayonnement  intérieur  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur de  la  couche  qui  la  précède ,  et  de  l'autre  part  en  perd 
par  le  rayonnement  de  la  surface  extérieure  et  en  transmet 
H  la  couche  suivante.  Tant  que  la  couche  considérée  reçoit 
plus  qu'elle  ne  perd  ,  sa  température  s'élève  ;  mais  il  doit 
arriver  un  moment  où  les  pertes  compensent  le  gain,  et  la 
température  de  cette  couche  devient  alors  stationnaire.  Il 
8*agit  de  trouver  la  loi  des  températures  variables  d'une 
même  couche  ^  et  celle  des  températures  stationnaires  de 
diflPérentes  sections  de  la  barre. 

Soient  c  une  section  normale  faite  dans  la  barre  pris- 
matique; jr  sa  température  actuelle,  celle  de  l'enceinte 
étant  prise  pour  zéro  *,  x  la  distance  qui  la  sépare  de  l'ex- 
trémité exposée  à  la  température  A  de  la  source  -,  S  l'aire 
de  cette  section ,  et  p  son  périmètre  -,  enfin  soient  K  et  A 
les  coefficients  des  conductibilités  intérieure  et  extérieure 
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du  solide  propose.  La  température  y  est  en  général  une 

fonction  de  la  distance  x  et  du  temps  t  dont  il  s'agit  de 

dëcouTrir  la  forme.  Considérons  trois  sections  successives 

c,   c',  c",  aux  distances  x,  a:  +  «tr,  x  -|-  *xdx ^  et-  f,c   ,/(^ 

ayant  actuellement  des  températures  j' ^  y^  z=z  y  ~\^  dy^ 

y  =^  -^^dy-^-  d'y.  En  réalité  y  est  moindre  que  y, 

y  moindre  quejy^,  en  sorte  que  dy  a  une  valeur  négative, 

La  coucbe  ce' ,  comprise  entre  les  sections  c  et  c^,  reçoit 
dans  un  temps  très  colirt  dt ,  par  le  rayonnement  intérieur 
et  à  travers  la  base  c ,  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle 
qui  s'écoulerait  daus  le  même  temps  ^  par  une  surface  S 
prise  sur  une  des  sections  d^un  mur  formé  de  la  substance 
de  la  barre ,  d'épaisseur  dx ,  et  dont  les  faces  seraient  en- 
tretenues à  des  températures  j"  etj^*,  cette  quantité  de  cba- 

leur  aura  donc  pour  expression  SK       ,      (§  243).  Cette 

même  coucbe  ce'  transmet  par  une  communication  sembla- 
ble à  la  coucbe  suivante  d  c'',  à  travers  la  section  é y  à  la 
même  époque  et  dans  le  même  temps  dt^  une  quantité  de 
chaleur  dont  l'expression ,  obtenue  de  la  même  manière  , 

est  SK       ,       dt.  Enfin,  toujours  dans  le  temps  dt^  cette 

coucbe  ce' perd  par  le  rayonnement  de  la  surface  latérale  ^ 
dont  retendue  estpdxy  une  quantité  de  chaleur  propor- 
tionnelle à  l'excès  actuel  de  sa  température  sur  celle  des 
corps  environnants  >  en  admettant  que  la  loi  du  refroi- 
dissement de  Newton  puisse  être  appliquée  dans  cette 
circonstance  -,  cette  seconde  perte  aura  alors  pour  valeur 
hpydxdu 

Il  résulte  de  là  qu'il  ne  peut  rester  dans  la  couche  con- 
sidérée ,  pour 'élever  sa  température ,  qu'une  quantité  de 


vra 
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chaleur  communiquée  égale  kf  SK  -p-  —  hpydxj  dt.  Ce 

gaia  déGuitif  >  distribué  sur  toute  la  masse  solide  de  la 

couche ,  élèvera  sa  température  dans  Tinstant  dt  de  ~-  dti 

dt 

et  si  y  représente  la  quantité  de  la  chaleur  nécessaire  pour 

élever  d*un  degré  la  température  de  Tunité  de  poids  de  la 

matière  solide  qui  forme  la  barre ,  on  aura  uue  autre  ex- 

, pression  de  ce  même  gain ,  en  multipliant  Teffet  thermomë- 

dr 
trique  produit  ^  dt^  par  y  et  par  la  masse  solide  SD  dx 

de  la  couche  ce';  D  représentant  sa  pesanteur  spécifique , 
ou  le  poids  de  sa  substance  sous  l'unité  de  volume.  On  de- 

donc  avoir  identiquement  ~r-^  =  ^  jr-^—  — .  Telle 

est  l'équation  qui  exprimera ,  d'après  la  théorie ,  Tétat  va- 
riable des  températures  des  différentes  parties  de  la  barre. 

Lorsque  ces  températures  cesseront  de  croître,  ~-  sera 

nul  y  et  les  pertes  éprouvées  par  chaque  couche  compen- 
sant exactement  le  gain  qu^cUe  fait  du  côté  de  la  source  j 

on  devra  avoir  (£)t-;  = -^y.  Nous  nous  contenterons 

d'interpréter  cette  dernière  équation ,  qui  renferme  la  loi 
des  températures  dans  la  barre  parvenue  à  son  état  final. 

Posons  pour  simplifier -=^  B  a' *,  Téquation  (i)  sera  évi- 
demment vérifiée  par  une  fonction  de  la  forme  (2)  y  = 
Me"  -f-  Ne"** ,  quelles  que  soient  les  deux  constantes 
arbitraires  M  et  N ,  en  sorte  que  cette  fonction  sera  son 
intégrale  complète.  Les  deux  constantes  peuvent  être  dé- 
terminées par  ces  deux  conditions ,  que  la  température  soit 
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^  =  Apoarars=0  9  ou  snr  la  section  en  contact  avec  la 
source  de  chaleur^  et  que ,  si  la  barre  a  une  longueur  / 
suffisante  pour  que  la  source  ne  puisse  pas  faire  parvenir 
de  chaleur  sensible  à  Textrëmité  opposée ,  on  ait  j'  =3  o 
pour  X  =  /',  ce  qui  donnera  deux  relations  d*où  Ton  con- 
clura facilement  M  et  N.  On  pourrait  supposer  aussi  que 
la  seconde  extrémité  de  la  barre  fttt  entretenue  à  une  tem- 
pérature constante  A'  moindre  que  A^  ce  qui  modifierait 
la  dernière  des  équations  de  condition. 

a46.  Mais  la  fonction  (a)  conduit  à  une  conséquence     ^oi  des 

•  ,  .  *  températures 

indépendante  des  valeurs  numériques  des  constantes ,  et  stationnaires 
qu'il  est  possible  de  vérifier  par  Texpérience.  Si  Ton  y  subs- 
titue successivement  à  x  les  valeurs  x, ,  x,  -|- 1 ,  x,  +  ai, 
on  trouvera  facilement   que  les  valeurs   correspondakites 
y%>  y^^  y^t  ^®  '*^  température  y ,  vérifient  la   relation 

'^-^-^— =  e*'  +  e*"*'-,  c'est-à-dire  que  le  quotient... 

-^ est  indépendant  de  jc,,  et  des  constantes  M  et  N. 

D'après  cela ,  si  J^, ,  J, ,  /s ,  J4 ,  J5 , .  •  •  désignent  les  tem- 
pératures stationnalres  d'une  série  de  sections  de  la  barre , 
situées  à  des  distances  de  la  source  formant  une  progression 
arithmétique  dont  la  raison  est  i ,  on  devra  avoir 

•Ta  rS  J^4  "" 

a47«  Parmi  toutes  les  expériences  entreprises  pour  véri-  Expérience» 
fier  cette  dernière  conséquence  théorique,  et  en  dédm're  les  Térification. 
rapports  des  coefficients  de  conductibilité  relatifs  à  difi*é- 
rents  corps,  celles  faites  par  M.  Despretz  sont  les  plus  com- 
plètes et  méritent  le  plus  de  confiance.  Voici  le  mode 
d'observation  employé,  et  les  résultats  obtenus  par  ce  phy- 
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sicien.  Dans  une  barre  de  cuivre  carrée ,  de  ai  millimètres 
de  largem*,  on  fit  creuaer,  k  i,  Uy  3^  ^,  5,  6^  décimètres 
d'mie  de  ses  extrémités ,  des  trous  de  6*""*  de  diamètre  et 
Fie.  i4'ji.  ^^  '4"*"*  ^6  profondeur,  La  barre  étant  disposée  borizonta- 
lement ,  et  sa  surface  couveite  d^une  coucbe  de  vernis  suf- 
fisamment épaisse  ^  on  mit  dans  cbaque  trou  du  mercure , 
puis  le  réservoir  cylindrique  d*un  petit  thermomètre  qui  de- 
vait indiquer  la  température  moyenne,  variable  et  ensuite 
stationnaire  y  de  la  barre  au  même  lieu.  L'extrémité  située 
en-deçà  du  premier  thermomètre  fut  chauflfée  par  un  quin- 
quet,dontla  cbeminée  opaque  aboutissait  à  une  petite 
distance  en-dessous.  La  température  de  Tair  ambiant  était 
maintenue  sensiblement  constante ,  et  indiquée  par  un  ther- 
momètre très  sensible. 

La  source  conservant  la  même  intensité ,  les  thermomè- 
tres équidistants  ne  devinrent  stationnaires  qu*après  pins 
de  deux  heures.  L'expérience  fut  ensuite  prolongée  plu- 
sieurs heures  encore  pour  s'assurer  de  Tin  variabilité  de  Tétat 
d'équilibre  établi,  f.,  f^, . . .  fg,  étant  les  excès  des  tempéra- 
tures constantes  indiquées  par  les  six  thermomètres ,  sur 

celle  deFair,  on  a  trouvé ?=a,i4',  -^ — -  =  ^ji5  ^ 

•a  '3 

^==5  2,11-,   ^       ^  =  2,17.  M.  Despretza  soumis  à 

la  même  épreuve  des  barres  de  fer,  d'étain ,  de  zinc ,  de 
plomb ^  ayant  les  mêmes  dimensions  que  celle  de  cuivre, 
et  toutes  recouvertes  du  même  vernis^  afin  qu'elles  eussent 
la  même  conductibilité  extérieure.  L'état  stationnaire  de  la 
barre  de  fer  a  donné  pour  quotients  successifs  2 ,  34  ?  2,  34'i 
2,33;  2,3i.  Celui  de  l'étain  2,42*9  d>36.  Le  zinc  2,35 j 
2,20.  Eofin  le  plomb  2,72;  2,64* 
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Les  quotients  correspondants  à  nne  même  barre  ëtant 
à  très  peu  près  ëgaiix ,  on  peut  regarder  la  loi  du  §  a6o 
comme  suffisamment  vérifiée  par  les  ezpëriences  précé- 
dentes. Il  faut  remarquer  d^ailleurs  que  la  théorie  déve- 
loppée plus  haut  suppose  l'invariabilité  des  coefficients  de 
conductibilité^  elle  admet  en  outre  la  loi  du  refroidissement 
de  Newton,  qui  nest  exacte  que  pour  de  faibles  excès, 
tandis  que ,  dans  les  expériences  de  M.  Despretz ,  l'excès 
indiqué  par  le  thermomètre  le  plus  voisin  de  la  source  at- 
teignait 4o  et  même  5o  degrés-,  enfin  les  formules  calculées 
sont  seulement  applicables  au  cas  d'une  barre  infiniment 
mince.  Il  n'y  a  donc  pas  identité  parfaite  entre  les  circons- 
tances supposées  et  celles  des  expériences*,  ce  qui  suffit  pour 
expliquer  les  faibles  différences  que  l'on  remarque  entre 
les  quotients  successifs  obtenus  par  M.  Despretz  pour  une 
même  barre  métallique. 

a48.  On  peut  déduire  facilement  des  nombres  précé-  Rapport 
dents  les  rapports  des  pouvoirs  conducteurs  des  métaux  ,jucta)?mét. 
éprouvés.  Soient  :  un  et  a/i'  les  quotients  constants  qui 
correspondent  à  deux  barres  différentes  ayant  les  mêmes 
dimensions*,  K  et  K'ies  coefficients  de  leurs  conductibilités 
intérieures-,  h  celui  de  la  conductibilité  extérieure  du  ver- 
nis de  même  nature  qui  les  recouvre  \  S  l'aire  et  p  le  péri- 
mètre de  leur  section  normale  -,  i  l'intervalle  constant  qui 
sépare  les  thermomètres-,  enfin  soit  posé 

"*'  ^'È'  "*"  =  K%*  ^'^^  K  :  K'  :  :  a •  :  a\  On  a,  d'à- 
près  la  loi  théorique ,  e^  -f-  e'^  =  an  -,  d'où  l'on  déduit 

facilement  a  =;  -.  log  (/»  +  V^n"  —  i  )  >  et  enfin 

K  :  K'  :  :  [log  {/ï'+V/S'^^^)]'  :  Clog(«+  |/^ïIIT)]*. 
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Par  exemple  )  les  expériences  de  M.  Desprete  donnant 
pour  le  cuiyre  et  le  fer  :  q/»  =  sà,  i4  »  ^n'  =3  3,34»  la  pro- 
portion précédente  conduit  à  K  :  K'=3  21,408.  Ainsi  le 
cuivre  conduit  la  chaleur  près  de  deux  fois  et  demi  mieux 
que  le  fer. 

Si  la  barre 9  considérée  théoriquement,  est  infinie,  la 
loi  de  ses  températures  stationnaires  se  trouve  exprimée 
par  Téquation^  &=  Ne*'**  ;  car,  à  une  distance  infinie  de  la 
source,  la  température  ne  pourrait  être  que  celle  de  Tair 
environnant,  ou  zéro,  ce  qui  exige  que  le  terme  Ma^  de 
la  formule  générale  n  existe  pas,  ou  que  la  constante  M 
soit  nulle.  Ainsi  les  températures  décroîtraient  en  progres- 
sion géométrique ,  pour  des  distances  à  la  source  croissant 
en  progression  arithmétique.  Les  excès^de  température 
t. ,  f . , .  . .  atteints  par  les  six  thermomètres  de  la  barre  de 
cuivre,  dans  les  expériences  de  M.  Despretz,  formaient 
exactement  une  progression  géométrique  dont  la  raison 
était  i,4«  Mais  pour  le  fer ,  Télain^  le  zinc ,  et  surtout  le 
plomb ,  le  décroissement  des  températures  stationnaires 
était  sensiblement  plus  rapide  que  celui  d'une  progression 
géométrique.  Toutefois,  pour  trouver  des  nombres  qui 
pussent  représenter  approximativement  les  pouvoirs  con- 
ducteurs de  ces  métaux,  M.  Despretz  a  supposé  que  la 
nouvelle  loi  théorique  se  vérifiait  pour  tous.  Dans  cette 
hypothèse,  si  g  est  le  quotient  de  deux  excès  successifs, 

ou-{,  pour  ime  même  barre ,  on  a  ^=6^',  Qta=-:  log  g. 

On  obtient  facilement  d'après  cela  K  :  K'  ;  :  (log  q')*  : 
(log  qY ,  formule  plus  simple ,  mais  nécessairement  moins 
exacte  que  celle  de  Farticle  précédent. 

C'est  par  cette  nouvelle  formule  que  M.  Despretz  a  dé-: 
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(luit  dçB  expériences  que  nous  avons  citées ,  et  d'autres  du 
même  genre,  une  table  des  pouvoirs  conducteurs  de  dit* 
férents  corps.  Celui  de  l'or  étant  pris  pour  looo ,  les  con- 
ductibilités d'autres  substances  sont  représentées  par  les 
nombres  suivants  :  platiae  961  ^  argent  978  9  cuivre  8989 
fer  374»  ^^  363  j  étain  304,  plomb  180  ^  marbre  a4> 
porcelaine  12^  terre  des  fourneaux  ii.  Les  nombres  cor** 
respondants  aux  trois  dernières  substances  sont  beaucoup 
plus  incertains  que  ceux  relatifs  aux  métaux  \  car  dansTétat 
stationnaire  d'une  barre  de  marbre^  par  exemple^  mainte* 
nue  en  contact  avec  une  source  de  chaleur  par  une  de  ses 
extrémités^  les  excès  de  température,  indiqués  par  des 
thermomètres  écpiidistants,  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
deux  lois  théoriques  énoncées  plus  haut*,  M.  Despretz  a 
trouvé  dans  ce  dernier  cas»  pour  deux  quotients  successifis, 

'i:±iî  =  10,83,  '^±1^  =  3,87. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  les  pouvoirs 
conducteurs  des  métaux,  et  des  pierres  ou  des  substances 
terreuses*  Mais  cette  anomalie  ne  doit  rien  faire  conclure 
contre  le  principe  qui  sert  de  base  à  la  théorie ,  savoir  :  que 
la  propagation  de  la  chaleur  dans  un  corps  solide  est  due 
au  rayonnement  intérieur,  ou  aux  échanges  de  chaleur 
qui  s'opèrent  à  distance  entre  les  particules  de  ce  corps. 
En  effet ,  les  lois  trouvées  plus  haut  supposent  une  homo- 
généité et  une  constitution  uniforme ,  que  ne  sauraient 
posséder  des  substances  aussi  hétérogènes  et  aussi  com-* 
posées  que  le  marbre ,  la  porcelaine ,  labrique.  Il  su£5rait 
qu'uii  corps  solide  fut  formé  de  deux  sortes  de  particules, 
pour  que  la  communication  de  la  chaleur ,  toujours  due 
au  rayonnement  intérieur  >  s'y  fit  suivant  des  lois  très  diffé* 
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rentes  de  celles  obtenues  dans  le  cas  d*ime  seule  snb^nce. 
En  outre  y  une  substance  cristallisée  deyrrit  aussi  com- 
muniquer la  chaleur  suivant  des  lois  particulières  et  plus 
compliquées  ,  car  les  pertes  qu'un  rayon  de  chaleur  émis 
par  une  particule  éprouyerait  sur  une  même  longueur  ne 
pourraient  plus  être  regardées  comme  indépendantes  de  sa 
direction  y  puisque  le  nombre  des  systèmes  de  particules 
qu'il  trayerserait,  yarierait  d'une  direction  à  une  autre. 
De  la  théorie  ^^49*  Qo^i^d  OU  Considère  combien  les  ciroonstances 
de  lachaiciu'.  simplifiées  que  suppose  la  théorie  diffèrent  de  celles,  même 
les  moins  dissemblables ,  qu'il  est  possible  de  réaliser^  il  y 
a  lieu  de  s'étonner  que  les  observations  faites  sur  les  subs- 
tances métalliques  n'aient  pas  conduit  à  des  résultats  plus  ^ 
éloignés  de  ceux  fournis  par  le  calcul*,  et  l'on  est  en  droit 
de  conclure  de  la  coïncidence  presque  complète  des  lois 
calculées  et  de  celles  observées^ur  les  métaux^  que  le  prin- 
cipe fondamental  énoncé  dans  le  paragraphe  240  est  exact 
et  réel.  C'est  ce  principe  ainsi  yérifié,  mieux  même  qu'il 
n'était  possible  de  s'y  attendre ,  qui  sert  de  point  de  dé- 
part à  la  théorie  analytique  de  la  propagation  de  la  cha- 
leur dans  les  corps  solides. 

Le  problème  général  que  se  propose  cette  théorie  con- 
siste à  déterminer  Tétat  yariable  et  l'état  final  des  tempé- 
ratures, dans  l'intérieur  d'un  corps  solide  homogène  de 
forme  donnée ,  dont  la  surface  est  exposée  à  des  sources  de 
chaleur  constantes ,  ou  rayonne  dans  une  enceinta  ayant 
une  température  connue.  Les  géomètres  ont  résolu  com* 
plétement  ce  problème  dans  les  cas  d'un  cylindre  droite 
base  circulaire,  d'une  sphère  et  d'un  corps  peu  différent 
de  la  sphère 9  d'un  prisme  droit  à  base  rectangle^  d'un 
prisme  triangulaire  régulier.  On  possède  des  soluttoos  par- 
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ticalières  pour  les  corps  et  les  eoTeloppes  terminées  par  des 
surfaces  du  second  degré.  Le  cas  général  de  la  sphère ,  et 
celui  d'un  sphéroïde^  ont  conduit  à  des  conséquences 
remarquables  sur  les  lois  dç  la  distribution  de  la  chaleur  à 
la  surface  et  dans  Tintérieur  du  globe  terrestre. 

Mais  toutes  ces  solutions  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  offrant  une  première  approximation-,  il' reste  à 
trouver  les  perturbations  quedoivent  apporter,  dans  les  lois 
trouvées^  la  variation  réelle  de  certains  coefficients  qu'on  a 
supposés  constants.  Ces  recherches  mathématiques  peuvent 
conduire  par  la  suite  à  des  découvertes  importantes  sur 
rhistoire  physique  du  globe  -,  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimu- 
ler que  leur  utilité  d(tns  la  théorie  physique  de  la  chaleur 
est  extrêmement  restreinte.  Mies  eonsidèreut  presque  uni- 
quement un  seul  fait  particulier,  celui  de  Téquilibre  et  du 
mouvement  de  la  chaleur  dans  les  corps  sdides  homo- 
gènes-,  et  la  plupart  des  autres  phénomènes  produits  par  cet 
agent  naturel  sont  hors  de  leur  atteinte. 

De  ce  que  les  expressions  dont  se  servent  les  géomètres, 
dans  la  théorie  analytique  de  la  chaleur,  pour  définir  les 
variables  et  les  fonctions  qu^ils  emploient^  paraissent  se 
rapporter  plus  spécialement  au  système  de  rémission,  fl  se- 
rait erroné  de  croire  que  les  formules  obtenues^  et  les  lois 
qu'elles  comprennent,  ne  peuvent  être  vraies  que  dans 
Thypothèse  adoptée  pour  simplifier  les  énoncés.  Elles  s'ap- 
pliqueraient tout  aussi  bien,  et  ne  subiraient  aucune  modi- 
fication essentielle ,  si  tout  autre  système  venait  à  préva- 
loir -,  on  en  serait  quitte  pour  changer  les  définitions  ;  et  par 
exemple ,  la  quantité  de  chaleur,  quoique  variant  toujours 
de  la  même  manière ,  ne  serait  plus  une  masse  de  calorique 
transportable ,  ce  serait  >  ou  la  force  vive  d'un  mouTement 
I.  aS 
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vibratoice  dans  l'hypothèse  des  ondalatioDs ,  ou  i&  masse 
même  du  fluide  qui  transmet  ce  mouvement. 
Procédés        ^So.  Divers  moyens  ont  été  proposes  pour  reconnaître, 

pour  compa-  ''  i» 

r«r  les  con.  ponui  pIusicuTs  substaucos  solides.,  celles  qui  conduisent 
le  Queux  la  chaleur.  Ces  procédés  ne  peuvent  donner  des 
résultats  eomparables,  mais  ils  remplissent  assez  bien  et 
d'une  manière  simple  le  seul  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre. Voici  celui  qu'a  imaginé  Ingenhoux.  Il  est  fondé 
sur  ce  principe  évident,  qu'à  égalité  de  faculté  rayonnante, 
une  barre  chauffée  par  un  bout  et  parvenue  à  l'état  station- 
nair^,  doit  posséder  une  température  donnée,  à  une 
distance  d'autant  plus  grande  de  la  source  que  sa  conducti- 
bilité intérieure  est  plus  puissante.  On  forme  avec  différen- 
tes substances  des  cylindres  de  mèmea dimensions,  que  Von 
FiG.  141.  ];^eQ|xy]:e  d'une  couche  de  cire  qui  fond  k  68**  -,  on  plonge 
chacun  d'eux  par  une  de  ses  extrémités  dans  une  caisse 
dont  il  traverse  horizontalement  la  paroi.  Cette  caisse  étant 
ensuite  remplie  d'eau  bouillante ,  on  remarque  que  la  cire 
se  fond  sur  une  étendue  très  différente  d'un  cylindre  à 
l'autre*,  c'est-à-dire  que  la  température  stationnaire  de 
68"*,  qui  appartient  à  la  section  séparant  la  cire  fondue  de 
celle  solide,  se  trouve  située  à  des  distances  différentes 
de  la  source  de  chaleur.  Le  cylindre  pour  lequel  cette 
section  est  plus  éloignée  e^t  évidemment  le  meilleur  con- 
ducteur. 

On  peut  encore  comparer  les  conductibilités  des  corps 
réductibles  en  feuilles  minces,  au  moyen  d'un  instrument 
imagiiné  par  Fotirier,  et  qui  se  compose  d'un  vase  ayant 
la  forme  d'un  entonnoir  renvené,  dont  le  fond  est  une 
peau  tendue  et  foitement  attachée*,  ce  vase  contient  du 
Fie.  144.    n^^K^c^^"^  et  le  réservoir  d'un  thermomètre.  On  place  suc- 
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ceseWemeiit  cet  appareil  sur  des  plaqaes  de  diiférentes  suba- 
tanCes  »  ayant  la  même  épaisseur,  let  posdes  sur  un  support 
solide  eotretenu  ^  une  même  température  élevée.  H  est 
évident  que  les  températures  finales  et  statioiinaires  du 
thermomètre,  observées  dans  ces  circonslances ,  seront 
d'autant  plus  hautes  que  les  conductibilités  des  plaques 
«{prouvées  seront  plus  grandes. 

d5i.  La  mobilité  relative  des  particules  qui  composent  Commanica- 
les  liquides  et  les  gaz ,  compliqi^e  le  phénomène  de  la  chaleur  dans 
communication  de  la  chaleur  dans  Tintérieur  de  ces  corps.  ^^  '^^i^^^^- 
Lorsqu'un  liquide  est  échauffé  par  la -partie  inférieure  de 
sa  masse ,  il  semble  ne  se  mettre  en  équilibie  de  tempéra- 
ture que  par  des  courants  intérieurs,  dus  aux  parties  plus 
cbaudes  et  moins  denses  qui  s'élèvent ,  tandis  que  celles 
plus  froides  et  plus  lourdes  descendent  vers  le  £snd  du 
vase.  On  peut  manifester  Tezistence  de  ces  courants ,  en 
mêlant  à  Feau  contenue  dans  un  vase  de  verre ,  que  Ton 
échauffe  par  son  fond,  de  la  sciure  de  bois  de  chêne  dont 
la  densité  est  à  peu  prés  égale  à  celle  du  liquide  *,  les  parti- 
cules de  cette  poudre  partageant  les  mouvements  du  fluide, 
indiquent  à  Tceil  leurs  directions  et  leurs  vitesses.  Lors- 
qu'un liquide  ,  d'abord  échauffé ,  se  refroidit,  c'est  encore 
par  des  courants  analogues  et  inverses  des  précédents  *,  on 
peut  même  diminuer  la  rapidité  de  ce  refroidissement ,  en 
rendant  le  liquide  plus  visqueux  ou  moins  mobile  par  une 
dissolution  de  gomme  ou  d'autre  substance.  Enfin  quand 
une  masse  liquide  est  échauffée  par  sa  partie  supérieure,  on 
peut  tenir  long- temps  à  la  main  le  vase  qui  le  contient, 
très  près  du  point  ou  une  portion  du  liquide  est  en  â>ul- 
lition. 

On  avait  cm  devoir  conclure  de  ces  fiiits  que  les  liquides 

a3.. 
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ne  peuYCDt  s'échauffer  et  se  refroidir  qoe  par  des  moiiTe- 
ments  <jui  s'opèreat  dans  lenr  masse  >  et  qui  amènent  snc- 
cessiyement  en  contact  avec  les  parois  chaudes  on  froides 
leurs  différentes  parties»  On  attriÏHiait  à  la  chaleur  rajon- 
nëe  ou  communiquée  par  les  parois  solides ,  les  effets  ther- 
mométriques observés  dans  Tintérieur  d'un  liquide ,  lors- 
que les  circonstances  étaient  telles  que  des  courants  ne 
pussent  pas  s'y  établir.  Mais  on  ne  concevrait  pas  que  les 
couches  les  plus  voisines  des  sources  pussent  gagner  on 
perdre  de  leur  chaleur  y  autrement  que  par  un  rayonne- 
ment particulaire  semblable  à  celai  qui  a  Heu  dantf  les  corps 
solides.  D'ailleurs  si  l'expérience  prouve  que  ce  mode  de 
transport  de  la  chaleur  est  extrêmement  faible  dans  les 
liquides  9  elle  constate  en  même  temps  son  existence. 

Si  l'on  verse  de  l'éther  sur  de  l'eau  contenue  dans  un  vase 
dont  la  paroi  est  traversée  par  la  tige   horizontale  d'un 
thermomètre ,  ayant  son  réservoir  cylindrique  à  une'  cer- 
FiG.  145.    taine  distance  au-dessous  du  niveau ,  ce  thermomètre  mar- 
che sensiblement  y  quoique  d'une  petite  quantité,  quelque 
temps  après  qu'on  a  mis  le  feu  à  l'éther.  On  ne  peut  pas 
attribuer  l'augmentation   de  température  observée  dans 
cette  circonstance  au  rayonnement  seul  des  parois  du  vase  : 
car  si  ce  vase  est  formé  de  glace ,  qu'il  contienne  du  mer- 
cure au  lieu  d'eau ,  et  que  l'on  verse  dessus  un  liquide  plus 
chaud ,  le  thermomètre  est  encore  influencé  -,  or  la  glace 
absorbe  de  la  chaleur  plutôt  qu'elle  n'en  envoie  *,  en  outre 
le  liquide  échauffé  par  en  haut  ne  peut  entrer  en  mouve- 
ment^ on  ne  peut  donc  attribuer  Teffet  produit  qu'à  la 
conductibilité  propre  du  mercure. 

M.  Despretz  a  d'ailleurs  prouvé  récemment  que  la  pro- 
pagation delà  chaleur  dans  les  liquides,  échauffés  par  en 
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haut^  suit  la  même  loi  que  dans  les  barres  métalliques. 
Son  appareil  se  compose  d'un  cylindre  creux  en  bois  d'un 
mètre  de  haut,  ayant  o'^^aiS  de  diamètre  intérieur,  et 
0*^,028  d'épaisseur  *,  ce  cylindre  est  vertical  et  plein  d'eau. 
Des  thermomètres  disposés  horizontalement  sur  toute  la 
hauteur ,  à  des  distances  égales  de  0*^^045  y  indiquent  les 
températures  du  liquide-,  leurs  réservoirs  occupent  le  mi- 
lieu de  la  colonne,  et  leurs  tiges  traversent  les  parois  laté- 
rales. Le  fond  métallique  du  cylindre  est  en  contact  avec 
de  l'eau  ayant  la  température  du  lieu.  Sur  le  plan  de  ni* 
veau  du  liquide  repose  un  vase  en  cuivre  mince,  destiné 
à  recevoir  de  l'eau  chaude.  L'expérience  faite  par  M*  Des- 
pretz  a  duré  3a  heures-,  de  5  minutes  en  5  minutes  on 
versait  de  Teau  bouillante  dans  le  vase  de  cuivre  \  à  diaque 
heure  on  observait  les  températures  de  la  colonne  *,  son 
^tat  stationnaire  ne  fut  définitivement  établi  qu'au  bout  de 
a4  heures  ;  on  a  pris  les  moyennes  des  observations  faites 
aux  heures  suivantes.  Les  six  premiers  thermomètres  ont 
seuls  été  influencés  par  la  source -,  les  excès  de  leurs  tem- 
pératures stationnaires  sur  celles  de  l'air  ont  été ,  respec- 
tivement et  k  partir  du  plus  élevé  :  S^**,  24  *,  !2^%o4  ;  1 4%S3  \ 
9%i3;  S^^ySS',  3%4â*  L^s  quotients  successifs ,  calculés 
comme  au  §  247  >  sont  ici  2,2  -,  2,3  -,  2,2  \  2,2  -,  on  peut 
donc  les  regarder  comme  étant  égaux  \  d'ailleurs ,  les  six 
températures  forment,  à  très  peu.  près,  une  progression 
géométrique  décroissante  dont  la  raison  est  1,6.  Ainsi  la 
chaleur  s'est  propagée  dans  la  colonne  comme  dans  une 
barre  métallique  *,  le  bois  étant  très  peu  conducteur ,  la 
communication  a  dû  se  faire ,  non  par  les  parois ,  mais  par 
le  liquide  lui-même-,  les  liquides  peuvent  donc  conduire 
la  chaleur  à  la  manière  des  solides. 
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Gommunica-      ^5^ .  Les  fluides  ëiastiqnes  s^échanffent  et  se  refroidissent 

tioD  de  la  . 

chaleur  comm'e  les  liquides  par  des  courants  iotërieuTS.  H  est  d*ail. 
'  leurs  impossible  de  constater  leur  conductibilité  propre,  à 
cause  de  la  grande  mobilité  de  leurs  particules^  et  du  pas- 
sage facile  qu'ils  ddnnent^à  la  chaleur  rayonnante.  H  existe 
cependant  une  difiérence  entre  les  pouvoirs  que  possèdent 
divers  gaz  d'enlever  de  la  chaleur  aux  corps  solides  qu'ils 
touchent.  Mais  cette  diflfiirence  doit  être  attribuée  à  la  plus 
on  moins  grande  rapidité  du  mouvement  ascensionnel  des 
couches  échauffées.  C'est  ainsi  que  Thydrogène  refroidit 
plus  promptement  les  corps  que  l'acide  carbonique. 

Pour  empêcher  un  corps  chaud  de  se  refroidir  trop  ra- 
pidement^ on  peut  le  placer  dans  une  enceinte  entourée 
de  plusieurs  parois  solides ,  séparées  les  unes  des  autres 
par  de  Pair  ou  tout  autre  gaz  *,  les  températures  des  couches 
d*air  contenues  entre  les  enveloppes  successives  formeront 
une  série  décroissante  à  partir  de  rintérieur,  et  la  quantité 
de  chaleur  perdue  par  le  corps  dans  un  certain  temps  de- 
viendra moindre  -,  car  elle  ne  dépendra  plus  que  de  Texcès 
de  sa  température  sur  celle  de  Fenveloppe  voisine  ^  laquelle 
pourra  être  beaucoup  plus  élevée  que  la  température  de 
Pair  extérieur.  C'est  par  la  même  raison  que  Ton  parvient  à 
modérer  le  refiroidissement  d'un  corps,  en  l'entourant  de 
substances  organiques  qui  recèlent  toujours  des  gaz  y  ou 
d'enveloppes  filamenteuses  telles  que  la  laine  et  le  coton. 
Ces  dernières  substances  agissent  encore  en  gênant  les  mou- 
vements des  fluides  élastiques  qui  tendent  à  faire  disparaître 
les  diffe  ences  de  température. 

Lorsqu'on  expose  aux  rayons  solaires  un  thermomètre 
entouré  de  plusieurs  enveloppes  successives  de  verre  ^  sa 
température  s'élève  y  et  peut  même  devenir  dix  fois  plus 
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grande  G[ue  celle  de  Fair  extérieur.  Les  expériences  relati- 
ves à  la  transparence  des  (forps  pour  la  chaleur  ont  donné 
la  raison  de  ce  fait  singulier-,  car  on  yiit  aujourd'hui  que 
le  verre ,  très  diathermane  pour  la  chaleur  provenant  d*une 
source  lumineuse ,  ne  Test  presque  plus  pour  celle  émanée 
d'une  source  obscure ,  telle  que  le  thermomètre  échauffé 
dans  Fenceinte  dont  il  s*agit« 

253#  La  faculté  que  possèdent  les  corpi  de  conduire  Applications 
plus  ou  moins  la  chaleur,  d'accélérer  ou  d'arrêter  le  refix)ir  conductibi- 
dissement,  est  fréquemment  utilisée  dans  les  arts.  En  outre, 
la  construction  des  habitations  et  des  appareils  de  chauf- 
fage, le  choix  des  vêtements  suivant  les  saisons,  le  trans- 
port des  masses  chaudes  ou  froides  dont  il  convient  de  con- 
server la  température^  donnent  souvent  lieu  à  des  questions 
relatives  à  la  conductibilité.  Ces  applications  sont  trop 
nombreuses  pour  trouver  place  dans  ce  cours,  mais  il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  d'en  décrire  Une,  avec  des  détails 
qui  permettent  d'apprécier  son  importance. 

Dans  les  contrées  du  Nord ,  la  nécessité  de  se  garantir 
du  froid  pendant  des  hivers  longs  et  rigoureux,  et  avec  le 
moins  de  frais  possible^  a  rendu  en  quelque  sorte  populaire 
la  propriété  dont  jouissent  certains  corps  de  s'opposer 
beaucoup  plus  efficacement  que  d^ autres  à  la  déperdition 
de  la  chaleur.  Pour  entretenir  dans  les  habitations  une  tenif- 
pérature  sensiblement  constante,  de  i5  à  17*  centigrades^ 
lorsque  l'air  extérieur  peut  se  maintenir  plusieurs  mois  au- 
dessous  de  —  1 5  ou  —  ao*,  on  se  sert  de  poêles  en  brique 
de  grandes  dimensions  et  d'une  construction  particulière. 
Chaque  chambre  a  ordinairement  le  sien  *,  il  est  placé  con- 
tre le  mur,  le  plus  loin  possible  des  portes  et  des  fenêtres  ^ 
sa  hauteur  est  de  3  à  4  mètres,  et  sa  base ,  dont  la  forme 
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varie>  est  équivalente  à  un  carré  de  i^aS  de  côte  ;  sa  sur- 
face faïencée  a  un  pouvoir  réflecteur  assez  grand.  Il  se 
compose  intérieurement  d'un  foyer  placé  vers  le  bas,  ayant 
1  à  3  pieds  cubes ,  et  recouvert  d*une  voûte  en  brique;  un 
conduit  part  du  fond  de  cette  voûte,  s'élèye  en  serpentant 
dans  la  masse  jusqu'au  sommet,  redescend  de  la  même 
manière ,  et  débouche  dans  une  cheminée  étroite  pratiqut^e 
dans  le  mur  voisin. 

Ce  poéle  ne  reste  allumé  qu'une  ou  deux  heures  le  ma- 
tin -,  il  consume  de  i  à  i  f  pied  cube  de  bois  de  bouleau  ; 
la  flamme  et  la  fumée  circulent  dans  le  conduit  et  en 
échauffent  les  parois.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  dans  le  foyer 
que  de  la  braise  sans  flamme ,  on  l'étouSe  en  fermant  la 
cheminée  et  toutes  les  issues.  La  chaleur  se  distribue  alors 
plus  uniformément  d^s  l'intérieur.  Cette  masse  chaude, 
dont  le  refroidissement  est  suffisamment  modéré  par  la 
nature  de  la  surface,  suffit  pour  entretenir  la  température 
désirée  dans  l'appartement,  pendant  ^4  heures.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  l'épaisseur  et  la  nature  des  murs  du 
bâtiment,  la  disposition  et  le  nombre  des  fenêtres,  soient 
tels,  qu'il  ne  se  perde  pas  au  dehors  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  que  le  poéle  n'en  peut  fournir* 

On  conçoit  que  l'épaisseur  des  murs  devra  être  d'autant 
moindre,  pour  satisfaire  à  cette  condition,  que  leur  subs- 
tance sera  moins  conductrice.  Les  maisons  en  bois  sont  les 
plus  chaudes  et  les  plus  économiques  -,  des  poutres  de  8  à 
10  pouces  d'équarrissage ,  superposées  horizontalement, 
dont  les  joints  sont  remplis  avec  de  Fétoupe  tassée  au  ma]> 
teau ,  et  dont  l'ensemble  est  recouvert  des  deux  côtés  par 
des  planches  de  a  pouces  d'épaisseur,  suffisent  pour  for- 
mer une  enceinte  convenable.  Dans  les  grandes  villes  les 
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bâtiments 9  et  même  les  palais,  sont  tous  en  brique-,  les 
murs  ont  une  épaisseur  de  2  à  3  pieds.  Les  maisons  de 
pierre  ou  de  marbre  sont  très  rares  ;  et  la  théorie  en  indique 
la  raison,  puisque  le  marbre  conduisant  deux  fois  mieux  la 
chaleur  que  la  brique ,  il  faudrait  donner  aux  murs  une 
épaisseur  de  6  pieds  pour  produire  le  même  effet. 

A  l'entrée  de  Thiver,  toutes  les  fenêtres  sont  herméti- 
quement fermées  ;  on  fixe  ensuite  derrière  chacune  d'elles , 
et  à  3  pouces  de  distance,  un  panneau  vitré  dont  on  cal- 
feutre les  joints.  L'air  renfermé  dans  cette  double  fenêtre 
doit  être  maintenu  constamment  sec,  afin  d'éviter  le  rideau 
de  glace  que  formerait  la  vapeur  d'eau ,  en  se  précipitant 
sur  les  vitres  refroidies  par  l'air  extérieur.  Pour  cela ,  avant 
de  placer  le  panneau,  on  garnit  le  fond  de  l'intervalle 
d'une  couche  de  sable  chaud,  dans  laquelle  on  implante  des 
cornets  remplis  de  sel  marin  calciné.  Par  cette  disposition 
les  appartements  sont  garantis  d'un  refroidissement  trop 
rapide ,  comme  les  corps  disposés  au  milieu  de  plusieurs 
enceintes  successives  ;  la  lumière  do  jour  n'est  pas  masquée, 
et  l'on  profite  même  de  la  chaleur  qui  s'introduit  avec  les 
rayons  solaires. 

C'est  ainsi  que  sans  aucun  foyer  continu  on  se  procure 
une  température  constante  de  i5  à  17"*  centigrades,  dans 
laquelle  on  peut  vivre ,  même  vêtu  légèrement ,  sans  éprou- 
ver la  plus  petite  sensation  de  froid ,  quoique  l'atmosphère 
extérieure  soit  à  3o  ou  4<>*  p'^  ^^*  Toutefois  cette  vie 
en  serre  chaude  a  ses  inconvénients*,  les  courants  devant 
être  soigneusement  évités,  l'air  vicié  par  la  respiration  n'est 
pas  assez  fréquemment  renouvelé ,  malgré  les  vasistas,  les 
grandes  dimensions  des  appartements,  et  l'activité  des 
foyers  périodiques.  Les  promenades  au  dehors  deviennent 
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indispensables  pour  se  maintenir  en  ëtat  de  santé  par  la 
respiration  d'un  air  vif  et  pur  *,  des  vêtements  convenable- 
ment ouatés  ou  garnis  de  fourrures  permettent  alors  de 
braver  les  froids  les  plus  rigoureux.  Ces  enveloppes,  com- 
posées de  masses  disjointes  et  filamenteuses,  s'opposent 
au  refroidissement  de  toutes  les  parties  du  corps  -,  et  Ton 
peut  toujours  leur  donner  une  épaisseur  suffisante,  pour 
qu'elles  ne  laissent  pas  s'écouler  au  debors  plus  de  cbaleur 
que  n'en  développe  la  vie  organique. 

Dans  les  climats  tempérés,  où  l'on  adopte  conune  moyen 
de  chauffage  des  sources  de  cbaleur  entretenues  par  des 
foyers  continus,  les  appareils  doivent  satis&ire  à  des  con- 
ditions différentes,  et  en  quelque  sorte  inverses,  de  celles 
exigées  par  le  mode  qui  vient  d'être  décrit.  Ici,  comme 
l'air  se  renouvelle  constamment,  il  importe  d'augmenter 
l'étendue  et  la  température  des  parois  qui  doivent  lui 
communiquer  la  cbaleur,  afin  que  son  écbauffement  soit 
suffisamment  rapide.  Il  y  a  alors  de  l'avantage  à  ce  que  ces 
parois  soient  métalliques  -,  car  pour  une  même  épaisseur 
leur  conductibilité  étant  plus  grande,  la  température  de 
leur  surface  extérieure  différera  moins  de  celle  de  la  source 
qui  toucbe  la  surface  interne  -,  d'ailleurs  si  ces  parois  doivent 
s'opposer  à  un  certain  effort,  leur  nature  métallique  les 
rendant  en  général  plus  résistantes ,  on  pourra  diminuer 
beaucoup  leur  épaisseur,  ce  qui  favorisera  encore  le  but 
proposé.  On  explique  ainsi  l'usage  et  l'efficacité  des  calori- 
fères de  toute  espèce ,  et  des  simples  poêles  en  fonte  avec 
leurs  longues  lignes  de  tuyaux  de  tâle. 
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Loi  du  refroidissement  dans  le  vide.  —  Loi  du  rayonnement 
particulaire.  —  Lois  du  refroidissement  dû  au  contact  des  gaz. 
— Pouvoirs  refroidissants  des  gaz.  —  Lois  du  refroidissement 
dans  l'air. 


354*  L^  recherches  expérimentales  que  nous  avons  dé-    But  des 

*  rechercha 

entes,  et  les  théories  partielles  qu'elles  ont  fait  naître,  prou-  sur  les  lois 
vent  que  le  refroidissement  et  réchaufiement  des  corps  par  sèment, 
rémission  et  l'absorption  de  la  chaleur  rayonnante,  réta- 
blissement de  l'équilibre  de  la  température  ,  la  communi- 
cation de  la  chaleur  dans  les  masses  pondérables,  sont  des 
faits  complexes  qui  dépendent  des  propriétés  calorifiques 
des  dernières  particules  de  la  matière.  C^est  donc  en  étu- 
diant ces  propriétés  mêmes  que  Ton  peut  espérer  de  dé- 
couvrir les  véritables  lois  de  la  chaleur.  Le  phénomène 
élémentaire  le  plus  important,  celui  qui  joue  le  principal 
rôle  dans  les  phénomènes  composés  de  la  théorie  physique 
de  la  chaleur^  est  la  faculté  que  possède  toute  particule 
pondérable  d'émettre  à  chaque  instant  une  certaine  quan- 
tité de  sa  chaleur  propre ,  ou  de  se  refroidir  dans  une  en- 
ceinte dont  le  rayonnement  ne  lui  restitue  pas  autant  de 
chaleur  qu'elle  en  perd.  La  loi  de  ce  phénomène  est  au- 
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jourd'hui  complètement  connue  par  les  recherches  de 
MM.  Dulong  et  Petit.  Nous  allons  exposer  succinctement 
le  principe  de  ces  recherches ,  et  le  but  qu'elles  ont  atteint. 

Principes  ^S5.  Considérons  une  simple  particule  pondérable ,  ou 
recherches.  ^^  corps  de  dimensions  assez  petites  pour  qu'on  puisse 
supposer  à  chaque  instant  toutes  ses  parties  à  la  même 
température.  S'il  était  possible  d'observer  son  refroidisse- 
ment dans  une  enceinte  totalement  privée  de  chaleur  ^  ou 
de  la  faculté  de  rayonner  et  de  réfléchir ,  la  quantité  de 
chaleur  perdue  par  ce  corps ,  dans  un  instant  très  court  d[r, 
ne  dépendrait  évidemment  que  de  sa  propre  température  T. 
n  en  serait  de  même  de  la  fraction  de  degré  ^/Tdont  cette 
température  s^abaisserait  dans  le  même  temps,  laquelle 
peut  servir  à  mesurer  ou  plutôt  à  comparer  les  pertes 
éprouvées  aux  différentes  époques  du  refroidissement.  Or 
cette  fraction  est  proportionnelle  à  la  vitesse  du  refroidis- 
sement V>  ou  au  coeflBicient  différentiel  de  la  température 

—  ^  y  considéré  comme  fonction  du  temps  x  \  la  vitesse 

du  refroidissement  dépendrait  donc  uniquement  de  la 
température  du  corps.  Si  la  fonction  Y  =:  F  (T)  qui  ex- 
prime cette  dépendance  pouvait  être  déterminée  par  l'ex- 
périence, on  en  conclurait,  au  moyen  d'une  intégration 
convenable,  la  température  du  corps  en  fonction  du 
temps,  et  par  suite  toutes  les  circonstances  du  refroidisse- 
ment proposé. 

Mais  l'hypothèse  d'une  enceinte  sans  chaleur  ou  sans 
rayonnement  n'étant  pas  réalisable ,  il  faut,  pour  décou- 
vrir la  forme  de  la  fonction  F  (T) ,  avoir  recours  au  refroi- 
dissement dans  une  enceinte  vide^  dont  la  température 
constante  soit  inférieure  à  celle  du  corps  supposé.  Les  vi^ 
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tesses  de  ce  uouveau  refroidissement  ne  sont  que  les  diffé- 
rences qm  existent  entre  celles  du  refroidissement  absola 
du  corps ,  et  celles  de  son  échauffement  par  les  rayons  ve- 
nant des  parois.  Lorsque  en  outre  Tenceinte  contient  un 
fluide  élastique  »  le  phénomène  est  encore  compliqué  par 
les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact  du  gaz ,  lesquelles 
doivent  suivre  une  autre  loi  que  celles  faites  par  le  rayon- 
nement. C'est  en  observant  le  décroissement  des  tempéra- 
tures dans  ces  circonstances  composées,  que  MM.  Dulong 
et  Petit  sont  parvenus  à  connaître  la  loi  élémentaire  du  re^ 
froidissement,  ou  celle  que  suivrait  un  corps  de  petites 
dimensions. 

Pour  constater  exactement  les  températures^  il  est  né- 
cessaire d'observer  celles  d'une  masse  pondérable  ayant  un 
Tolume  assez  grand  y  pour  que  son  refroidissement  ne  soit 
pas  tellement  rapide  qu'on  ne  puisse  en  suivre  le  progrès. 
Dès  lors  on  ne  peut  se  servir  d'un  corps  solide  /  car  le 
phénomène  serait  compliqué  par  l'inégale  distribution  de 
la  chaleur  dans  son  intérieur  y  dépendant  de  la  conducti- 
bilité. Cette  diflSicuIté  est  levée  en  observant  le  refroidisse- 
ment d'une  masse  liquide  peu  étendue ,  renfermée  dans 
une  enveloppe  solide  très  mince ,  et  dont  la  température 
peut  être  regardée  à  chaque  instant  comme  sensiblement 
la  même  en  tous  les  points ,  h  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle la  chaleur  se  distribue  uniformément  dans  les  li- 
quides ,  par  les  courants  qui  s'y  forment. 

a56.  Il  était  important ,  avant  d'entreprendre  ces  re- 
cherches sur  le  refroidissement,  d'obtenir  un  instrument 
comparable  »  servant  à  la  mesure  des  températures ,  et  dont 
les  indications  ne  pussent  être  attribuées  qu'aux  effets  va- 
riable de  la  chaleur  seule.  C'est  dans  ce  but  que  MM.  Du- 
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long  et  Petit  ont  ëtudië  avec  soin  les  dilatations  des  corps 
solides ,  et  celles  des  gaz  à  de  hautes  telnpëratures.  Us  ont 
dëduit  de  cette  ëtade  prélimiiiAire  que  le  thermomètre  à 
air  jouit  seul  de  la  pn^riétë  désirée  (dixième  et  onzième 
leçon).  Les  températures  [observées  dans  les  expériences 
sur  le  refroidissement  doivent  donc  être  rapportées  au 
thermomètre  à  air.  U  a  d'ailleurs  été  constaté ,  qu'en  se 
servant  des  indications  de  tout  autre  thermomètre ,  il  eût 
été  impossible  de  découvrir  aucune  loi. 

Méthode  de  ^^7*  Voici  la  méthode  uniforme  de  calcul  et  d'observa- 
d^bserra*-  **^^  T^  conduît  à  la  loi  cherchée.  On  observe  à  des  in  ter- 
tion.  yalles  de  temps  égaux ,  de  minute  en  minute  par  exemple , 
les  excès  de  la  température  du  corps  qui  se  refroidit  sur 
celle  du  milieu  environnant.  Si  la  loi  de  Newton  était 
exacte,  la  série  décroissante  de  ces  excès  devrait  être  re- 
présentée par  la  formule  f  =3  A  (r^  \  t  est  Texcès  de 

température,  x  le  temps^  m  un  nombre  variable  d*un  corps 
à  Tautre.  Mais  cette  formule  ne  se  vérifiant  jamais  exacte- 

ment,  on  prend  la  formule  empirique  r=: A  (  —  )  • 

pour  représenter  un  petit  nombre  de  termes  consécuti£i  de 
la  série  des  observations,  en  déterminant  convenaUement 
les  constantes  m  ^  A  et  et.  Cette  formule  donne  avec  une 
trtïs  grande  approximation  la  relation  entre  le  temps  et  les 
excès  de  température,  dans  les  limites  toujours  très  rap- 
prochées de  la  portion  de  la  série  qui  a  servi  à  Tinterpola- 
tion.  Elle  procure  par  la  diflférentiation  une  expression 
de  la  vitesse  du  refroidissement ,  c^  est 

V=  —  X.  =  '(^  +  ^*^)  "^6  '"•  Cette  expression  donne 
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facilement  la  iraleor  numérique  de  la  vitesse  du  rçfix)idisse- 
ment  pour  un  excès  voulu  de  température  compris  dans 
les  limites  de  la  formule  \  le  nombre  obtenu  exprime  le 
nombre  de  degrés  que  perdrait  la  température  du  corps , 
si  la  vitesse  du  refroidissement  restait  la  même  dans  Funité 
de  temps. 

Cela  posé ,  s'il  s^agit  de  chercher  Finfluence  que  peut 
avoir  une  des  circonstances,  ou  Fun  des  éléments  du  re- 
froidissement 9  on  observe  le  décroissement  des  tempéra- 
tures, dans  deux  ou  plusieurs  états  arbitraires  et  très  diffé- 
rents de  cet  élément^  toutes  les  autres  circonstances  restant 
les  mêmes.  De  la  table  des  températures  observées  on 
déduit  par  le  calcul,  et  pour  chaque  état,  la  série  des 
vitesses  du  refroidissement  qui  correspondent  à  des  excès 
décroissant  de  20  en  20*  centig*  On  compare  ensuite  deux 
dies  séries  calculées ,  en  évaluant  les  rapports  des  termes 
correspondants  aux  mêmes  excès  de  température. 

Si  ces  rapports  sont  ^aux ,  ou  ne  diffèrent  les  uns  des 
autres ,  tantôt  dans  un  aens  et  tantôt  dans  l'autre ,  que  de 
quantités  assez  petites  pour  pouvoir  être  attribuées  aiï^ 
erreurs  d'observation^  si  en  outre  une  égalité  semblable 
se  vérifie  entre  Ita  rapports  des  termes  correspondants  de 
deux  <pielconques  des  autres  séries*,  on  devra  conclure  de 
Jà  que  Félémentsoumis  à  l'épreuve  n'influe  sur  la  loi  cher- 
chée ,  qu'en  introduisant  un  facteur  constant  dans  Fez- 
pression  générale  de  la  vitesse  du  refroidissement  en  fonc- 
tion de  Fexcès  de  température. 

Si  cette  circonstance  élémentaire  est  susceptible  d'une 
évahifl^on  numérique^  variable  d'un  état  à  Fautre,  on 
cherche  à  établir  dans  la  suite  successive  des  états  compa* 
rés ,  une  loi  telle  qu^il  en  résulte  une  autre  loi  simple  et 
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évidente  f  entre  les  rapports  dont  nous  venons  de  parier, 
et  qui»  quoique  constants  pour  chaque  couple  de9  séries 
comparées ,  doivent  varier  de  Fun  à  Tautre  de  ces  couples. 
On  parviendra  ainsi  à  évaluer ,  en  fonction  de  la  valeur 
numérique  et  variable  de  la  circonstance  élémentaire  étu- 
diée y  le  facteur  qui  doit  exprimer  son  influence  dans  Tes- 
pression  générale  de.  la  vitesse  du  refroidissement. 
.  Mais  si  les  rapports  des  termes  semblableSi  dans  les  séries 
des  vitesses  du  refroidissement  pour  deux  états  différents, 
sont  inégaux ,  on  devra  en  conclure  au  contraire  que  la  oir- 
constance  élémentaire  éprouvée  influe  sur  la  loi  cherchée, 
en  introduisant  des  termes  ou  des  facteurs  variables  avec 
Texcès  de  température ,  dans  Texpression  générale  de  la 
vitesse  du  refroidissement.  Dans  ce  dernier  cas ,  si  cela  est 
nécessaire  ^  on  cherche  encore  à  établir,  par  de  nouveaux 
tâtonnements^  entre  les  états  variables  de  l'élément  consi- 
déré ,  une  loi  telle  qu'il  en  résulte  une  autre  loi  simple  et 
évidente ,  entre  les  rapports  obtenus  par  les  comparaisons 
de  toutes  les  séries  prises  deux  à  deux. 
Étudas  pré-  ^^^*  ^  fallait  avant  tout  examiner  quelle  influence  peut 
liminaires.  ^yqJj.  g|^  ]e  refroidissement  la  quantité  du  liqm'de  employé , 
sa  nature,  la  forme  et  la  substance  de  l'enveloppe.  Pour 
la  quantité  du  liquide,  on  a  observé  le  refroidiasemeot 
dans  Tair  de  trois  thermomètres  à  mercure-,  le  premier 
ayant  a  centimètres  de  diamètre,  le  deuxième  4»  le  troi- 
sième 7.  Les  rapports  entre  les  vitesses  du  refroidissement 
pour  les  mêmes  excès  de  température,  se  sont  trouvés 
constants  du  premier  thermomètre  au  second ,  du  premier 
au  troisième.  La  partie  variable  de  la  loi  cherchée  est  donc 
indépendante  de  la  masse  plus  ou  moins  grande  du  liquide 
employé. 
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Pour  la  nature  du  liquide ,  on  a  observé  le  reiroidifise- 
ment  d*un  matras  de  Terre,  suocessi^fement  rempli  de 
mercure,  d'eau.,  d'alcool  absolu,  et  d'acide  sulfurique-,  la 
température  décroissante  du  liquide  contenu  dans  lematraA 
était  indiquée  par  un  thermomètre  à  n^ercure;  Tobservatiou 
a  prouvé  que  la  position  de  la  boule  du  thermomètre  dans 
rintérieur  de  la  masse  liquide  est  indifférente.  H  y  a  eu 
égalité  entre  les  rapports  des  vitesaea  du  refroidissement 
correspondantes  aux  ménles  excès,  de  température  pour  le 
mercure  et  l'alcool  y  pour  le  mercure  et  l'acide  sulfurique, 
La  nature  du  liquide  n'a  donc  pas  d'influence  sur  la  partie 
variable  de  la  loi  cherchée. 

Pour  la  nature  du  vase  ^  on  a  observé  le  refroidissement 
du  mercure  contenu  dans  deux  sphères  creuses  de  diamè* 
très  égaux ,  Tune  enfer-blanc ,  l'autre  en  verre.  Les  rapports 
dont  nous  avons  parlé  ont  varié ,  et  dans  le  même  sens.  La 
nature  du  vase  influe  donc  sur  la  loi  du  refroidissement 
dans  l'air  i  on  verra  plus  tard  en  quoi  consiste  cette  in- 
fluence. 

Pour  la  forme  de  l'enveloppe ,  on  a  observé  le  refroi- 
dissement de  l'eau  contenne  dans  trois  vases  de  fer-blanc 
de  même  capacité  :  le  premier  sphérique,  le  second  cylin- 
drique ayant  une  hauteur  double  de  son  diamètre ,  et  le 
trossième  cylindrique  aussi,  mais  ayant  une  hauteur  moitié 
de  son  diamètre.  D  y  a  eu  égdlité  entre  les  rapports  des 
vitesses  du  refroidissement  correspondantes ,  pour  deux 
quelconques  des  trois  vases  essayés  *,  le  ifapport  commun 
était  »  peu  près  cduî  des  surfaces  des  deux  vases  com- 
parés. La. forme  du  vase  n'a  donc  aucune. influence  sur  la 
loi  qui  lie  la  vitesse  du  refroidissement  à  l'excès  dci  tem- 
pàraiture. 

I.  a4 
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Ainsi ,  la  loi  du  refroidissement  d'une  masse  liquide , 
variable  avec  r<$tat  de  la  surface  qui  lui  sert  d'envdoppe^ 
est  néanmoins  indépendante  delà  nature  de  ce  liquide^ 
delà  forme  et  de  la  grandeur  du  vase  qni  le  contient.  C'est- 
à-dira  que  ces  trois  circonstances  ne  font  que  modifier  un 
coefficient  constant  qui  doit  entrer  comme  facteur  dans 
Texpression  générale  de  la  vitesse  du  refiroidissement.  Ces 
principes  préliiuinaires  étant  constatés ,  MM.  Dnlong  et 
Petit  ont  dioisi  les  appareils  que  nous  allona décrire,  pour 
déduire  de  Texpérience  la  loi  générale  do  refroidissement. 

Appareils.  ^Sg.  Ds  out  employé  deux  tbermométrea  à  mercure 
dont  les  réservoirs  ont  6  centimètres  pour  le  premier,  et 
i  centimètres  seulement  pour  le  second.  Le  premier  ser- 
vait dans  les  températures  élevées  ^  le  second  dans  lés  basses 
températures  pour  abréger  la  durée  des  elpériences.  On 
peut  transformer  les  vitesses  du  refroidissement  obtenues 
avec  le  deuxième,  dans  celles  quon  obtiendrait  avec  le 
premier,  en  les  multipliant  par  un  coefficient  constant  fa- 
cile à  déterminer.  Deux  autres  thermomètres  semblables 
aux  précédents ,  mais  dont  les  réservoirs  sont  recouverts  de 
fetdlles  d'argent  mat,  ont  servi  à  étudier  l'influence  de  la 
surface.  La  surface  vitreuse  du  premier  couple,  et  celle 
argentée  du  fleeoild ,  remplissent  la  condition  d'être  inal- 
térables à  toutes  les  températures  de  respénenoe ,  et  )oai»- 
sent  de  pouvoirs  émissiâ  bien  différents,  car  le  verre  est 
un  des  corps  qm  rayonnent  le  plus,  et  Faigent  un  de  ceux 
qin  rayonnent  le  moins. 
L'eooeinte  dans  laqu^Ie  s'observait  le  refroidissement 

Fie.  146.  ^^  ^^  grand  ballon  en  cuivre  très  nrinoe  M ,  de  trois  âéà^ 
mètres  de  diamètre ,  recouvert  intérieurement  de  noir  de 
fumée ,  et  dont  le  col  saillant  est  usé  de  manière  à  fonncr 
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une  surface  bien  plane,  quoa  maintient  horizontale  à 
Taide  d'un  mreaa.  Ce  ballon  est  plonge  prescjue  jusqu'à 
son  orifice  y  et  maintenu  par  des  trayerses  R>  dans  une 
grande  cuye  en  bois  pleine  d'eau  qu'on  entretient  à  une 
température  constante ,  soit  par  de  la  glace  >  soit  en  y  fai- 
sant arriver  de  la  yapeur,  par  le  tube  recourba  SUY •  L'o' 
rifice  du  ballon  est  fermé  par  une  .plaque  épaisse  de  verre 
ABy  usée  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  bords  mêmes  du 
ballon  V  on  rend  son  contact  très  intime  en  l'enduisant 
d'une  petite  quantité  de  matière  grasse.  Cette  plaque  est 
percée  de  petites  ouvertures  excentriques  a  et  &,  et  vers 
son  centre  d'une  ouverture  circulaire  dans  laquelle  on  in- 
troduit à  frottement  un  boucbon  de  liège  portant  la  tige 
du  thermomètre  ,  dont  les  divisions  commencent  immédia- 
tement au-dessus  »  et  dont  la  tige  intermédiaire  CO  a  une 
longueur  égale  au  rayon  du  ballon.  Ce  tube  GO  est  d'un 
calibre  très  petit ,  pour  diminuer  la  masse  du  mercure  horo 
du  réservoir,  pour  empêcher  les  courants  de  s  y  établir,  et 
pour  que  le  renflement  en  C  permette  d'assujédr  plus 
fortement  le  tube  dans  le  bouchon.  La  disposition  de  la 
plaque  AB  et  du  thermomètre  est  indiquée  dans  la  figure 
147,  où  la  boule  est  placée  au-dessus  d'un  fourneau  qui  Fie.  147, 
sert  à  l'échauffer-,  les  écrans  AA'  sont  des  feuilles  de  fer- 
blanc  qui  garantissent  la  plaque  et  la  tige  de  Faction  du  feu. 
La  tige  4u  thermomètre  en  place  est  recouverte  par  une 
cloche  de  verre  longue  et  étroite,  dont  les  bords  usés 
s'appliquent  exactement  sur  la  plaque  de  verre ,  et  qui  est 
terminée  par  une  pièce  a  robinet  tD  vissée  à  un  tube  de 
plomb  très  flexiUe  DEF,  qui  aboutit  à  la  platine  HK  d'une 
machine  pneumatique,  à  laquelle  il  est  lui-même  forte- 
ment vissé.  Le  centre  de  cette  platine  communique  avec 

a4«« 
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Fëprouvette  par  un  caual  qui  porte  une  autre  pièce  à  ro* 
binet  T^  dans  laquelle  est  mastiqué  un  tube  plein  de 
chlorure  de  calcium.  G^est  par  ce  tube  que  s'écoule  le  gaz 
contenu  dans  }a  cloche  Y,  après  avoir  passé  par  le  tube 
recourbé  mnprq  y  lorsqu'on  veut  observer  le  refroidisse^ 
ment  dans  ce  gat. 

Marche  dea       ^^^*  Voici  maintenant  la  marche  de  chaque  expérience. 

Bxpériencea.  L'eau  du  tonneau  étant  à  la  température  convenable ,  et 
le  thermomètre  introduit  après  avoir  élé  chauffé  presqu'à  la 
température  de  rébuliition  du  mercure  y  la  cloche  GT  est 
abaissée*  On  la  lute  sur  la  plaque  AB ,  en  même  temps 
qu'on  fait  rapidement  le  vide  dans  le  ballon  à  â  ou  3  mil- 
limètres près ,  si  le  refroidissement  doit  être  observé  dans 
le  vide  *,  on  ferme  ensuite  le  robinet  D  et  Tobservatlon 
commence.  Si  le  refroidissement  doit  avoir  Ueu  dans  Tair, 
on  fait  d'abord  agir  un  peu  la  machine  pneumatique ,  pour 
aider  au  contact  des  surfaces,  et  on  laisse  ensuite  ren- 
trer de  l'air.  Enfin  si  l'expérience  doit  être  faite  dans  un 
gaz,  on  fait  d'abord  le  vide^  on  laisse  entrer  une  certaine 
quantité  du  gaz  proposé^  qu'on  enlève  ensuite  pour  en- 
traîner les  dernières  portions  d'air^  et  enfin  on  introduit 
définitivement  le  gaz  à  essayer. 

L'observation  dans  le  vide  peut  commencer  à  3oo*  -y 
dans  un  gaz  ce  n'est  guère  qu'à  aSo*".  Elle  consiste  à  déter- 
miner avec  soin,  à  l'aide  d'une  montre  à  secondes,  et 
d'une  règle  verticale  et  bien  graduée  sur  laquelle  se  meut 
une  lunette ,  les  hauteurs  du  mercure  dans  la  tige  du  ther- 
momètre, après  des  intervalles  de  temps  égaux  entre  eux.  Les 
températures  sont  déduites  de  ces  hauteurs,  qu'il  faut  cor- 
riger de  l'erreur  résultant  de  la  portion  de  mercure  conte* 
nue  dans  la  tige  du  thermomètre,  laquelle  portion  doit 
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être  considérée  comme  ayant  toaiows  la  température  de 
Talr  ambiant;  ces  températures  sont  ensuite  ramenées  aux 
indications  du  thermomètre  à  air.  Enfin  par  la  méthode 
indiquée  précédemment,  on  calcule  la  série  des  vitesses  du 
refroidissement. 

261.  Lorsqu'un  corps  se  refroidit  dans  leyide,  sa  cha-  ,^4^^. 
leur  se  dissipe  entièrement  sous  forme  rayonnante;  lors- "o™®"*  <^'»» 
qu'il  est  placé  dans  Tair  ou  tout  autre  gaz  y  une  autre  por- 
tion se  perd  par  le  contact  de  ce  fluide.  Il  fallait  donc 
étudier  isolément  ces  deux  causes  de  déperdition  de  cha- 
leur. Les  observations  sur  le  refroidissement  dans  le  vide 
doivent  être  corrigées  de  Terreur  résultant  de  la  petite 
portion  d^air  qui  reste  dans  le  ballon.  MM.  Dulong  et 
Petit ,  ayant  observé  le  refroidissement  dans  ce  vide  im- 
parfait et  dans  Fair  à  diflPérentes  densités ,  et  ayant  calculé 
les  différences  des  vitesses  du  refroidissement  correspon- 
dantes, dans  l'air  k  chacune  des  densités  éprouvées^  et 
dans  le  vide  imparfait,  ont  remarqué  que  ces  différences, 
que  l'on  pouvait  regarder  sans  erreur  appréciable  comme 
les  vitesses  du  refroidissement  dû  au  contact  de  l'air  seul, 
variaient  suivant  une  loi  simple  avec  laTdensité  du  gaz  *,  ils 
se  sont  alors  servis  de  cette  loi  pour  faire  la  correction  dont 
il  s'agit. 

Soit  maintenant  F  la  fonction  inconnue  de  la  tempéra- 
ture absolue  qui  représente  la  loi  du  rayonnement;  soit  B 
la  température  absolue  de  l'enceinte,  t  l'excès  actuel  de  la 
température  du  thermomètre ,  on  aura ,  d'après  la  théorie 
des  échanges  de  calorique ,  pour  la  vitesse  V  du  refroidis- 
sement dans  le  vide  :  V  ==:  F(0  -f-  ^  —  F  (6).  Si  la  fonc- 
tion F  était  simplement  proportionnelle  à  sa  variable ,  V 
serait  proportionnel  à  Fexcès  f,  ce  qui  serait  la  loi  de 
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Newton  ;  puisque  cette  proportionnalité  n  a  pas  lieu ,  la 
vitesse  ou  la  loi  du  refroidissement  doit  dépendre  de  la 
température  de  Fenceinte. 

Pour  vérifier  cette  conséquence,  MM.  Dulong  et  Petit 
ont  observé  le  refroidissement  du  thermomètre  dans  le 
vide,  en  amenant  successivement  Teau  du  tonneau  aux 
températures  constantes  de  o*,  ao"",  4o'',  60'',  80*.  Les  sé- 
ries des  vitesses  du  refroidissement  coirespondantes  aux 
mêmes  excès  f,  sont  en  effet  très  différentes.  En  compa- 
rant les  termes  correspondants  de  ces  séries,  on  reconnatt 
qu*on  peut  obtenir  une  d'entre  elles ,  au  mojen  de  la  série 
qui  la  précède ,  en  multipliant  tous  les  termes  de  cette  der- 
nière par  le  nombre  constant  1,1 65.  De  là  résulte  cette 
première  loi  :  la  vitesse  du  refroidissement  dans  le  vide , 
pour  un  excès  constant  de  température,  croH  en  progres- 
sion géométrique ,  quand  la  température  de  Tenceinte  crott 
en  progression  arithmétique-,  le  rapport  de  cette  progres- 
sion géométrique  est  le  même ,  quel  que  soit  Texcès  de 
température  que  l'on  considère. 

D'après  cette  loi ,  la  fonction  V  =  F  (fi  -f-  f)  —  F  (fi) 
est  de  la  forme  (f  (t)  a^ ,  a  étant  un  nombre  constant  et 
(f  (t)  une  fonction  de  t  seulement.  De  là  on  conclut  : 

équation  qui  exige  que  le  rapport  F'(fi)  :  a^  soit  constant 
ou  indépendant  de  f  et  de  fi  *,  m  log  a  étant  ce  rapport ,  on 
aura  F' (fi)  =  ma» log  a,  F(fi)=5maô4-C,  F(fi+f) 
:^  ma*  -»-  «  -f-  C ,  et  enfin 

V  =  ;/ia«(a'  — i).  (i) 
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Si  Ton  suppo0e  0  éonstant,  ma^  le  sera  auad,  et  la  for- 
mule précédente  contiendra  cette  nouvelle  loi  :  Lorsqu'un 
corps  se  refroidit  dans  une  enceinte  vide  et  entretenue  à  une 
température  constante ,  la  vitesse  du  refroidissement  pour 
des  excès  en  progression  arithmétii]ue ,  croit  comme  Ifss 
termes  d'une  progression  géométrique  diminués  d'un  nom** 
bre  constant.  Le  nombre  a  est  pour  le  thermomètre  à 


a» 


surface  vitreuse  y  a  =3  l/i>i65  ==s  I9O0779  et  Ton  doit 
prendre  m  =  2,037. 

En  faisant  les  mêmes  observations  et  les  mêmes  calculs 
sur  le  refinoidissement  de  leur  thermomètre  à  sur&ce  ar- 
gentée, MM.  Duloog  et  Petit  ont  trouvé  que  la  loi  de  son 
refroidissement  est  encore  représentée  par  la  formule  (1), 
que  le  nombre  a  a  la  même  valeur  1 9 0077 9  et  qu'il  suffit 
de  diminuer  m  dans  le  rapport  de  $9  7  à  i .  On  doit  con- 
clure de  là  que  la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide  reste 
la  même  quelle  que  soit  la  nature  de  l'enveloppe,  et  est  re* 
présentée  par  la  formule  (i),  le  nombre  a  étant  toujours 
égal  à  1,0077,  et  m  étant  un  cofficient  variable  suivant  la 
nature  de  la  surface  rayonnante. 

Le  nombre  a  dépend  uniquement  du  mode  de  gradua^ 
tion  adopté  pour  évaluer  les  températures  au  moyen  du 
thermomètre  k  gaz.  Il  a  pour  valeur  I9O077  lorsqu'on 
prend  pour  téro  la  température  de  la  glace  fondante,  et 
pour  100*  celle  de  l'ébullition  de  l'eau  sous  la  pression 
barométrique  o*',76.  Mais  quand  cette  graduation  est 
changée,  a  prend  une  autre  valeur*,  par  exemple,  si  l'on 
se  servait  de  la  division  de  Réaumur,  il  faudrait  poser 

a  =  (1,0077^  ^^  ijoogôj  pour  la  division  de  Fahrenheit 

on  prendrait  a  ==  (190077)'  :==  i,oo43',  enfin  si  Ton  re- 
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pi^sentait  par  Tunilë  rintervalle  de  tempëratare  compris 
entre  la  glace  fondante  et  Teau  bouillante,  on  devrait  poser 
a  =3  (i  ,0077)'**  =  a,  1 533.  Dans  ces  diverses  manières  de 
compter  les  températures,  le  coefficient  m  aurait  pour  cha- 
que corps  des  valeurs  numtiriques  différentes,  qu'il  serait 
facile  de  déduire  de  celle  correspondante  à  la  division  cen- 
tigrade. 

Conséquence      a6a.  La  loi  comprise  dans  la  formule  (i)  ayant  étë 
refroidis-    trouvée  par  un  procédé  indirect,  il  était  important  de  la 
le  vide.  °  soumcttre  à  des  vérifications  immédiates  pour  s'assurer  de 
son  exactitude.  C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Dulong  et  Petit. 
'  9  Ils  ont  calculé  au  moyen  de  cette  formule  les  séries  des  vi- 

tesses du  refroidissement  dans  le  vide ,  correspondantes  à 
leurs  expériences  précédentes,  en  donnant  à  m  et  à  6  les 
valeurs  convenables.  Toutes  les  séries  calculées  sont  identi- 
quement les  mêmes  que  celles  déduites  des  observations. 
Ces  vérifications  complètes,  qui  comprennent  une  étendue 
de  3oo**,  suffisent  pour  faire  admettre  la  réalité  de  la  loi 
exprimée  par  l'équation  (i)^  abstraction  faite  de  la  mé* 
thode  qui  a  conduit  à  sa  découverte  *,  en  sorte  que  les  prin* 
cipes  ou  les  hypothèses  sur  lesquels  cette  méthode  était 
appuyée,  peuvent  être  maintenant  considérés  comme  des 
conséquences  nécessaires  de  cette  loi.  Ainsi  l'on  peut  poser 
synthétiquement  la  formule  (i)  comme  celle  donnant  la 
vitesse  variable  du  refroidissement  d'un  corps  dans  le  vide, 
prouver  par  l'expérience  que  cette  formule  est  rigoureuse- 
ment d'accord  avec  les  faits ,  et  la  prendre  pour  point  de 
départ  ou  pour  principe  fondamental  d'une  théorie  dont 
voici  les  principales  conséquences. 

Il  résulte  d'abord  de  la  loi  vérifiée,  que  si  Ton  pouvait 
placer  un  corps  dans  une  enceinte  vide  sans  chaleur,  ou  à 
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une  tempëratore  0  s  —  oo,  la  loi  de  son  refroidissement 
serait  exprimëe  par  la  fonction  très  simple  V=:  ma^ .  C'est- 
à-dire  que  les  vitesses  du  refroidissement  dëcrottraient  en 
progression  gëomëtri^e,  lorsque  tes  températures  dimi- 
nueraient en  progression  arithmétique.  Telle  est  la  loi  du 
rayonnement  particulaire,  qa  il  importait  surtout  de  dé- 
Gonvrir. 

Cette  loi,  remarquable  par  sa  simplicité,  conduit  aisé- 
ment à  celle  du  refroidissement  observable^  d^un  corps 
situé  dans  un  espace  vide  limité  par  une  paroi  rayonnante. 
Car  les  pertes  absolues  de  chaleur  devant  être  diminuées  du 
gain  constant  occasioné  par  le  rayonnement  de  l'enceinte , 
la  vitesse  du  refroidissement ,  pour  des  excès  de  tempéra- 
ture  t  en  progression  arithmétique  »  doit  varier  comme  les 
termes  d'une  progression  géométrique  diminués  d'un  nom- 
bre constant.  Et  ce  nombre  exprimant  le  flux  de  chaleur 
absolu  de  Tenceinte  doit  croître  lui-même  en  progression 
géométrique  9  lorsque  la  température  0  de  cette  enceinte 
augmente  en  progression  arithmétique.  C'est  là  ce  qu'ex- 
prime la  formule  V  =5  ma^+^  —  ma  • . 

Le  nombre  a  =  1,0077,  ou  la  raison  des  progressions 
géométriques,  étant  indépendant  de  la  nature  de  la  surface 
qui  se  refroidit,  il  en  résulte  que  la  loi  du  refroidissement 
dans  le  vide  est  la  même  pour  tous  les  corps,  et  que  les 
pouvoirs  rayonnants  de  différentes  substances  conservent 
leurs  rapports  à  tontes  les  températures.  Mais  pour  chaque 
substance  le  pouvoir  rayonnant  dans  le  vide  varie  avec  sa 
température;  s'il  est  m  à  o*,  il  devient  ma^  à  la  tempéra- 
ture 9.  Ainsi  le  pouvoir  éroissif  d'un  même  corps,  observé 
dans  le  vide,  doit  croître  en  progression  géométrique  pour 
des  températures  augmentant  en  progression  arithmétique. 


37^  COURS    DE    PHYSIQUE. 

Dans  la  valeur  générale  de  V,  on  doit  regarder  le  feenne 
/iia<+d  comme  représentant  le  refiroidi^eemenique  produi- 
rait la  chaleur  émise  par  le  corp,  et  le  terme  nufi  réchauf- 
fement qu  occasionerait  la  chaleur  venant  de  renceiote^si 
chacun  de  ces  effets  pouvait  être  observé  seul.  Il  ea  insulte 
que  ma^  représente  le  pouvoir  absorbant  du  corps  dans  le 
vide ,  pour  des  rayons  dont  Tintensité  correspond  à  la 
température  d.  Le  pouvoir  émiasif  et  le  pouvoir  absorbant 
d^un  même  corps  dans  le  yide  sont  donc  rigoureusement 
égaux,  pour  des  rayons  de  chaleur  ayant  une  même  inten* 
site  ou  provenant  d*une  source  de  même  température. 

Ainsi  la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide  posée  sjn^ 
thétiquement,  et  prouvée  par  des  vérifications  directes,  dé- 
montre Tégalité  constante  des  pouvoirs  émissif  et  absor- 
bant d'un  même  corps  dans  le  vide  \  elle  indique  en  outre 
que  ces  pouvoirs  varient  avec  Ténergie  de  la  chaleur,  et 
donne  la  loi  de  cette  variation.  Ces  considérations  suffisent 
pour  faire  copiprendre  toute  Fimportance  de  la  découverte 
faite  par  MM,  Dulong  et  Petit.  Elles  font  voir  clairement 
que  la  formule  (i)  résume  à  elle  seule  toutes  les  circons- 
tances relatives  au  refroidissement,  à  réchauffement  des 
corps,  à  leur  équilibre  de  température,  lorsque  ces  phéno- 
mènes ont  lieu  dans  le  vide.  Mais  pour  compléter  Tétude 
de  ces  phénomènes ,  il  fallait  connaître  rin&uence  des  gas 
sur  le  refroidissement  des  corps  qu'ils  entourent. 
Lois  du         ^^3*  ^^  ^^^  déduit  de  l'observation  la  série  des  vitesses 

refroidisse-  J^  refroidissement  dans  un  gaz,  et  si  l'on  en  retranche  rés- 
inent du  au  ^    ' 

contact  d'un  pectivement  les  vitesses  correspondantes  aux  mêmes  excès 
de  température ,  qui  auraient  eu  lieu  si  le  refroidissement 
s'était  opéré  dans  le  vide,  et  qu'il  est  facile  de  calculera 
l'aide  de  la  formule  (i) ,  les  différences  donneront  évidem- 
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meot  les  vîteases  du  refiroidiflaernent  partiel  dû  au  seul  coa- 
tact  du  fluide.  Ce  sont  ces  dernières  vitesses  que  nous  con«' 
sidérerons  seules,  dans  Texposé  suivant  des  expériences  en- 
treprises pour  étudier  Tinfluence  des  milieux  élastiques  sur 
le  refroidissement  des  corps* 

Dans  une  première  sdrie  d'expériences  ces  vitesses  se 
sont  trouvées  être  les  mêmes,  dans  Fair  maintenu  à  la  même 
pression,  lorsque  le  thermomètre  conservait  sa  surface  vi- 
treuse,  ou  lorsqu'il  était  à  surface  argentée.  L'air  enlève 
donc ,  toutes  choses  ^ales  d'ailleurs,  la  même  quantité  de 
chalenr,  auxsur£sices  vitreuses  et  aux  surfaces  métalliques. 
La  même  égalité  ayant  lieu  pour  les  deux  thermomètres  se 
refroidissant  dans  Fhydrogène ,  on  peut  généraliser  ces  pre- 
miers résultats,  et  poser  en  principe,  que  les  pertes  de 
chaleur  dues  an  contact  d'un  gaz  sont ,  toutes  ehoses  égales- 
d'ailleurs ,  indépendantes  de  l'état  de  la  surfiaice  qui  se 
refroidit. 

Dans  une  antre  série  d'expériences  9  on  a  fait  varier  la 
température  du  gaz,  en  échauffant  successivement  l'eau, 
qui  entourait  le  hallon  à  20*",  ^o^'f  60^,  80°,  mais  en  laissant 
ce  gaz  se  dilater  librement,  de  manière  que  son  élasticité 
restât  la  même.  Les  vitesses  du  refroidissement,  oecasioné 
par  le  contact  seul  du  gaz,  sont  restées  constantes  pour  les 
mêmes  excès  de  la  température  du  thermomètre  sur  celle 
de  ce  gaz,  quelle  que  fût  cette  dernière.  On  a  successive- 
ment soumis  à  ces  épreuves  l'air,  le  gaz  hydrogène,  et  l'a* 
cide  carbonique,  tous  à  la  pression  de  o*,7a,  et  enfinTair 
dilaté  à  la  pression  de  o°',36.  De  ces  résultats  on  déduit  la 
loi  suivante  :  La  vitesse  du  refroidissement  d'un  corps ,  dû. 
au  seul  contact  d'un  gaz,  dépend,  pour  un  même  excès  de 
température ,  de  la  densité  et  de  la  température  du  fluide^ 
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mais  cette  dépendance  est  telle,  que  cette  vitesse  du  re- 
froidissement reste  la  même,  si  la  densitë  et  la  tempera- 
tore  du  gas  changent  de  manière  que  Télasticité  demeure 
constante. 

Par  une  troisième  série  d*expëriences  on  a  comparé  les 
vitesses  du  refroidissement,  dû  au  contact  de  Tair,  succes- 
sivement sous  des  pressions  de  o",7a,  o*,36,  o",i8,  o^jp, 
o",o45,  ou  décroissant  comme  les  nombres  i,  7,  7,  7,  77* 
On  a  remarqué  que  les  vitesses  relatives  à  l'une  de  ces  pres- 
sions ,  donnaient  les  vitesses  pour  la  pression  double^  lors- 
qu'on les  multipliait  par  le  nombre  constant  i,366.  En 
essayant  de  la  même  manière  le  gaz  hydrogène  y  l'acide 
carbonique  et  le  gaz  oléfiant,  on  a  trouvé  la  même  loi, 
au  nombre  constant  près.  On  déduit  de  ces  résultats  les 
lois  suivantes  :   i""  Les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact 
d'un  gaz,  croissent  avec  les  excès  de  température,  suivant 
une  loi  qui  reste  la  même ,  quelle  que  soit  Télasticité  du 
gaz  ',  a*"  Pour  une  même  différence  de  température,  le  pou- 
voir refroidissant  d'un  même  gaz  varie  en  progression  géo- 
métrique, lorsque  sa  force  élastique  varie  elle-même  en 
progression  géométrique*,  et  si  Ton  suppose  le  rapport  de 
cette  seconde  progression  égal  à  a,  le  rapport  de  la  i'"  sera 
1,366  pour  l'air,  i,3oi  pour  l'hydrogène,  i,43i  pour  l'a- 
cide carbonique,  i  ,4  ^  S  pour  le  gaz  oléfiant. 

On  peut  présenter  cette  loi  plus  simplement  :  si  P  est 
le  pouvoir  refroidissant  de  l'air  à  la  pression  p ,  il  sera 
P'=P(  1,366)"  à  la  pression  p'=ip,2*-j   l'élimination  de  n 

entre  ces  deux  équations  donne  ^  =  f^ J     -,  Texposant 

serait  o,38  pour  l'hydrogène,  0,517  pour  l'acide  carboni- 
que,  o,5oi  pour  le  gaz  oléfiant.  Ainsi  le  pouvoir  refrot- 
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dissant  d'un  gaz  est»  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pro- 
portionnel à  une  certaine  puissance  de  son  élasticité  *,  mais 
l'exposant  de  cette  puissance  varie  en  passant  d'un  gaz  a 
au  autre. 

£a  comparant  les  vitesses  du  refroidissement  dues  au 
contact  des  différents  gaz  essayés ,  à  la  même  pression  de 
o'^j'jQLy  et  fournies  par  les  expériences  précédentes ,  on  a 
trouvé  qu'où  pouvait  déduire  celle  d'un  gaz,  en  multi- 
pliant par  un  même  nombre  les  vitesses  correspondantes 
d'un  autre  gaz  ;  d'où  Ton  conclut  que  la  partie  variable  de 
la  loi  du  refroidissement  produit  par  le  seul  contact  d'un 
gaz  y  est  indépendant*  de  la  nature  et  de  la  densité  de  ce  gaz . 

Enfin  on  a  reconnu ,  après  un  grand  nombre  de  tâton- 
nements, que  les  vitesses  du  refroidissement  dû  au  contact 
seul  d'un  gaz,  sont  proportionnelles  aux  excès  de  tempéra- 
ture du  corps ,  élevés  à  la  puissance  i ,  ï233  •  Ainsi  la  loi  de  la 
vitesse  V  du  refroidissement  d'un  corps  dû  au  contact  seul 
d'un  gaz,  est  représentée  par  la  formule  :  (a)  Y=npn^*^^  ; 
c  est  le  même  pour  tous  les  corps ,  mais  varie  d'un  gaz  à 
l'autre  ;  n  varie  avec  l'étendue  de  la  surface  du  oorps  qui 
se  refroidit  et  avec  la  nature  du  gaz. 

264-  Les  valeurs  de  np^  correspondantes  à  diffiârents  gaz  PouYoin  re- 
peuvent  servir  à  mesurer  leurs  pouvoirs  refroidissants  pour  '^'^' 1"^"^ 
chaque  pression.  D'après  les  résultats  obtenus  par  MM.  Du* 
long  et  Petit ,  lorsque  le  baromètre  est  à  o"',76,  le  pouvoir 
refroidissant  de  l'air  étant  pris  pour  l'unité  »  celui  de  l'hy- 
drogène est  3,4s,  celui  de  Tacide  carbonique  0,965.  Ces 
rapports  doivent  varier  avec  l'élasticité,  mais  on  peut  leur 
supposer  les  mêmes  valeurs  dans  les  limites  ordinaires  de 
la  pression  atmosphérique.  Lorsque  le  corps  qui  se  refroi- 
dit est  exposé  à  un  courant  de  gaz,  la  chaleur  enlevée  dans 
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le  même  temps  par  le  contact  du  fluide  est  d'autant  plus 
grande  que  ce  courant  est  plus  rapide*,  mais  le  rnoorement 
produit  alors  le  même  effet  que  si  la  sur&ce  du  corps  était 
augmentée ,  en  sorte  que  les  pouvoirs  refroidissants  de  dif- 
férents gaz  pour  de»  courants  de  même  vitesse  conservent 
les  mêmes  rapports  que  ceux  déduits  des  expériences  pré- 
cédentes. Dans  ces  circonstances  diverses  le  rayonnement 
enlève  toujours  les  mêmes  quantités  de  chaleur^  en  sorte 
que  le  refroidissement  d'un  corps  dans  un  gaz  est  presque 
uniquement  dû  à  son  contact^  lorsque  ce  fluide  est  animé 
d^une  grande  vitesse. 

En  effet ^  d'après  les  expériences  citées,  lorsqu^un  ther- 
momètre à  surface  vitreuse  se  refroidit  dans  Vair  en  repos  , 
le  contact  du  gaz  lui  enlève  un  peu  moins  de  chaleur  que 
le  rayonnement;  mais  si  sa  surface  est  argentée^  la  pre- 
mière perte  est  5  à  6  fois  plus  grande  que  la  seconde.  Si  le 
refroidissement  à  lieu  dans  Thydrogène  en  repos ,  la  perte 
due  au  contact  du  gaz  est  au  moins  triple  de  celle  faite  par 
rayonnement ,  dans  le  cas  d'une  siu&ce  vitreuse  ;  elle  est 
lo  à  la  fois  plus  grande  quand  la  surface  est  métallique. 
Ces  rapports  varient  d'ailleurs  avec  les  excès  de  tempéra- 
ture^ puisque  les  deux  pertes  comparées  suivent  des  lois 
très  difiiérentes.  Or  le  mouvement  des  gaz  augmente  dans 
une  grande  proportion  la  première  de  ces  pertes  partielles, 
sans  avoir  d'influence  sur  la  seconde  j  on  conçoit  donc  que 
G^Ue-ci  doit  entrer  pour  peu  de  chose  dans  la  perte  totale, 
lorsque  le  corps  qui  se  refroidit  est  exposé  à  un  courant  de 
gaz  ttès  rapide. 
Lois  du  ^65.  On  voit  7  par  les  recherches  expérimentales  qui 
ment  da!»  tiennent  d*être  décrites ,  que  le  refroidissement  d*un  corps 
rair.       ^Q^  Y^j^  ^g|  j^  ^  deux  causes  tràs  distinctes-,  les  lois  que 
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stiiyent  leurs  effets  partiels  sont  simples  et  faciles  à  dëfîiiir, 
mais  comme  elles  sont  très  dissemblables^  Teffet  total  pa- 
raît suivre  une  loi  fort  compKquëe.  Cette  loi  est  exprimée 
par  Téquation 

(3)  U  =  ma^  (a*  —  i)  +  np'P^^^. 

• 

U  représente  la  lâtesse  du  refroidissement  dans  l'air  ou 
tout  autre  gaz  ^  ê  la  température  de  Tenceinte,  t  l'excès  de 
la  température  du  corps,  p  Télasticité  du  fluide  quiTen- 
toure  -,  a  est  toujours  égal  à  1,0077  '  l'^^posant  c  a  la  même 
valeur  pour  tous  les  corps,  mais  change  d'un  gaz  à  un  au- 
tre -,  les  coefficients  m  et  n  augmentent  tous  les  deux  avec 
la  surface  qui  se  refroidit ,  m  varie  seul  avec  la  nature  de 
cette  surface^  n  dépend  de  la  nature  du  milieu  élastique. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  que  les  vitesses  du 
refroidissement  dans  Tair  doivent  varier  avec  la  nature  de 
la  surface,  comme  l'indiquaient  lies  recherches  prélimi- 
naires (§  258).  En  effet,  dans  la  formule  (3),  le  coeffi- 
cient 771 ,  et  par  suite  la  première  partie  de  U ,  changent 
d'un  corps  i  un  autre ,  tandis  que  u  et  le  second  terme 
restent  les  mêmes,  toutes  les  autres  circonstances  étant 
identiques.  Le  rapport  des  vitesses  du  refroidissement  dans 
l'air,  de  deux  corps  différents,  doit  donc  varier  avec  l'excès 
de  température. 

MM.  Dulong  et  Petit  ont  soumis  à  de  nombreuses  véri- 
fications les  trois  formules  qu'ils  ont  trouvées  pour  expri- 
mer les  lois  du  refroidissement  dans  le  vide ,  celles  du 
refroidissement  dÂ  au  contact  seul  d'un  gaz,  et  celles  du 
refroidissement  total  observe  dans  l'air.  Tous  les  nombres 
déduits  soit  de  leurs  propres  observations ,  soit  des  expé- 
riences faites  par  d'autres  physiciens ,  sont  identiques  avec 
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ceux  calculés  à  l'aide  de  leurs  formules,  en  donnant  aux 
constantes  les  valeurs  convenables.  Des  vérifications  aussi 
complètes^  qui  embrassent  une  étendue  de  3oo*  du  ther- 
momètre à  air,  ne  permettent  plus  de  douter  de  Texacti- 
tude  et  de  la  réalité  des  lois  découvertes  par  ces  deux  phy- 
siciens. Ces  lois  doivent  maintenant  servir  de  point  de 
départ  à  toutes  les  recherches  mathématicjues  qu'on  entre- 
prendra sur  le  rayonnement  et  la  coomiunication  de  la  cha- 
leur, si  Ton  veut  obtenir  des  résultats  vérifiables  par  Tex* 
périence. 


» 
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Mesare  des  capacités  pour  la  chaleur  des  corps  solides  et  liquides. 
Méthode  des  mélanges.  ^  Méthode  par  la  fusion  de  la  glace.—* 
Méthode  du  refroidissement. — Lois  des  chaleurs  spécifiques  des 
atomes.  —  Variations  des  capacités.  —  Thermomètres  à  capacité 
constante.  —  Mesure  des  caloriques  spécifiques  des  gaz.  —  Mé- 
thode de  compensation.  —  Méthode  des  températures  station- 
naires.  —  Méthode  par  le  refroidissement  du  calorimètre. 


nGG.  On  ne  saurait  estimer  les  quantités  totales  de  cha-  Comparaison 
leur  possddëes  par  les  corps  pondérables*,  maïs  on  peut  de  chaleur. 
comparer  entre  elles  les  portions  qui  doivent  être  absor- 
bées ou  émises,  pour  produire  sur  un  même  corps  des  ef- 
fets tbermométriques  différents ,  ou  le  même  changement 
de  température  sur  différents  corps.  Il  est  évident  qu'il  fau- 
dra des  quantités  égales  pour^  produire  le  même  effet  sur 
des  masses  égales  de  même  matière-,  ainsi  Ton  peut  déjà 
dire  que  la  chaleur  nécessaire  pour  changer  l'état  thermo- 
métrique d'un  corps  dépend  de  la  masse ,  ou  si  Ton  Teut 
du  volume  de  ce  corps. 

Elle  dépend  encore  évidemment  d'un  autre  élément  qui 
est  la  température  :  car  dans  un  même  corps ,  il  faudra  plus 
de  chaleur  pour  élever  sa  température  de  2"  que  pour  Té- 
lever  d'un  seul  degré.  L'expérience  prouve  qu'entre  cer- 
taines limites^  la  chaleur  employée  à  faire  passer  une  même 
I.  aS 
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masse  de  r  à  (r+i"),  est  sensiblement  constante  quel 
que  soit  t  \  ce  qui  indique  que  la  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire^ pour  faire  varier  de  t"  la  température  d'une  même 
masse  ^  est  proportionnelle  à  r.  Ainsi  la  chaleur  employée 
à  faire  subir  un  changement  thermométrique  à  un  corps 
donné,  est  proportionnelle  au  produit  de  sa  masse  par  le 
nombre  de  degrés  dont  sa  température  varie. 

Il  suit  de  là  que  si  Ton  mélange  deux  masses  m,  m'y 
d*une  même  matière  ^  d*un  liquide  par  exemple^  qui  soient 
à  des  températures  différentes  t  eilf ,  et  si  aucune  cause 
étrangère  n'enlève  ou  n  ajoute  de  la  chaleur  à  ce  mélange  y 

sa  température  Q  devra  être  telle  que  la  relation 

(jn  -f-  m!)  6  =  m«  -|-  mV  soit  satisfaite.  Par  exemple ,  si 
Ton  prend  deux  poids  égaux  d'eau,  runào"",  Vautre  à  it^^ 
la  température  de  leur  mélange  devra  être  de  7®;  c'est  en 
effet  te  que  confirme  Fexpérience.  On  obtient  toujours 
par  l'observation  le  nombre  6  donné  par  la  formule  précé- 
dente, à  de  légères  différences  près ,  lorsqu'on  mélange  des 
masses  d'eau  à  des  températures  différentes,   comprises 
entre  0°  et  loo*  -,  la  formule  {m  -j-  m')  0  =  mf -f"  ^^'  ^* 
ainsi  vérifiée  dans  une  grande  étendue. 
Définition       ^^7*  ^*"*  l'expérieuce  prouve  que  cette  formule  n'est 
b  1  ^^'  Dé  P^^  exacte  lorsque  les  masses  mélangées  sont  de  nature 
cifiques.     différente*,  ce  qui  indique  un  troisième  élément  dans  l'éva- 
luation des  quantités  de  chaleur.  Cet  élément  porte  le  nom 
de  calorique  spécifique,  ou  de  chaleur  spécifique,  ou  de 
capacité  pour  la  chaleur^  il  varie  d'une  substance  à  une 
autre.  Si  l'on  agite  ensemble  i  lui.  de  mercure  à  100*, 
avec  un  kiL  d'eau  à  i4''»  on  trouve  que  la   température 
commune  des  deux  liquides^  à  la  fin  de  l'expérience^  est 
un  peu  moindre  que  17*".  La  formule  précédente  qui  eût 
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donne  9  dans  cette  circonstance ,  0= =  Sy**,  n  est 

donc  plus  vraie  dans  le  cas  du  mélange  de  corps  différents. 

Dans  cette  expérience  9  la  quantité  de  chaleur  perdue 
par  le  mercure  y  dont  la  température  s'est  abaissée  de  83**, 
a  été  absorbée  par  l'eau  qui  n'a  cependant  gagné  que  3"*  de 
température.  Il  résulte  donc  de  ce  fait  que^  pour  éprouver 
un  même  changement  thermométrique ,  l'eau  exige  -^  ou 
à  peu  près  a8  fois  plus  de  chaleur  que  le  mercure.  Si  donc 
on  convient  d'appeler^  en  général,  calorique  spécifique  y 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la 
température  de  l'unité  de  poids  d'une  certaine  substance , 
et  de  prendre  pour  unité  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  y  on 
aura  ^  pour  le  calorique  spécifique  du  mercure  *,  sa  valeur 
exacte  est  plus  petite ,  et  de  j-^''. 

^68.  Le  procédé  suivi  dans  l'expérience  précédente  peut     Mesure 

...«  1  ../  1111  ^^  cbalf^urB 

amsi  servir  a  mesurer  les  capacités  pour  la  chaleur  des  corps  spécifiques. 
solides  et  liquides.  Mais  pour  que  cette  détermination  soit  méUnges.^^ 
exacte  il  faut  prendre  certaines  précautions.  Afin  de  rendre 
négligeables  les  pertes  ou  gains  de  chaleur ,  dus  au  rayon- 
nement qui  s'opère  entre  le  mélange  et  les  corps  environ- 
nants  y  il  faut  faire  en  sorte  que  la  variation  de  température 
de  l'eau  soit  très  petite  -,  on  y  parvient  en  employant  une 
grande  inassed'eau  firoide ,  pour  une  petite  masse  du  corps 
échauffé. 

D  faut  avoir  égard  à  la  quantité  de  chaleur  enlevée  par 
le  vase  où  le  mélange  s'opère.  Pour  cela^  supposons  qu'il 
soit  de  cuivre ,  et  que  sa  masse  ou  son  poids  soit  m'  -,  on 
commencera  d'abord  par  déterminer  le  calorique  spécifi- 
que c  de  ce  métal ,  en  plongeant  une  masse  m  de  cuivre  à 
la  température  T,  dans  la  masse  M  d'eau  que  contient  le 

25. . 
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vase ,  et  qui  est  à  la  température  t  des  corps  environnants. 
Si  6  est  la  tempërature  finale  du  mélange  y  Teau  aura  ab- 
sorbé une  quantité  de  chaleur  qu'on  peut  représenter  par 
M  (B-^i)^  puisque  le  calorique  spécifique  de  Teau  est  pris 
pour  Tunité.  Le  vase  en  cuivre  aura  aussi  gagné  une  quaa- 
tité  de  chaleur  égale  à  rnlc  (B — t).  La  masse  métallique  m 
aura  au  contraire  perdu  me  (T  —  6)  unités  de  chaleur ,  en 
convenant  d'appeler  unité  de  chaleur  celle  nécessaire  pour 
élever  d'un  degré  la  température  de  Tunité  de  masse  ou  de 
poids  d'eau.  On  devra  donc  avoir,  en  négligeant  l'efiet  du 
rayonnement:  M  (6  —  t)+m'c  (0  —  t)e=:mc  (T — ô), 
relation  qui  déterminera  le  calorique  spécifique  du  cuivre 
ou  de  la  matière  du  vase. 

Connaissant  ainsi  la  capacité  pour  la  chaleur  du  vase  ser- 
vant à  opérer  les  mélanges ,  on  pourra  le  remplacer  par 
une  masse  correspondante  d'eau ,  dans  les  déterminations 

subséquentes.  Si  l'on  a  trouvé  par  exemple  pour  c  le  nom- 

m' 
bre  7j,  on  ajoutera  à  M  une  masse  d'eau  /x  =  — ,  qui  ab- 
sorberait toujours  la  même  quantité  de  chaleur  que  l'en- 
veloppe solide,  pour  des  variations  égales  de  température. 
On  aura  ainsi  la  formule  (  M  +  fx)  (9 — t)  =  wic  (T  —  6), 
pour  déterminer  le  calorique  spécifique  c ,  d'une  autre  snbs-" 
tance  de  masse  m,  que  l'on  plongera  à  la  température  T* 
dans  l'eau  à  f*  *,  0  étant  la  température  finale  du  mélange. 
Pour  que  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  soient  plus 
exacts,  il  faut  recommencer  plusieurs  fois  l'expérience,  en 
faisant  varier  la  masse  M ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  prise  à  une 
température  £  inférieure  de  quelques  d^rés  à  celle  des 
corps  environnants,  ne  s'élève  après  le  mélange  que  de 
quelques  degrés  au-dessus  de  cette  température  ^  de  cette 
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manière  on  établit  une  sorte  de  compensation  entre  les 
gains  et  les  pertes  de  chaleur  dus  au  rayonnement ,  et  il 
devient  inutile  d*y  avoir  égard  dans  le  calcul.  Il  est  néces- 
saire de  se  servir  d*un  thermomètre  qui  puisse  indi(juer  des 
centièmes  de  degré ,  afin  d^obtenir  des  résultats  précis. 

269.  Outre  la  méthode  des  mélanges ,  il  existe  un  autre  Méthode 
moyen  de  déterminer  les  capacités  pour  la  chaleur  des  deiâgra^e^ 
corps  solides.  Ce  procédé  est  fondé  sur  l'évaluation  de  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  opérer  la  fusion  de  la 
glace.  On  a  observé  qu'en  mélangeant  un  kilogramme  de 
glace  pilée  à  o*^,  avec  un  kilogramme  d'eau  à  y5^,  on  ob- 
tenait toujours  deux  kilogrammes  d'eau  à  o^;  ce  fait  indi- 
que qu'un  kilogramme  de  glace  absorbe  pour  se  fondre  les 
y  5  unités  de  chaleur  cédées  par  un  kilogramme  d'eau  pas- 
sant de  la  température  de  jS**  à  celle  de  o"".  D'après  cela  , 
si  l'on  détermine  par  l'expérience  la  quantité  en  poids  (P)  de 
glace^  que  peut  faire  foudre  une  masse  m  d'un  corps ,  donf. 
le  calorique  spécifique  est  c ,  et  la  température  i ,  lorsqu'il 
passe  k  o^^y  et  qu'il  cède  ainsi  toute  la  chaleur  (jntc)  qu'il 
contenait  primitivement  au-dessus  de  cette  dernière  tem- 
pérature, on  aura  évidemment  la  relation  mtc=y5  P,  d'où 


'35P 


c  =  ^ — ,  pour  le  calorique  spécifique  du  corps  éprouvé. 


ml 


C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  Vemploi  du  calori- 
mètre imaginé  par  Lavoisier  et  Laplace.  Des  trois  envelop-  Fie.  ,xg. 
pes  métalliques  successives  qui  composent  cet  instrument , 
la  plus  petite  sert  à  contenir  le  corps  chaud.  L'intervalle 
compris  entre  cette  enveloppe  interne  et  la  moyenne,  est 
rempli  de  glace  pilée  ou  de  neige  à  o**.  L'eau  provenant  de 
la  fusion  de  cette  glace  j  opérée  par  la  chaleur  que  cède  le 
corps  éprouvé ,  est  conduite  au-dessous  de  Tappareil  pac 
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un  tuyau  à  robinet  *,  c'est  son  poids  total  P  qu*il  faut  me- 
surer. Enfin  l'intervalle  compris  entre  Tenveloppe  externe 
et  la  seconde  contient  aussi  de  la  glace  à  o*" ,  qui ,  recevant 
directement  la  chaleur  ëtrangére  rayonnée  vers  l'appareil^ 
empêche  qu'elle  ne  pénètre  dans  l'intérieur.  Des  couyer- 
clés  recouverts  de  glace  servent  à  compléter  les  différentes 
enceintes. 

On  a  reproché  à  ce  procédé  d'exiger  une  trop  grande 
quantité  de  la  matière  à  éprouver.  Il  est  d'ailleurs  soumis 
à  deux  causes  d'incertitude  :  l'eau  adhérente  aux  parois  de 
la  glace  est  impossible  à  évaluer-,  de  plus^  quelque  pré- 
caution que  Ton  prenne  pour  l'éviter,  l'air  circule  toujours 
un  peu  dans  Tintérieur  et  y  laisse  pénétrer  de  la  chaleur 
étrangère.  On  remédie  en  partie  à  ces  inconvénients ,  en  se 
servant  d'un  morceau  de  glace  bien  compacte ,  dans  lequel 
on  pratique  un  trou  au  moyen  d'un  fer  chaud-,  on  y  plonge 
ensuite  le  corps  dont  il  s'agit  de  mesurer  le  calorique  spé- 
cifique^ après  l'avoir  échauffé  à  une  température  connue , 
celle  de  loo""  par  exemple  \  on  ferme  le  trou  au  moyen  d'un 
couvercle  de  glace  usé  au  fer  chaud.  Quand  le  corps  est 
parvenu  à  o*,  on  le  retire  ainsi  que  l'eau  provenant  delà 
fusion  de  la  glace  ^  dont  ou  détermine  le  poids  P. 

On  peut  faire  usage  de  la  fusion  de  la  glace ,  pour  déter- 
miner le  calorique  spécifique  d'un  liquide  ;  mais  en  se  ser- 
vant du  calorimètre ,  il  faut  avoir  égards  comme  dans  la 
méthode  des  mélanges ,  au  vase  qui  contient  le  liquide.  On 
a  essayé  d'employer  le  calorimètre  pour  mesurer  la  capa- 
cité des  gaz  pour  la  chaleur  \  mais  ce  procédé  est  très  dé- 
fectueux :  car  le  vase  qui  sert  d'envdoppe  j  quelcpie  mince 
qu'il  soit»  a  toujours  une  masse  très  grande  par  rapport  à 
celle  du  gaz  contenu^  en  sorte  qu'en  retranchant  de  l'effet 
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du  refroidissement  total  y  celui  dépendant  du  vase  seul , 
pour  obtenir  la  faible  part  qui  doit  être  attribuée  à  la  cha- 
leur cédée  par  le  gaz,  le  résultat  qu'on  obtient  est  du 
même  ordre  de  grandeur  que  les  erreurs  d'observation  pos 
sibles.  D'ailleurs  on  s'est  servi,  pour  mesurer  les  chaleurs 
spécifiques  des  gaz,  de  procédés  particuliers  et  beaucoup 
plus  exacts  >  dont  nous  donnerons  bientôt  la  description. 

270.  La  méthode  des  mélanges  et  celle  du  calorimètre     ^^9*<^^f. 
ne  permettent  pas  d  évaluer  avec  exactitude  le  calorique     seinent. 
spécifique  d'une  substance  solide  ou  liquide,  lorsqu'on 
n'a  qu'une  petite  masse  de  cette  substance.  Il  convient  alors 
d'employer  un  autre  procédé ,  connu  sous  le  nom  de  mé- 
thode  du  refroidissement,  inventé  par  Mayer ,  et  que  di- 
vers physiciens  ont  pratiqué  depuis ,  mais  qui  n'a  acquis 
tout  le  degré  de  précision  dont  il  est  susceptible  qu'entre 
les  mains  de  MM.  Dulong  et  Petit.  Ce  procédé  consiste  à 
comparer  les  temps  que  plusieurs  corps  de  différentes  na* 
tures  mettent  à  perdre ,  par  le  refroidissement  dans  le  vide, 
un  même  nombre  de  degrés  de  température ,  lorsque  leur 
volume,  la  nature  de  leur  surface  rayonnante,  leur  tem- 
pérature primitive  et  celle  de  l'enceinte ,  sont  identique- 
ment les  mêmes. 

Yoici  l'appareil  dont  il  faut  se  servir  :  une  caisse  cylin-  Fi^;.  149* 
drique  en  cuivre  AB,  couverte  intérieurement  d'une  cou- 
che de  noir  de  fumée ,  est  entourée  d'un  manchon  CD 
rempli  de  glace  pilée  à  0°.  Au  milieu  de  AB  est  suspendu 
un  petit  vase  cylindrique  E  très  mince  et  en  argent  poli , 
dans  lequel  se  trouve  la  substance  qu'il  faut  éprouver,  ré- 
duite en  poudre  ou  en  limaille.  La  boule  d'un  thermomètre 
est  disposée  au  centre  de  cette  masse  -,  sa  tige  s'élève  verti- 
calement et  traverse  dans  un  bouchon  métallique  le  fond 
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supérieur  de  AB.  Un  tuyau  en  plomb  muni  d'un  robinet  , 
qui  débouche  dans  le  cylindre  AB ,  et  qui  peut  se  visser  à 
la  platine  d'une  machine  pneumatique ,  permet  de  faire  le 
vide  autour  de  la  masse  E. 

Pour  faire  une  expérience  au  moyen  de  cet  appareil ,  on 
plonge  le  cylindre  E ,  renfermant  la  substance  à  étudier  et 
le  thermomètre ,  au  milieu  d'un  vase  de  métal  entouré  d'un 
manchon  qui  contient  de  Teau  chaude.  Lorsque  le  ther- 
momètre indique  que  toute  la  masse  a  pris  la  température 
de  l'eau ,  on  porte  le  cylindre  E  au  milieu  de  AB  ;  le  bou- 
chon qui  le  soutient  est  luté  dans  l'ouverture  qu'il  ferme  \  on 
fait  ensuite  le  vide.  On  observe  le  thermomètre  avec  une  lu- 
nette horizontale^  mobile  sur  une  règle  verticale;  lorsque 
la  température  qu'il  indique  est  de  lo**  au-dessus  de  zéro , 
on  compte  9  au  moyen  d'un  chronomètre  à  secondes ,  le 
temps  tque  le  thermomètre  emploie  à  descendre  à  5*.  Le 
rapport  des  temps  t  et  <',  ainsi  observés  successivement 
pour  deux  substances  différentes  y  est  lié  par  une  équation 
fort  simple  au  rapport  de  leurs  chaleurs  spécifiques  *,  c'est 
cette  relation  qu'il  s^agit  de  trouver  maintenant. 

271.  La  loi  du  refroidissement  de  Newton  peut  être 
adoptée  dans  ces  circonstances ,  puisque  les  excès  de  tem- 
pérature sont  très  petits  ^  et  que  d'ailleurs  le  refroidisse- 
ment a  lieu  dans  le  vide.  Soit  alors  A  Texcès  primitif  de  la 
température  que  possède  la  masse  E,  sur  celle  de  l'en- 
ceinte 9  à  l'époque  f  =  o ,  ou  lorsqu'on  commence  l'obser- 
vation du  refroidissement.  L'excès  variable  T,  existantaprès 
le  temps  t,  sera  donné  par  Féquation  (i)  T  ==  AfA^'. 
Posant  pour  simplifier  log  fx  c=s  m  ^  on  déduit  de  cette  for- 

I        A 

mule  (2)  ni=3-lognp,  et  pour  la  vitesse  du  refroidisse- 
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ment  (3)  V  = — •  -^  =  mT.  L'observation  indiquée  ci- 
dessus  donnant  le  temps  ty  que  la  masse  E  emploie  à 
descendre  de  la  température  A  =  lo''  à  celle  T  =:  S""^  Té- 
quation  (2)  donne  pour  la  valeur  numérique  du  nombre  m, 

m  s=  -  Jog  a.  Or,  d'après  réquation(3),  le  coefficient  cons- 
tant m  est  la  fraction  de  degré  que  perdrait  dans  l'unité  de 
temps  le  corps  qui  se  refroidit,  si  l'excès  T  n'était  que  de 
I  "  y  d'après  cette  définition ,  m  est  directement  propor- 
tionnel à  la  surface  S  du  corps,  à  la  conductibilité  exté- 
rieure h  de  cette  substance ,  et  aussi  inversement  propor- 
tionnel à  la  masse  M  et  au  calorique  spécifique  c  du  corps 

et 

qui  se  refroidit*,  on  pourra  donc  poser  :  m  =  rr=-«  On  a 

donc  : 

I  ,  SA         __  Shi 

-  log  a  =  ^3-,  ou  Me  =  I • 

i      ^  Me  logî 

Si  donc  M  et  M'^  c  et  c',  sont  les  masses  et  les  calori- 
ques spécifiques  de  deux  substances  successivement  éprou- 
vées dans  Tappareil  *,  que  ^  et  ^  soient  les  temps  que  le 
thermomètre  a  employés  dans  les  deux  circonstances , 
pour  descendre  de  la  même  température  10"  à  la  même 
température  5^,  l'étendue  et  la  nature  de  la  surface  rayon- 
nante restant  d'ailleurs  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  on  aura 

Sht       ^,  ,  ShC  M'c'  /' 

Mc=    î ,    Me  =     r ;     et  par  suite    «-jt—  =  -, 

loga  log  a  ^  Me  t  ^ 


d'où  l'on  déduira  le  rapport  cherché  — . 

Dans  ce  genre  d'expérience,  il  est  important  de  n'em- 
ployer que  des  substances  réduites  en  petites  masses ,  de 
rendre  leur  refroidissement  le  plus  lent  possible ,  et  de  ne 
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l'observer  que  pour  de  faibles  excès  de  température ,  afin 
de  rendre  insensible  Finfluence  de  la  conductibilité  inté- 
rieure,  qui  est  différente  d*une  substance  à  Tautre.  II  faut 
observer  le  refroidissement  dans  le  vide,  ou  au  moins  dans 
Fair  très  raréfié ,  tel  qu'il  existe  sous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  lorsque  Féprouvette  u  indique  plus  que 
quelques  millimètres  de  pression  intérieure ,  afin  de  n'avoir 
pas  à  tenir  compte  des  quantités  de  chaleur  enlevées  par  le 
contact  du  gaz ,  qui  suivent  une  autre  loi  que  celle  indiquée 
par  Newton  (§  a63).  Les  précautions  prises  par  MM.  Du- 
long  et  Petit  ont  éloigné  toutes  les  causes  dWreur^  ces 
physiciens  ont  ainsi  obtenu  avec  exactitude  les  capacités 
pour  la  chaleur  d'un  grand  nombre  de  substances ,  et  parti- 
culièrement des  métaux. 
Loi  des  ^J^*  Eq  rapprochant  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus , 

^qû!^  dw  d'une  autre  espèce  de  nombres  spécifiques  fournis  par  Ta- 
atomei.  nalyse  chimique,  ils  ont  découvert  une  loi  importante 
qu'il  importe  d'énoncer  ici.  Toutes  les  combinaisons  inor- 
ganiques peuvent  se  définir  facilement ,  en  admettant  qu^il 
existe  dans  la  nature  un  certain  nombre  de  corps  ou  de 
substances  pondérables  simples  >  dont  les  dernières  parti- 
cules ou  les  atomes  indivisibles  aient  des  poids  égaux  dans 
la  même  substance,  mais  différents  d'une  substance  à 
Tautre-,  les  rapports  de  ces  poids  ont  été  trouvés  par  l'ex- 
périence.  MM.  Dulong  et  Petit  ont  ajouté  une  preuve 
nouvelle  en  faveur  de  l'existence  des  atomes  chimiques,  en 
déduisant  des  valeurs  qu'ils  ont  obtenues^  pour  les  chaleurs 
spécifiques  des  substances  métalliques,  cette  loi  remar- 
quable :  que  la  chaleur  spécifique  des  atomes  ou  molécules 
des  corps  simples  est  la  même  pour  tous. 

Pour  vérifier  cette  loi ,  il  faudrait  diviser  le  calorique 
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spécifique  de  chaque  corps  simple ,  ou  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  pour  que  son  unité  de  poids  s'élevât  de  i*"^ 
par  le  nombre  de  molécules  ou  d'atomes  chimiques  que 
contient  cette  unité  de  poids ,  lequel  nombre  est  évidem- 
ment en  raison  inverse  du  poids  de  chacun  de  ces  atomes. 
Il  suffit  donc  de  multiplier  respectivement  les  nombres  ex- 
primant les  caloriques  spécifiques  des  corps  simples  y  par 
ceux  qui  expriment  en  chimie  les  poids  de  leurs  atomes  y 
et  si  Ton  obtient  des  produits  sensiblement  égaux  y  on  en 
conclura  que  la  loi  énoncée  plus  haut  est  vraie.  Or  on 
trouve  que  ces  produits  ne  diiKrent  les  uns  des  autres  que 
de  quantités  assez  petites  pour  pouvoir  être  attribuées  aux 
erreurs  d'observation  y  ou  au  degré  d'incertitude  que  com- 
portent encore  les  méthodes  employées  dans  les  analyses 
chimiques. 

Il  existe  encore  parmi  les  chimistes  quelques  doutes  sur 
les  véritables  rapports  des  poids  des  atomes  de  quelques 
corps  simples ,  mais  pour  chacun  de  ces  atomes  on  ne  ba- 
lance qu'entre  deux  ou  trois  nombres  y  qui  sont  entre  eux 
dans  des  rapports  simples*  La  loi  précédente ,  vérifiée  sur 
tous  les  corps  simples  à  l'abri  de  cette  incertitude ,  offre 
donc  un  moyen  précieux  de  guider  dans  le  choix  à  faire 
parmi  plusieurs  nombvea  également  probables,  offerts  au 
chimiste  pour  représenter  les  poids  de  certains  atomes. 

Le  tableau  suivant  contient  les  caloriques  spécifiques  de 
différents  corps  simples  obtenus  par  MM.  Dulong  et  Petit  \ 
on  y  a  joint  les  poids  des  atomtes  chimiques  des  mêmes 
corps,  et  les  produits  dont  l'égalité  a  fait  découvrir  la  loi 
précédente. 
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r" 

SUBST^ 


UBSTAMGES. 


Bismuth. . . . 

Plomb 

Or 

Platine 

Étain 

Argent 

2iinc.  .*.... 

Cuivre 

Nickel 

Fer 

Cobalt 

Soufre 


CALORIQUES 
spécifiques  (c). 


o,oa88 
0,0293 
0,0298 

o,o3i4 
o,o5i4 
0,0557 
0,0927 
0,0949 
o,io55 
0,1109 
0,1498 
0,1880 


POIDS 

ttomiques  {a). 


i3,3o 

12,95 

12,43 

II  ,16 

7,35 

6,75 

4.03 

3,957 
3,69 

3,3o2 

2,46 

2,011 


PRODUITS 


o , 383o 
0,3794 

0,3704 
0,3740 
0,3779 
0,3759 
0,3736 
0,3755 
0,3819 
0,3731 
o,3685 
0,3780 


Variations  ^1^'  ^^  Capacités  pour  la  chaleur  des  corps  solides  et 
^®*  ^PJJ***^  liquides  sont  sensiblement  constantes  entre  o"  et  loo'-, 

la  olialear.  xnms  entre  des  limites  plus  étendues,  entre  o^  et  200"  ou 
Soo'',  rexpérience  indique  que  ces  capacités  éprouvent  des 
variations  très  sensibles  à  mesure  que  la  température  s'élève, 
lesquelles  ne  sont  pas  les  mâmes  pour  toutes  les  substances. 
Il  était  facile  de  prévoir  ce  résultat:  en  effet,  l'augmentation 
de  température  occasionant  la  dilatation  des  corps  qui  la 
subissent ,  Texemple  des  fluides  élastiques,  que  nous  expo- 
serons tout-à-rheure ,  autorise  à  regarder  Taccroissemeiit 
du  volume  comme  déterminant  une  absorption  de  chaleur 
plus  grande  que  celle  qui  résulterait  de  la  variation  de  la 
température  seule.  Or  Texpérience  indique  qu*un  même 
corps  solide  ou  liquide  éprouve  des  dilatations  inégales 


0,1098 

de 

0* 

a 

100% 

0,1 i5o 

de 

0* 

a 

200*, 

0,1218 

de 

0* 

à 

3oo% 

0,1255 

de 

0" 

a 

35o% 

la  chaleur  spécifique  de  l'eau  étant  prise  pour  unité ,  et  les 
températures  étant  indicjuées  par  le  thermomètre  à  air.  On 


( 
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pour  des  variations  égales  de  température  *,  il  y  a  donc  une 
partie  de  la  chaleur  spécifique  qui  doit  varier  avec  la  dila- 
tabilité. Car  la  chaleur  spécifique,  telle  qu'on  la  mesure 
par  la  méthode  des  mélanges  ou  celle  du  calorimètre,  con- 
tient à  la  fois  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  d^uu  degré 
la  température  du  corps  sans  changement  de  volume ,  et  j 

celle  qu'exige  sa  dilatation* 

MM.  Petit  et  Dulong  ont  mesuré  la  chaleur  spécifique 
moyenne  de  plusieurs  métaux  pour  de  hautes  températures, 
en  se  servant  de  la  méthode  des  mélanges.  Outre  les  prë» 
cautions  que  nous  avons  déjà  citées ,  et  qui  ont  pour  but 
d'annuler  autant  que  possible  Tinfluence  du  rayonnement  > 
ils  avaient  soin  d'employer  des  anneaux  métalliques ,  afin 
d'augmenter  la  surface  du  corps  chaud,  et  par  suite  la 
rapidité  de  l'établissement  de  Téquilibre  thermométrique. 
Ils  plongeaient  d^abord  un  de  ces  anneaux  dans  un  bain 
d'huile  à  la  température  élevée  qu'ils  voulaient  éprouver, 
et  ensuite  dans  le  bain  d'eau  -j  la  température  finale  de  ce 
dernier  donnait,  au  moyen  de  la  formule  indiquée  plus 
haut  (§  268  )»  la  chaleur  spécifique  moyenne  du  métal  de 
l'anneau,  entre  les  températures  des  deux  bains.  MM.  Pe- 
tit et  Dulong  ont  ainsi  trouvé  que  la  capacité  moyenne  du 
fer  était  : 


{ 


I 
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voit  par  cet  exemple  que  la  capacité  d*ttn  métal  va  en  ang* 
mentant  avec  la  température. 
Thermo-  ^74*  ^^  ^^^^  convenait  cl*appeler  unités  de  températoit 
à  «iw^ité  ou  degrés^  les  dilatations  résultant  de  l'augmentation ,  par 
constante,  quantités  égales ,  de  la  chaleur  contenue  dans  un  même 
corps ,  on  aurait  des  thermomètres  d*une  espèce  différente 
de  ceux  que  nous  avons  considérés.  Lorsque  Ton  conoatt 
la  capacité  moyenne  d*un  corps  pour  de  basses  et  de  hautes 
températures ,  on  a  les  données  suffisantes  pour  en  con- 
clure les  degrés  qui  seraient  indiqués  par  ces  nouveaux  ther- 
momètres dans  des  circonstances  voulues.  Soient^  par  exem- 
ple^ c  le  calorique  spécifique  à\m  corps  entre  o*  et  loo"*, 
limites  entre  lesquelles  on  peut  le  supposer  constant-,  d  le 
calorique  spécifique  moyen  du  même  corps  entre  0*  et  T*, 
température  élevée  indiquée  parle  thermomètre  à  air;  enfin 
t  le  degré  qui  serait  indiqué  par  le  thermomètre  fondé  sur 
la  capacité  constante  c ,  lorsqu'il  serait  exposé  à  la  tem- 
pérature T  \  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  corps 
de  o**  à  T*,  aurait  pour  valeur  cfT,  et  cr,  ce  qui  donnerait 

c'T 
r  = — .  Par  exemple ,  pour  le  fer,  et  pour  T  =  3oo ,  oa 

c 

a  0  =  0,10981  c/  =  o,iai8y  et  par  suite  r  =  332**,2. 

D'après  les  autres  résultats  obtenus  par  MM.  Petit  et 
Dulong  pour  les  capacités  de  plusieurs  métaux,  des  ther- 
momètres à  capacité  constante ,  construits  avec  ces  mé- 
taux, et  exposés  à  la  température  de  3oo°  du  thermomètre 
à  air,  indiqueraient  :  Fargent  329^*^3;  le  zinc  328°y5  j  Tan- 
timoine  3a4''98  -,  le  verre  32a%i  -,  le  cuivre  Sao*  j  le  mer- 
cure 3i8'',a-,  le  platine  3i7'',9.  Ainsi  les  températures 
indiquées  par  ces  nouveaux  thermomètres ,  seraient  plus 
élevées  que  celles  du  thermomètre  à  air*,  ce  qui  prouve 
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(jue  les  capacitës ,  telles  qu'elles  sont  mesurées ,  Tont  en 
augmentant  avec  la  tempërature.  On  voit  en  outre ,  par  le 
tableau  précëdent,  que  les  capacités  de  tous  les  corps  so- 
lides ne  varient  pas  de  la  même  manière-,  ce  qui  tient  Sans 
doute  à  ce  que  les  dilatabilités  de  ces  corps  suivent  des  lois 
différentes. 

375.  Les  variations  de  la  capacité  d'un  même  corps 
avec  la  température  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  se  servir 
de  réchauffement  d'une  masse  d'eau,  dans  laquelle  on 
plonge  une  masse  solide  échauffée ,  pour  en  conclure  avec 
exactitude  la  température  primitive  de  ce  dernier  corps  *, 
ce  procédé  ne  donne  qu'une  première  approximation.  Voici 
au  reste  la  formule  à  laquelle  il  conduit  :  soient  M  la  masse 
d'eau ,  t  sa  température  primitive  ^  et  9  sa  température  fi- 
nale 9  lorsqu'une  masse  solide  m ,  de  capacité  c ,  plongée  à 
la  température  T,  lui  a  cédé  son  excès  de  chaleur,  on  aura 
la  relation  'Si(e^t)=mc  (T—O)  pour  déterminer  T. 

Une  observation  préliminaire ,  faite  pour  une  tempéra- 
ture connue  T',  simplifie  beaucoup  le  calcul  à  faire  pour 
aoc  autre  observation  :  car  si  la  même  masse  m ,  élevée 
d'abord  à  T' degrés ,  échauffe  le  même  bain  d'eau  M,  de 
t'  k  ff  degrés ,  on  aura  pareillement 

M  (y— O  =  ^  [(T'— e')]  -, 

et  les  deux  équations  précédentes  donnent  la  proportion 
^^  7  =  ^ . ,  d' où  Ton  pourra  conclure  T,  connais- 
sant T' et  les  autres  températures  observées ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'avoir  les  valeurs  numériques  des  masses  em- 
ployées ,  ni  celles  de  leurs  capacités  pour  la  chaleur.  Mais 
ces  formules  supposant  la  constance  des  chaleurs  spécifi- 
ques, les  nombres  que  l'on  obtiendra  par  leur  emploi  don- 
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neront  les  degrës  qui  seraient  indiqués  par  le  thermomètre 

à  capacité  constante  forme  avec  la  substance  solide  em« 

ployée  ^  ils  varieront  donc  avec  la  nature  de  cette  subi* 

tance-,  toutefois,  lorsque  les  températures  T  et  f  seront 

comprises  dans  les  limites  des  tableaux  précédents,  on 

pourra  les  ramener  aux  indications  du  thermomètre  à  air. 

DéfiniUoD        276.  Les  caloriques  spécifiques  des  gaz,  telsqu^onla 

caloriques   considère  en  physique ,  ont  une  autre  défim'tîon  que  ceui 

*Sm^  ^^  ^^^  corps  solides  et  liquides.  On  ne  compare  plus  les  quan- 

,tités  de  chaleur  nécessaires  pour  élever  d*an  degré  des 

poids  égaux  de  diverses  substances,  mais  celles  absorbées 

par  des  volumes  égaux  de  différents  fluides  élastiques,  sou- 

mis  aux  mêmes  pressions.  Pour  motiver  ce  cbangement  dt 

définition  y  il  suffit  de  remarquer  que  les  propriétés  physi^ 

quesdesgaz,  déjà  connues  >  suivent  des  lois  identiques  e 

très  simples  quand  elles  sont  rapportées  à  des  volumes  égaa^ 

de  ces  fluides-,  il  était  à  présumer,  diaprés  cela,  que  si  h 

comparaison  de  leurs  capacités  pour  la  chaleur  pouvai 

conduire>à  quelque  loi  nouvelle,  ces  capacités  devaient  étd 

mesurées  sur  des  volumes  égaux ,  et  non  sur  des  masscl 

pondérables  égales.  D'ailleurs  il  importe  de  rechercher  i 

ridentité  des  caloriques  spécifiques  des  atomes  chimiqad 

des  métaux  a  encore  lieu  pour  les  atomes  des  gaz  simples 

Or  il  résulte  de  la  loi  de  combinaison  des  vapeurs,  décoa 

verte  par  M.  Gay-Lussac ,  que  les  poids  atomiques  des  gfl 

simples  sont  proportionnels  aux  densités  de  ces  fluides.  I 

suffira  donc  de  comparer  les  capacités  pour  la  chaleur 

mesurées  sur  des  volumes  égaux ,  pour  reconnaître  si  la  la 

découverte  par  MM.  Dulong  et  Petit  est  applicable  au 

gaz  simples. 

Mais  le  calorique  spécifique  d*un  fluide  élastique ,  rap 
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porté  au  yolume^  doit  être  considère  sous  deax  points  de 
vue  diffëreots.  Si  Ton  pouvait  mesurer  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  pour  élever  'd*un  degré  la  température  de 
Tunité  de  volume  d'un  gaz  renfermé  dans  un  vase  inexten- 
sible et  invariable ,  on  obtiendrait  le  calorique  spéc^ique 
de  ce  gaz  sous  arolume  constant  ;  dans  cette  circonstance 
la  pression  du  fluide  changerait  avec  la  température  sui- 
vant la  loi  indiquée  par  la  formule  (3)  du  §  196.  Si  au 
contraire  on  mesure  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  d'un  degré  la  température  de  Tunité  de  volume  du 
gaz  proposé,  contenu  dans  une  enveloppe  extensible ,  sou- 
mise à  une  pression  extérieure  invariable,  le  gaz  se  dilatant 
librement,  on  obtiendra  son  calorique  spécifique  sous  pres- 
sion constante^  dans  cette  nouvelle  circonstance  ,  le  vo- 
lume du  fluide  varie  en  suivant  la  loi  exprimée  par  la  for- 
mule (4)  du  §  196. 

Ces  deux  caloriques  spécifiques  sont  essentiellement  dif- 
férents. Le  second  surpasse  le  premier  de  toute  la  quantité 
de  chaleur  que  le  gaz ,  dilaté  de  -^  par  la  variation  d'un 
degré  de  température,  pourrait  dégager^  si  on  le  compri- 
mait subitement  de  cette  même  fraction ,  pour  réduire  le 
nouveau  volume  à  sa  grandeur  primitive.  Plusieurs  expé- 
riences indirectes ,  que  nous  aurons  Toccasion  de  citer  par 
la  suite,  prouvent  que  cette  opération  dégagerait  efiective- 
ment  une  certaine  quantité  de  chaleur ,  capable  d'élever  la 
température  du  gaz  comprimé.  Or  cette  quantité  de  chaleur 
pouvant  être  évaluée  par  Teffet  thermométrique  qu'elle 
produit ,  ou  possède  le  moyen  de  connaître  la  différenee, 
ou  plutôt  le  rapport  des  deux  caloriques  spécifiques  d'un 
même  fluide  élastique  ^  il  suflBt  donc  d'en  mesurer  un  seul 
directement. 

1.  26 
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Mesure  des  277*  On  De  peut  obtenir  avec  quelque  exactitude  que  le 
spéeinquG»  calorique  spécifique  sous  pression  constante.  A  cet  effet  on 
des  gax  f^^  circuler  dans  un  serpentin,  un  courant  du  gaz  proposé, 
ayant  une  vitesse  connue ,  au  milieu  d*une  masse  d'eau  à 
laquelle  il  cède  une  portion  de  sa  chaleur.  On  déduit  en- 
suite des  variations  de  température  du  gaz  et  de  Teau,  le 
calorique  spécifique  cherché.  Mais  pour  conduire  à  cette 
détermination,  Texpérience  peut  élre  dirigée  de  deux  ma- 
nières différentes.  L^appareil  ou  le  calorimètre  dont  on  se 
sert  est  d'ailleurs  le  même  dans  les  deox  caa  ;  son  invention 
est  due  à  Rumford. 

La  caisse  qui  contient  Peau,  et  le  serpentin  qaè  parcourt 
le  gaz ,  sont  en  cuivre.  Rumford  proposait  d*é?aluer  la 
F16.  i5o.  température  de  Teau  par  un  thermomètre  dont  le  réservoir 
cylindrique  occupât  toute  la  hauteur  du  liquide;  mais  il 
est  préférable  de  mélanger  les  couches  au  moyen  de  pe- 
tites plaques  ou  volants  mobiles»  afin  que  la  température 
soit  uniforme  *,  un  thermomètre  ordinaire  peut  alors  suflBre. 
Le  gaz  s'échappe  avec  une  vitesse  constante ,  par  un  des 
procédés  que  nous  avons  indiqués ,  d'une  cloche  ou  d'un 
vase  voisin  *,  il  traverse  un  tube  horizontal  entouré  d*un 
manchon  cylindrique ,  dans  lequel  on  entretient  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau  à  100*  >  et  qui  se  termine  k  peu  de 
distance  de  la  caisse.  Le  fluide  élastique  y  pénètre  alors, 
ayant  la  température  de  loo"",  et  après  avoir  cédé  une  por- 
tion de  sa  chaleur  à  la  masse  d'eau,  et  aux  parties  métalli- 
ques de  l'appareil;  s'échappe  par  l'orifice  extérieur  du  ser» 
pentin.  Un  thermomètre  peut  indiquer  sa  température  à  la 
sortie  ;  mais  il  est  préférable  de  donner  assez  de  dévelop- 
pement au  tube  intérieur  pour  que  cette  température  soit 
à  chaque  instant  la  même  que  celle  du  bain. 
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278.  Ramford  a  indique  un  moyen  fort  ingënieux  de  Méthode  de 
rendre  les  résultats  indépendants  de  la  perte  et  dn  gain  de  tion. 
chaleur  occasionés  par  It  rayonnement  *,  il  consiste  à  com- 
mencer Texpërience  lorsque  Teau  a  une  température  de 
quelques  degrés  au-dessous  de  celle  t  des  corps  environ- 
nants^ et  à  rairéter  lorsque  la  température  du  bain  s*est 
élevée  du  même  nombre  de  degrés  au-dessus  de  t.  De 
cette  manière  il  y  a  un  gain  de  chaleur  dans  la  première 
moitié  de  l'expérience  ^  qui  se  trouve  à  très  peu  près  com- 
pensé par  la  perte  éprouvée  pendant  la  seconde  ;  car  on 
peut  regarder  la  loi  du  refroidissement  de  Newton  comme 
applicable  dans  ces  circonstances  y  à  cause  du  peu  de  dif- 
férence des  températures  de  Tappareil  et  des  corps  envi- 
ronnants. 

La  dépense  du  gazomètre  permet  d'évaluer  le  volume  Y 
de  gaz  qui  a  produit  réchauffement  de  la  masse  d'eau. 
Soient  T  la  température  que  le  manchon  communique  au 
fluide  élastique  *,  t' celle  primitive  de  la  caisse ,  6  sa  tempé- 
rature finale  *,  M  la  masse  d'eau ,  augmentée  de  celle  qui 
remplacerait  toutes  les  enveloppes  métalliques.  La  tempé- 
rature du  gaz  à  la  sortie  aura  varié  de  r^  à  d ,  mais  on  peut 
supposer  qu'elle  ait  été  constamment  égale  à  la  moyenne 

('    -4-  ô 

arithmétique  — '■ —  =:  f,  entre  ces  températures  extrêmes. 

M  (0  —  t')  sera  le  nombre  d'unités  de  chaleur  gagnées  par 
Fappareil  pendant  la  durée  de  l'expérience ,  et  cédées  par 
un  volume  V  de  gaz ,  dont  la  température  s'est  abaissée  de 

(  T  —  t)  degrés.  D'après  cela  le  quotient.:^ .  = don- 
nera le  nombre  d'unités  de  chaleur  cédées  par  l'unité  de 
volume  du  gaz  éprouvé^  pour  un  abaissement  d'un  degré 

26.. 
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de  température  «  ou  soq  calorique  spécifique  c  sous  la  pres^ 
sion  constante  de  l'atmosphère. 
Méihode  par      ^ng.  Tel  est  le  procédé  indiqué  par  Rnmford  \  il  a  été 

les  tempéra-      ,  ,  ■*/■•"»«     j     r  i  •■«  i 

turesBUtion-  mis  en  pratique  par  MM.  de  Laroche  et  Bérard ,  qui  ont 
^^^^'     ainsi  obtenu  les  chaleurs  spécifiques  des  difi*érents  gaz.  Ik 
ont  ensuite  vérifié  leurs  résultats  par  un  autre  procédé  que 
Rumford  avait  aussi  indiqué.  Ce  nouveau  procédé  consiste 
à  faire  circuler  dans  le  serpentin  un  courant  de  fluide  élas- 
tique 9  jusqu  à  ce  que  la  température  de  Tappareil  devienne 
stationnaire.  Cet  état  d'équilibre  a  lieu  lorsque  ia  quantité 
de  chaleur  cédée  par  le  gaz  dans  Tunité  de  temps*  est  égale 
à  celle  perdue  par  le  rayonnement  à  la  surface  de  la  caisse  ^ 
cette  dernière  quantité  étant ,  d'après  la  loi  du  refiroidîsse* 
ment  de  Newton ,  proportionnelle  à  Texccs  de  la  tempé- 
rature du  bain  sur  celle  des  corps  environnants,  on  peut 
en  conclure  que  les  quantités  de  chaleur  fournies  dans 
Tunité  de  temps ,  par  deux  gaz  différents  successivement 
éprouvés  y  sont  entre  elles  comme  les  excès  des  tempéra- 
tures stationnaires  qu'atteint  l'appareil.  Ce  qui  donne  une 
relation  entre  les  caloriques  spécifiques  des  deux  gaz. 

En  effet  :  soit  i^  le  volume  de  Tun  des  gaz  qui  s'écoule 
dans  l'unité  de  temps,  c  son  calorique  spécifique,  T  sa 
température  initiale,  0  la  température  stationnaire  obtenue, 
et  l  celle  des  corps  environnants*,  i^,  c',  T',  0',  if,  les  quan- 
tités correspondantes  pour  le  second  gaz.  Les  quantités 
^/c  (T— e)  et  i^  c/  (T'— Ô')  de  chaleur  cédées  pendant 
l'unité  de  temps  à  l'appareil ,  lors  des  températures  sta* 
tionnaires  0  et  6^  devront  être  entre  elles  comme  les  excès 
(d — t),  (0' — t')j  puisqu'elles  sont  égales  aux  quan« 
tités  de  chaleur  perdues  par  le  rayonnement  de  la  caisse, 
dont  la  surface  conserve  tou)ours  la  même  nature ,  et  que 
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la  loi  de  Newton  est  applicable  dans  ces  circonstances.  On 

a  donc  Téqnation /^  —  s\  ^  "^^ZTt  »  ^  P®^*  ^^"^* 

c' 
ner  le  rapport  — .  On  peut  supposer  ici  T'ssTss  loo"". 

aSo.  Le  procédé  qni  vient  d'être  décrit  ne  peut  fournir  MéUiode 
que  les  rapports  des  caloriques  spécifiques  des  gaz  a  celui  dissementdu 
de  l'un  d^euz  *,  il  fistut  donc  avoir  recours  à  un  autre  moyen , 
pour  déterminer  la  valeur  absolue  de  la  capacité  du  fluide 
élastique  à  laquelle  on  sera  convenu  de  rapporter  toutes  les 
autres.  Mais  cette  détermination  peut  se  déduire  du  mode 
d'e^cpérience  précédent  :  car  si  Ton  parvient  à  évaluer  la 
quaqUté  de  cbaleur  perdue  pendant  un  certain  femps  par 
le  rayonnement  de  la  caisse,  lorsqu  elle  est  parveuMe  à  une 
température  stationnaire^  il  suffira  de  Tégaler  à  la  quan- 
tité de  cbaleur  cédée  dans  le  même  temps  par  le  fluide 
élastique  -,  ce  qui  donnera  une  relation  où  la  seule  incon- 
nue sera  le  calorique  spécifique  du  gaz.  L'excès  de  la 
température  stationnaire  de  la  caisse  sur  celle  des  corps 
environnants  devant  toujours  être  d*un  petit  nombre  de 
degrés,  la  loi  du  refroidissement  de  Newton  peut  encore 
être  admise* 

D'après  cette  loi ,  la  quantité  de  cbaleur  perdue  dans  un 
temps  très  court  par  un  corps  qui  se  refiroidit,  est  propor- 
tionnelle à  Tezcès  de  la  température  de  ce  corps  sur  celle 
des  corps  environnants.  Si  donc  T  est  cet  excès  variable  au 
bout  du  temps  t,  on  aura  comme  au  §  271  :  (i)  T=3A|u~*'  ; 
et  en  posant  aussi  pour  simplifier  tog  fi=:m,  00  en  dé- 

duira  pareillement  (a)  m  =:  -  log  î^  9  et  pour  la  vitesse  du 
refroidissement  (3)  V  =3  niT.  V  est  l'abaissement  thermq- 
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métrique  qa*<Sprouyerait  pendant  Tunité  de  tempe  le  corps 
exposé  au  refroidissement ,  s*il  laissait  échapper  sa  chaleur 
avec  la  même  vitesse  qu*au  commencement  de  cet  instant; 
en  sorte  que  M  étant  la  masse  de  ce  corps ,  et  G  son  calo- 
rique spécifique,  MGV  représenterait  la  quantité  de  cha- 
leur qui  serait  alors  perdue  par  le  corps  dans  Funité  de 
temps.  Or  si  par  une  cause  quelconque  Texcès  T  se  con* 
serve  pendant  un  temps  r,  on  aura  évidemment  MGVr, 
pour  la  mesure  exacte  de  la  quantité  de  chaleur  perdue  par 
le  corps  durant  ce  temps  r. 

Pour  déterminer  la  valeur  de  V  qu^il  ùtut  prendre  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  celui  où  un  courant  constant  de  gaz 
a  fait  atteindre  à  Tappareil  de  Rumford  un  excès  de  tem- 
pérature stationnaii'e  A ,  on  interrompt  le  passage  du  gaz  \ 
la  caisse  se  refroidit,  et  Ton  observe  son  abaissement  de 
température.  Supposons  qu'au  bout  de  vingt  minutes,  par 
exemple,  Texcès  de  température  ne  soit  plus  que  T',  Fé- 

I  A 

quation  (2)  donnera  alors  :  m  =  —  log  sp  -,  et  le  coeffi- 
cient m  étant  ainsi  déterminénumériquement,  Téquabon 
(3)  fera  connaître  la  vitesse  du  refroidissement,  Vss/nA, 
correspondante  à  l'état  stationnaire  de  la  caisse,  lorsque 
Texcès  A  était  maintenu  constant  par  le  courant  de  gaz. 

Ainsi ,  pendant  une  minute  de  temps ,  le  nombre  d'unU 
tés  de  chaleur  perdues  par  l'appareil ,  lorsqu'il  a  atteint 
son  état  stationnaire ,  est  MY *,  M  étant  la  masse  d'eau  con* 
tenue  dans  la  caisse,  augmentée  de  celle  qui  peut  remplacer 
toutes  les  parties  solides ,  et  Y  étant  calculé  comme  il  vient 
d'être  dit.  Or  la  quantité  de  chaleur  cédée  par  le  gaz  pen- 
dant le  même  temps  est  ubcf  u  étant  le  volume  de  ce  gaz 
qui  traverse  l'appareil  dans  une  minute ,  c  son  calorique 
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spécifique,  et  b  le  uombre  de  degrës  dont  sa  température 
primitiYe  s'est  abaissée  lorsquMl  sort  du  serpentin.  On  a 
donc  la  rdation  ubc  =a  MY,  pour  dëlenniner  le  calori<{ne 
spécifique  c  du  gaz  éprouvé. 

a8i.  Les  divers  procédés  qui  viennent  d'être  décrits 
peuvent  servir  à  mesurer  les  capacités  des  gaz ,  rapportées 
à  Funité  de  poids  de  leurs  substances.  Il  suffit  pour  cela  de 
remplacer  dans  les  formules  précédentes  les  volumes  (^,  t^, 
des  différents  gaz,  qui  traversent  le  serpentin  dans  un  cer- 
tain temps  9  par  les  masses  m ,  m' ,  comprises  sous  ces  vo- 
lumes ,  et  qu*il  est  facile  de  déduire  des  densités  connues 
des  fluides  élastiques  éprouvés.  Les  nombres  c,  c'y  donnés 
par  les  formules,  sont  alors  les  capacités  des  gaz  rapportées 
à  Tunîté  de  poids,  la  capacité  de  Teau  étant  prise  pour 
rumté. 

a8a.  Les  mesures  prises  au  mojen  du  calorimètre  de  Corrections. 
Rumford  doivent  être  rapportées  à  une  même  pression 
pour  donner  des  résultats  comparables.  Voici  Je  mode  de 
correction  employé  par  MM.  de  Laroche  et  Bérard.  Ayant 
mesuré  directement ,  et  à  plusieurs  reprises,  les  caloriques 
spécifiques  de  Tair  c,  c',  sous  deux  pressions  constantes 
P,  P*,  Pune  inférieure ,  l'autre  supérieure  a  la  pression 
normale  adoptée  0^,76,  ils  en  ont  déduit  la  valeur  numé- 

rique  du  rapport  rz=a  — ^—  :  — p — .   dest  ce  rapport 

qu'ils  ont  supposé  constant  entre  les  limites  très  rappro- 
chées des  diverses  pressions  atmosphériques  sojus  lesquelles 
toutes  leurs  expériences  ont  été  faites,  non-seulement  pour 
Tair,  mais  pour  tous  les  gaz ,  dont  les  caloriques  spécifiques 
ne  paraissent  différer  que  très  peu  les  uns  des  antres.  Dia- 
prés cela ,  ayant  obtenu  un  nombre  X ,  qui  teptésentait  la 
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chaleur  cëdëe  par  l*unité  de  volume  d*un  certain  gaz,  pour 
chaque  abaissement  d*un  degré  de  température ,  sous  une 
pression  barométrique  u  inférieure  à  o'^y'jS ,  ils  posaient 

?i  _  X     o™  nS  ^—  w 
Téquation :  — ^^ =  r,  pour  en  conclure  le 

calorique  spéci6que  X'  du  même  corps  correspondant  à  la 
pression  normale. 

Des  corrections  d'une  autre  nature  sont  nécessaires  pour 
tenir  compte  de  réchauffement  du  calorimètre  dû  au  voi- 
sinage du  manchon  où  circule  la  vapeur  d'eau  >  et  pour 
évaluer  la  véritable  température  du  gaz  à  Tentrëe  dans  le 
serpentin  9  laquelle  est  nécessairement  moindre  que  ioo% 
à  cause  du  refroidissement  que  le  fluide  subit  dans  son  tra-* 
jet  du  manchon  à  la  caisse.  Au  reste,  ce  genre  d'expérience 
ne  peut  donner  dans  tous  les  cas  que  des  résultats  appro-» 
chés  :  le  gaz  en  circulant  dans  le  serpentin  se  contracte  en 
se  refroidissant  de  près  du  tiers  de  son  volume,  puisqu'il 
conserve  la  même  élasticité  -,  or  son  calorique  spécifique 
doit  varier  en  même  temps  que  sa  densité  *,  les  formules  ne 
fournissent  donc  que  sa  valeur  moyenne  entre  les  limites 
de  ces  variations. 

Valean  des  283.  Il  résulte  des  expériences  de  MM.  de  Laroche  et 
spécifiques  Bérard^  qu'en  représentant  par  l'unité  le  calorique  spéci- 
***•  8»*'  fique  de  l'air,  l'hydrogène  donne  pour  le  sien  o,9o33  -,  l'a- 
zote i,oooo',  l'oxigène  0,9765*,  l'acide  carbonique  i,a583', 
le  gaz;  oléfiant  i,553q^  l'oxide  de  carbone  i,o34o;  Toxide 
d'azote  i,35o3  \  ces  caloriques  spécifiques  sont  tous  rap- 
portés à  Funité  de  volume ,  sous  la  pression  constante  de 
o"',76.  La  chaleur  dégagée  par  l'unité  de  poids  de  Tair  at- 
mosphérique ,  pour  un  abaissement  d'un  degré  de  tempé- 
rature, sous  la  pression  0^,76 ,  a  été  trouvée  directement 
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de  09^669  waités  de  chaleur.  On  a  dëduit  de  ce  résaltat, 
des  nombres  précédents  et  des  densités  connues  des  autres 
gaz  y  que  leurs  capacités  pour  la  chaleur^  rapportées  à  l'u- 
nité de  poids  et  à  la  même  pression  normale ,  sont  ex- 
primées par  les  nombres  suivants  :  hydrogène  S^agSô  ; 
azote  092754*,  oxigène  0)236i  ;  acide  carbonique  0,2210-, 
gaz  oléfiant  0,4207*,  oxide  de  carbone  0,2884*,  oxide 
d*azote  0,2369*,  la  chaleur  spécifique  de  Teau  étant  prise 
pour  Tunité, 

On  Yoit  que  les  caloriques  spécifiques  sous  pression 
constante  des  gaz  simples,  tels  que  Tazote,  roxîgène,  Thy- 
drogène,  ne  difi%rent  entre  eux  que  de  quantités  assez  pe- 
tites pour  pouvoir  être  attribuées  aux  erreurs,  et  à  la  com- 
plication des  observations  faites  au  moyen  de  Tappareil  de 
B.amford*  Tout  porte  donc  à  regarder  ces  caloriques  spé- 
cifiques comme  réellement  égaux.  Ainsi  la  loi  du  $  272 , 
qui  consiste  dans  T^alité  des  caloriques  spécifiques  des 
atomes  des  métaux ,  peut  être  encore  admise  pour  les  corps 
simples  h  Tétat  gazeux,  puisque  sous  le  même  volume  et 
la  même  pression  ils  comprennent  le  même  nombre  d'a- 
tomes. Des  expériences  indirectes,  dont  les  résultats  seront 
exposés  plus  tard ,  ont  fait  connaître  pour  chaque  gaz  le 
rapport  de  ses  deux  caloriques  spécifiques ,  Fun  sous  pres- 
sion constante,  Tautre  sous  volume  constant  \  elles  ont  con- 
duit en  outre  à  la  découverte  d'une  loi  nouvelle  et  fort  re- 
marquable, qui  régit  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par 
la  compression  subite  des  fluides  élastiques. 

La  mesure  des  chaleurs  spécifiques,  et  Tidentité  de  leurs 
valeurs  obtenues  par  différentes  méthodes  expérimentales, 
fournissent  la  preuve  la  plus  directe  de  Texistence  d'un 
agent,  dont  la  quantité  varie  pour  un  même  corps  avec  sa 
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temp^ture  >  et  qai  ne  peut  augmenter  ou  dîminaer  dans 
nn  milieu  pondërable,  sans  diminuer  ou  augmenter  dans 
d'autres  milieux  voidns,  de  telle  aorte  que  sa  quantité  to- 
tale reste  constante*  Ce  fait  général  s'accorde  très  bien  avec 
les  deux  hypothèses  du  §  216  :  dans  la  théorie  de  rémis- 
sion,  le  calorique,  considéré  comme  un  fluide  matéiid, 
ne  peut  disparaître  sur  un  point  sans  être  refoulé  sur  uo 
antre ,  où  Ton  doit  pouvoir  constater  son  accumulation  ; 
dans  la  théorie  des  ondulations  y  la  force  vive  des  mouve- 
ments vibratoires  ne  peut  diminuer  dans  on  corps  sans 
augmenter  dans  d'autres.  Ainsi  les  deux  hjpothéses  dont 
il  s'agit  s'appuient  sm*  d^ix  principes  incontestables,  l''iii- 
destructibilité  de  la  matière,  et  la  constance  de  la  somme 
des  forces  vives ,  pour  expliquer  les  résultats  fournis  par 
les  mesures  des  chaleurs  spécifiques.  Sous  ce  point  de  vue, 
l'une  des  deux  théories  n'a  aucun  avantage  essentiel  sur 
l'autre. 
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Changeroente  d'état  des  corps. — Effets  mécaniques  prodaits  par  la 
clialear. — Tensions  des  vapeurs.-— Expériences  de  BfBf  •  Dnlong 
el  Arago  pour  déterminer  les  forces  élastiques  de  la  vapeur 
d'eau.  —  Table  et  formules  empiriques. 


a84-  I^  preoftieT  effet  de  la  chaleur  sur  les  corps  se-  Fusion  des 
lides  est  d*au^enter  leur  volume^  mais  cette  dilatation  n^a     "^  ^ 
lieu  que  jusqu'à  une  certaine  limite-,  au-delà  il  y  a  chan-* 
gement  d'état  :  le  coqps  fond,  ou  passe  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide.  On  peut  rendre  ce  phénomène  sensible  par 
la  fuaion  de  la  glace,  de  la  cire,  des  résines,  du  plomb,  de 
Vétain^  etc.;  si  l'on  ne  peut  pas  l'observer  par  tous  les 
corps ,  c'est  que  la  temfM^rature  à  laquelle  doit  exister  la 
fusion  varie  d'un  corps  à  l'autre ,  et  peut  être  trop  élevée 
pour  être  produite  dans  les  laboratoires.  On  doit  donc  ad- 
mettre que  tous  les  corps  solides  indéfiniment  échauffés^ 
doivent  finir  par  passer  à  l'état  liquide  *,  il  existe  d'ailleurs 
des  moyens  de  concentrer  assez  de  chaleur  dans  un  petit 
espace ,  pour  que  toute  substance ,    quelque  réfiractaire 
qu'elle  soit,  puisse  y  être  liquéfiée. 

a85.  Un  autre  changement  d'état  s'observe  encore  lors^  Vaporisation 
qu'on  expose  un  liquide  à  des  températures  continuellement  ^^  li*ï"i<l«*- 
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croissantes  :  après  s^étre  dilaté,  il  se  gazéifie  ou  se  vaporise. 
L^existence  du  corps  à  Fétat  de  gaz  ou  de  vapenr  est  alon 
manifestëe  par  les  forces  mécaniques  qu'il  déploie.  On  peut 
observer  ce  changement  d^état  sur  un  grand  nombre  de 
substances  *,  et  l'analogie  porte  à  croire  que  si  Ton  pouvait 
produire  artificiellement  une  température  aussi  élevée  qu'on 
le  voudrait ,  tous  les  corps  solides  et  liquides  de  la  nature 
finiraient  par  être  vaporisés. 
Liqué&etioD      *86.  Inversement,  lorsqu'un  espace  rempli  de  vapeur 
^àm^^  est  exposé  au  refiroidissement ,  cette  vapeur  se  liquéfie.  On 
doit  admettre,  d'après  eela,  que  les  corps  qui  sont  ordinai- 
rement à  l'état  de  gaz ,  ou  de  fluide  élastique ,  seraient  ra- 
menés à  l'état  liquide,  si  Ton  pouvait  produire  artificielle- 
ment un  décroissement  indéfini  de  température.  Cest  ce 
que  prouve  l'existence  du  chlore  à  Tétat  liquide  à  des  tem- 
pératures inférieures  à  -r--  8* ,  et  sous  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère.  D'ailleurs  les  vapeurs ,  sans  changer  de 
température ,  peuvent  encore  se  liquâier  lorsqu'on  dimi- 
nue l'espace  qu'elles  occupent ,  en  exerçant  sur  les  parois 
extensibles  qui  les  contiennent  des  pressions  convenables  -, 
la  plupart  des  gaz  nonmiés  permanents  ont  pu  être  ainsi 
transformés  en  liquides ,  et  si  plusieurs  fluides  élastiqpies 
ont  résisté  jusc[u'ici  à  ce  moyen  de  liquéfaction,  c'est  sans 
dpute  parce  qu'on  n'a  pu  encore  réaliser  les  énormes  pres- 
sions nécessaires  pour  ramener  ces  gaz  à  Tétat  liquide  aux 
températures  ordinaires. 
Goneélation       ^87.  Lorsque  certains  liquides  sont  exposés  à  des  tempé- 
^  *4     ^-  ratures   continuellement  décroissantes ,  ils   finissent  par 
atteindre  la  température  de  fiision  des  corps  solides  formés 
dç  la  même  substance  -,  il  y  a  alors  passage  de  l'état  liquide 
^  l'état  solide,  quelquefois  sous  une  contexture  cristalline, 


]«  plus  souyent  en  raasse  compacte  et  sans  clÎTagea.  La 
température  de  la  solidification  est  variable  d'un  liquide  à 
Tautre  ;  elle  est  de  o^  pour  Teàu ,  de  —  4^''  pour  le  mer- 
cure. Si  plusieurs  liquides,  tels  que  l'alcool,  Téther ,  cet- 
tains  acides  y  semblent  faire  exception  à  eette  loi  générale 
du  passage  à  l'état  solide  par  une  diminution  de  tempéra-^ 
ture,  c^est  sans  doute  parce  qu'il  a  été  impossible  jusqu'ici 
de  réaliser  un  refiroidissement  artificiel  assez  étendu  pour 
que  cetefiet  pût  être  observé.  Lorsqu'un  liquide  se  solidifie, 
il  y  a  généralement  changement  brusque  de  densité  -,  mais 
pour  certaines  substances  c'est  une  dilatation^  pour  d'autres 
une  contraction:  par  exemple ,  l'eau ,  la  fonte ,  le  bismuth 
diminuent  de  densité ,  le  mercure  se  contracte  au  contraire. 


a68.  Les  chancements  de  forme   et  d'état  occasionés     ^^}^ 

^  ^    ^  mécaniques 

dans  les  corps  par  des  variations  de  température^  donnent  prodaiis  pw 

1a  chalouF. 

lieu  à  des  forces  énei^ques,  souvent  nuisibles  >  qui  ne 
pourraient  être  détruites  qu'en  leur  opposant  des  résistances 
considérables ,  mais  qui  peuvent  être  utilisées  dans  cer- 
taines circonstances  pour  produire  des  effets  mécaniques. 
La  force  de  dilatation  du  fer  par  la  chaleur  déterminerait 
des  mouvements  destructibles  dans  les  constructions  où  ce 
métal  est  souvent  employé ,  si  l'on  n  y  avait  pas  égards  en 
ménageant  un  espace  qui  permette  à  la  dilatation  de  s'effec- 
tuer librement ,  ou  bien  en  contre-balançant  cette  force 
par  des  résistances  qui  la  détruisent.  Par  exemple ,  si  les 
rails  d'un  chemin  de  fer  ont  été  posés  en  hiver,  sans  laisser 
entre  eux  des  intervalles  suflisants,  le  chemin  se  détériore 
très  sensiblement  en  été  :  ces  rails  dilatés  exercent  des  pres- 
sions considérables  les  uns  contre  les  autres ,  se  déjettent, 
et  produisent  dans  leurs  lignes  des  angles  ou  des  saillies  qui 
peuvent  occasioner  des  sorties  de  voie  -,  il  importe  donc 
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d'avoir  égard  à  la  température  qui  règne  au  moment  de  la 
pose ,  et  de  ménager  un  jeu  convenable  dans  les  joints. 

On  a  utilisé  la  force  de  (Ulatation  et  de  contraction  par 
la  chaleur ,  pour  rapprocher  et  maintenir  les  pieds-droits 
d'une  galerie  voûtée,  qui  menaçait  ruine,  dans  le  bâtimeot 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  M.  Molard  imagina 
à  cet  effet  de  disposer  des  barres  de  fer  horizontales ,  qui, 
traversant  les  murs,  présentaient  leurs  bouts  taraudes  vas 
Textrados  -,  ces  barres  ayant  été  chauffées  par  des  foyers 
convenables  ;  de  forts  écrous  furent  vissés  à  leurs  extrémi- 
tés ,  jusqu'au  contact  des  faces  extérieures  de  la  maçonne- 
rie; lorsque  ensuite  les  foyers  furent  éloignés,  les  barres  se 
contractant  par  le  refroidissement,  ramenèrent  les  pieds*- 
droits  dans  la  position  verticale ,  et  la  poussée  de  la  voûte 
est  maintenant  détruite  par  la  résistance  que  ces  barres  op- 
posent à  la  traction. 
Force  ^^9*  ^^  densité  de  Vaeni  diminue  peu  à  peu  lorsque  sa 

dTCrRiioe  température  s'abaisse  au-dessous  de  4*  (S  ^77)»  coatis  ao 
moment  de  sa  congélation  il  y  a  une  augmentation  soudaine 
et  très  considérable  de  volume,  à  laquelle  aucun  rase  ne 
résiste ,  et  qui  peut  produire  des  effets  comparables  à  cens 
de  la  poudre.  On  a  fait  en  Angleterre  une  expérience  cu- 
rieuse pour  constater  cette  force  :  une  bombe  fut  remplie 
d'eau ,  et  son  orifice  bouché  avec  un  tampon  de  bois  ;  on 
l'exposa  ensuite  à  un  froid  intense  \  Y  eau.  se  dilata  d^  abord, 
mais  au  moment  de  la  congélation  le  tampon  de  bois  fat 
lancé  avec  explosion,  et  un  bourrelet  cylindrique  de  glace 
sortit  par  l'orifice. 

C'est  à  cette  force  d'expansion  qu'on  doit  attribuer  la 
dégradation  de  certaines  pierres  de  construction  qui  con- 
tiennent de  l'argile  ^  lorsque  l'eau  dont  elles  sont  impré- 
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gaées  vient  à  se  solidifier.  Ces  pierres  sont  appelées  géUpes 
on  gélùses}  on  a  trouyd  un  moyen  de  reconnaître  si  une 
pierre  est  gélive  :  on  en  plonge  un  morceau  dans  une  dis- 
solution saturée  de  sul&te  de  soude ,  ou  d'un  autre  sel  qui 
augmente  de  volume  en  cristallisant,  et  qui  produit  le 
même  effet  que  la  congélation  de  l'eau ,  si  la  pierre  se  laisse 
pénétrer  par  la  dissolution.  La  fonte  de  fer  et  le  bismuth 
produisent  des  effets  analogues.  C'est  par  l'expansion  qui 
accompagne  sa  solidification  que  la  fonte  peut  se  mouler» 
et  rendre  fidèlement  en  relief  les  traits  les  plus  délicats  et 
les  plus  variés.  Si  l'on  coule  du  bismuth  fondu  dans  des 
tubes  de  verre ,  on  les  entend  se  briser  par  la  dilatation  du 
métal,  lorsqu'il  se  solidifie. 

290.  Mais  de  tous  les  effets  mécaniques  que  la  chaleur  Théorie 
peut  produire ,  le  plus  important  est  celui  dû  à  la  force  des  irapmfl. 
élastique  des  vapeurs,  qui  constitue  maintenant  un  des 
moteurs  les  plus  répandus.  Cette  circonstance  suffirait  à 
elle  seule  pour  motiver  l'étude  des  vapeurs  ^  s'il  n^était  pas 
d'ailleurs  indispensable  d'exposer  leurs  propriétés,  pour 
compléter  la  théorie  physique  des  corps  à  l'état  gaaseux. 
Nous  considérerons  d'abord  les  vapeurs  seules ,  ou  non 
mélangées  avec  des  gaz  permanents. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  température  à  laquelle 
s'opère  la  vaporisation  d'un  liquide  dépend  de  la  pression 
que  supporte  ce  liquide.  Si  l'on  prend  un  tube  recourbé  à 
branches  inégales ,  la  plus  courte  étant  fermée ,  l'autre  ou- 
verte,  que  l'on  introduise  du  mercure  dans  ces  deux  bran-  p„  ,5,^ 
ches  et  un  peu  d'éther  dans  la  plus  petite ,  on  observe  en 
plongeant  cet  appareil  dans  un  bain  d'eau  chaude,  que 
l'éther  change  d'état  ou  se  gazéifie,  en  refoulant  le  mer- 
cure dans  la  partie  ouverte  du  tube.  Si  d'abord  le  niveau  du 


m      I 
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mercure  s'élève  au-dessus  du  fond  supérieur  de  la  brandie 
fermée,  il  fisiudra  soumettre  Tapparell  à  une  température 
d'autant  plus  haute ,  pour  faire  passer  Téther  à  Fétat  <k 
Tapeur  >  cjue  la  colonne  de  mercure  sera  plus  considérable, 
ou  que  la  pression  supportée  par  le  liquide  à  vaporiser  sen 
plus  forte* 
Mesure  291.  Dalton  est  le  premier  physicien  qui  ait  fait  des 

dee  Tapeurs,  expériences  exactes  dans  le  but  de  construire  des  tables 
indiquant  les  forces  élastiques  ou  les  tensions  des  vapeun 
à  différentes  températures.  Son  appareil  ne  peut  convenir 
que  jusqu'à  la  température  d'ébullitioD  du  liquide  éprouvé  ; 
FiG.  x52.  il  se  compose  de  deux  tubes  barométriques  plonge  dans 
la  même  cuvette-,  un  d'eux  contient  au-dessus  du  mercure 
une  couche  du  liquide  dont  on  veut  étudier  les  vapeurs  -,  un 
manchon  de  verre  les  entoure  et  peut  recevoir  de  Teau  à 
diverses  températures.  Le  liquide  supérieur  au  mercure, 
dans  Tun  des  tubes ,  se  vaporise  à  chacune  de  ses  tempé- 
ratures différentes ,  et  la  tension  ou  la  force  élastique  de  sa 
vapeur  est  mesurée  par  la  différence  des  deux  hauteurs  ba- 
rométriques, ramenée  à  une  température  normale  afin  de 
rendre  tous  les  résultats  comparables. 
Loi  de  ^9^*  I^^^^I^c  Teau  du  manchon  est  en  ébullition ,  et 

Fébullition.  q^ç  \^  liquide  essayé  est  aussi  de  Teau ,  on  remarque  que  le 
mercure  du  premier  baromètre  est  déprimé  par  la  vapeur 
jusqu'au  niveau  de  la  cuvette  -,  d'où  l'on  conclut  qu'à  la 
température  de  Fébullition  de  l'eau ,  la  vapeur  de  ce  li- 
quide^ formée  dans  un  espace  vide  de  toute  autre  matière 
pondérable  ^  a  précisément  une  force  élastique  égale  à  la 
presâon  de  Tatmosphëre.  En  étudiant  les  tensions  des  va- 
peurs d'autres  liquides ,  de  l'alcool  et  de  l'éther,  par  exem- 
ple, on  reconnaît  cette  loi  générale,  que  la  force  élastique 
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^  la  vapeur  formée  dans  le  Vide  par  un  liquide  »  à  la  tem- 
pérature de  son  ébullition  à  Tair  libre,  est  égale  à  la  pres- 
sion atmosphérique. 

agi.  Il  résulte  de  ce  fait  important  que  pour  mesurer 
les  tensions  des  vapeurs  à  des  températures  supérieures  au 
degré  d^ébullition  du  liquide  qui  les  fournit ,  il  faut  néces- 
sairement employer  un  appareil  autre  que  le  précédent^ 
cav  la  force  élastique  de  la  vapeur  surpassant  la  pression  at- 
mosphérique, cette  vapeur  s^écbapperait  parlé  bout  ouvert 
du  tube  à  travers  le  mercure  de  la  cuvette.  On  peut  alors 
se  servir  d'un  tube  recourbé ,  tel  que  celui  décrit  au  §  290 , 
et  ajouter  du  mercure  dans  la  branche  ouverte ,  jusqu'à  ce 
que  la  vapeur  cesse  de  s'échapper.  Sa  tension  est  mesurés , 
dans  ces  circonstances ,  par  la  colonne  d'un  baromètre  voi- 
sin ,  augmentée  de  la  différence  de  niveau  du  mercure  dans 
les  deux  branches.  S'il  s'agit  de  la  vapeur  d'eau,  on  em- 
ploie un  bain  d'huile  fixe ,  afin  d'obtenir  des  températures 
plus  élevées  que  100*. 

294 •  M.  Dulong  a  imaginé  un  autre  appareil  pour  me- 
surer les  tensions  des  vapeurs.  Il  est  basé  sur  ce  fait  que 
lorsqu'un  liquide,  en  contact  avec  une  atmosphère  de  gaz 
ayant  une  pression  constante ,  est  de  plus  en  plus  échauffé , 
il  arrive  un  moment  où  ce  liquide  entre  en  ébullition,  pour 
conserver  ensuite  une  température  stationnaire  *,  la  vapeur 
qui  se  forme  alors  ayant  une  tension  égale  à  celle  de  l'at- 
mosphère gazeuse  superposée  au  liquide.  L'appareil  se 
compose  d'un  ballon  qui  communique  avec  une  machine  p,^,  ,53^ 
pneumatique  ou  de  compression ,  afin  d'y  faire  varier  à 
volonté  la  pression  de  l'air  intérieur,  qu'un  baromètre  per- 
met d'évaluer  -,  le  liquide  à  vaporiser  est  contenu  dans  une 

cornue  placée  sur  un  foyer,  et  communiquant  avec  le  bal- 
I.  37 
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]on  par  un  tube  incliné  vers  elle  -,  ce  tube  est  entouré  d'un 
mancbon  de  Terre  où  Ton  fait  arrÎTer  un  courant  d'eau 
froide*,  enfin  un  thermomètre  dont  le  réservoir  est  plonge 
dans  le  liquide  indique  sa  température. 

Dans  cette  expérience,  le  liqnide  s'échau&nt  atteint 
une  température  stationnaire ,  qui  est  celle  de  son  ébullition 
sous  la  pression  de  l'air  intérieur.  La  vapeur  formée  va  ae 
liquéfier  sur  les  parois  froides  du  tube  de  communication , 
qui,  par  son  inclinaison,  ramène  le  liquide  précipité  dans  la 
cornue;  ainsi,  par  cette  disposition,  il  se  forme  constam- 
ment de  nouvelles  vapeurs  qui  se  condensent  dans  le  tube 
réfrigérant.  En  faisant  varier  la  pression  de  l'air  intérieur^ 
la  température  stationnaire  du  liquide  varie  en  même  temps, 
et  Ton  peut  par  ce  procédé  construire  une  table  de  leurs 
valeurs  correspondantes. 

295.  Il  semble  résulter  de  ces  divers  moyens  de  niesure 
que  tous  les  liquides  peuvent  fournir  des  vapeurs  à  toute 
température*,  mais  M.  Faraday  et  d'autres  physiciens  ont 
fait  connaître  quelques  exceptions  à  cette  conclusion  géné- 
rale. Si ,  la  température  régnante  étant  de  iS*"  environ ,  on 
suspend  une  feuille  d'or  au  bouchon  d'un  flacon  qui  con* 
tient  un  peu  de  mercure ,  on  remarque  au  bout  de  quel- 
ques jours  que  la  feuille  d'or  est  devenue  blanche,  ce  qui 
prouve  que  le  mercure  s'est  vaporisé  ;  mais  si  l'appareil  est 
exposé  à  une  température  constante  de  •—  7*,  la  feuille 
d'or  ne  blanchit  pas ,  ce  qui  semble  indiquer  qu'alors  il  n'y 
a  point  de  vapeur  mercurielle.  Lorsqu'aux  temp^atures 
ordinaires  on  met  sous  une  même  cloche  deux  vases  ou- 
verts ,  l'un  contenant  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau , 
l'autre  une  dissolution  de  nitrate  de  baryte ,  on  ne  remarque 
dans  le  dernier  vase  aucun  précipité,  aucun  nuage  de  cou- 
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lear  blanche^  on  conclut  de  là  que  Tacide  aolfuricpie  ne 
fournit  pas  de  Tapeurs  aensiblea  à  ces  températures.  H  n'est 
pas  indispensable  que  ces  ezpëriences  soient  fiiites  dans  le 
Tide  :  il  suffit  de  prouver  qu'un  certain  liquide  ne  dégage 
pas  de  vapeur  dans  Tair  ou  tout  autre  fluide  élastique  »  pour 
qu'on  doive  en  conclure  qu'il  ne  se  vaporiserait  pas  dans  le 
videà  la  même  température  \  carie  dégagement  des  vapeurs 
n'est  pas  annulé  par  la  pression  d'un  gaz^  la  présence  de 
ce  fluide  n'a  d'autre  effet  que  de  ralentir  Tévaporation. 

296.  De  toutes  les  eipériences  qui  ont  été  fidtes  dans  le  EzpériencM 
but  de  déterminer  les  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  mm.  Dalong 
à  des  températures  supérieures  à  100'',  celles  que  MM.  Du-  ^  ^Jj^  tu' 
long  et  Ârago  ont  entreprises  méritent  le  plus  de  confiance,  ^^  ^'^  vapeur 
tant  par  la  grandeur  et  la  nature  des  appareils  dont  ils  se 
sont  servis^  que  par  les  nombreuses  précautions  qu'ils  ont 
prises  pour  éloigner  les  causes  d'erreurs.  Parmi  les  moyens 
imaginés  dans  le  but  de  prévenir  les  e^losions  des  chau- 
dières des  machines  à  vapeur,  et  que  la  loi  rend  obligatoi- 
res, il  en  est  un  qui  exige  la  connaissance  exacte  de  la  vé- 
ritable température  à  laquelle  la  vapeur  d'eau  acquiert  une 
tension  donnée.  L'Académie  des  Sciences,  consultée  sur  cet 
objet,  sentit  la  nécessité  d'entreprendre  des  recherches  ex- 
périmentales nouvelles,  afin  d'établir  cette  correspondance 
sur  des  résultats  précis  et  étendus.  Le  gouvernement  ayant 
donné  les  fonds  que  nécessitait  ce  travail,  une  commission 
fut  nommée  pour  aviser  aux  moyens  de  l'exécuter.  M.  Du- 
Jong  seul  fut  particulièrement  chargé  de  la  construction  et 
de  l'établissement  des  appareils-,  les  observations  furent 
«nsuite  faites  par  MM.  Dulong  et  Ârago. 

Telle  est  l'origine  des  recherches  dont  il  s'agit-,  elles 

sont  d'une  haute  importance  dans  la  théorie  physique  de  la 

27. . 


4^0  COUKS   DE   PHYSIQUE. 

chaleur  et  dans  celle  des  gaz ,  elles  fournissent  en  outre  dc^ 
données  indispensables  à  Temploi  de  la  vapeur  d*eau  comme 
force  motrice.  Quant  au  moyen  de  sûreté  qu^eUes  avaient 
pour  but  d'éclairer  et  de  régulariser,  la  pratique  signale 
tous  les  jours  ses  inconvénients  et  son  inefficacité ,  et  tout 
porte  à  croire  qu'on  ne  tardera  pas  à  Tabandonner.  Nous 
allons  donner  la  description  de  ces  expériences,  en  adop* 
tant  à  très  peu  près  la  marche  suivie  dans  le  rapport  de 
M.  Dulongy  afin  de  ne  négliger  aucun  des  détails  nécessai- 
res pour  comprendre  les  difficultés  qu'il  s'agissait  de  vain- 
cre ,  les  erreurs  qu'il  fallait  éviter,  et  toute  l'efficacité  des 
moyens  de  mesure  qu'on  a  dû  choisir.  Il  résultera  de  cette 
description  détaillée  une  conviction  plus  complète  de  l'exac- 
titude des  résultats  numériques  obtenus*,  elle  offrira  d'sdl- 
leurs  l'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  puisse  imaginer, 
pour  donner  une  idée  de  toute  la  rigueur  qu'exigent  les  ex- 
périences dont  le  but  est  de  déterminer  certains  nombres 
indispensables  à  la  pratique  des  arts  mécaniques. 

Les  limites  entre  lesquelles  la  force  élastique  de  la  vapeur 
d'eau  peut  être  mise  en  jeu  dans  les  machines ,  exigeaient 
que  les  observations  s'étendissent  j  usqu'à  vingt  atmosphères 
au  moins-,  jusque  alors  on  n'avait  pas  été  au-delà  de  huit. 
Plusieurs  observateurs  s'étaient  servis,  pour  évaluer  les  ten- 
sions, d'une  soupape  chargée  d'un  poids  que  Ton  déter- 
minait de  telle  sorte  qu'elle  pût  résister  à  l'effort  de  la  va- 
peur-, ce  procédé  de  mesure  était  d'une  exécution  facile, 
mais  comme  il  pouvait  conduire  à  des  erreurs  graves,  on  se 
détermina  à  recourir  à  un  moyen  plus  pénible,  mais  beau- 
coup plus  exact,  celui  de  mesurer  directement  la  colonne 
de  mercure  capable  de  faire  équilibre  à  l'élasticité  de  la 
vapeur.  L'adoption  de  ce  procédé,  quoiqu'il  fût  le  plus 
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simple  en  apparence,  présentait  cependant  de  grandes  diffi- 
cultés :  car  il  s'agissait  de  contenir  dans  un  tube  de  verve 
une  colonne  de  mereure  qui  devait  pouvoir  atteindre  ao  à 
a5  mètres  de  hauteur. 

L'appareil  eût  pu  se  réduire  à  deux  parties  seulement  : 
une  chaudière  pour  la  génération  de  la  vapeur,  et  le  tube 
contenant  la  colonne  mercurielle.  Mais  il  était  à  craindre 
que  l'accroissement  trop  rapide  de  la  tension  lors  de  ré- 
chauffement, et  la  diminution  instantanée  due  an  soulè- 
vement de  la  soupape  de  sûreté ,  n^occasionassent  dés  se- 
cousses dangereuses  pour  les  parois  fragiles  du  tube ,  et  la 
projection  au  dehors  d^une  grande  quantité  de  mercure. 
Dans  le  but  d'éviter  ces  accidents^  on  ajouta  un  mano- 
mètre, pour  servir  de  mesure  intermédiaire  ou  de  terme  de 
comparaison.  Le  travail  général  se  divisa  en  deux  parties 
successives  :  la  graduation  du  manomètre ,  et  la  mesure 
des  tensions  de  la  vapeur  au,  moyen  de  ce  manomètre 
gradué. 

297.  La  première  de  tes  opérations  fut  exécutée  dans  la     Appareil 
tour  carrée,  enclavée  dans  les  bâtiments  du  collège  de  ^aduation 
Henri  IV,  et  qui  contient  trois  voûtes  percées  dans  leur      ^J^*^ 
centre.  Au  milieu  s'élève  verticalement  un  arbre  suffisam- 
ment bien  dressé ,  formé  de  trois  poutres  de  sapin  de  i5 
centimètres  d'équarrissage,  assemblées  à  traits  de  Jupiter, 
et  solidement  fixées  par  des  liens  de  fer  aux  voûtes ,  et  à  la 
charpente  qui  supportait  les  cloches  de  l'ancienne  église  de 
Sainte- Greneviève.  C'est  à  cet  arbre  que  fut  dressée  la  co- 
lonne de  verre.  Elle  se  composait  de  treize  tubes  de  cristal 
de  a  mètres  de  longueur,  5"*"  de  diamètre  et  autant  d'é- 
paisseur. Yoici  le  moyen  qui  fut  adopté  pour  décharger 
Ves  tubes  inférieurs  du  poids  des  tubes  plus  élevés  et  de 
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leurs  TÎroles  d'assemblage  >  poids  qui  eût  été  suffisant  pour 
les  écraser. 

Le  mode  de  jonction  de  deux  tubes  consëcuti&  est  re- 
présenté en  coupe^  élévation  et  projection  borizontale,  dans 
les  figures  154»  iS5  et  i56.  La  virole  qui  termine  le  tube 

FiG  154.  supérieur  s'appuie  par  un  bord  bien  plan,  sur  un  cuir  qui 
recouvre  le  fond  d'une  cuvette  formée  par  la  virole  du  tube 
inférieur.  Un  écrou  roulant ,  que  l'on  peut  serrer  avec  une 
griffe  9  permet  d'assurer  le  contact  parfait  des  sur&ces  de 
joint,  de  manière  à  résister  &  la  pression  du  liquide.  Le 
bord  cd  de  la  cuvette  sert  à  contenir  du  mastic ,  que  ron  j 
coule  pour  s'opposer  à  toute  fuite  du  mercure ,  et  pour  as- 
sujétir  en  même  temps  y  au  moyen  d'un  pied  annulaire  aafy 
la  languette  de  repèee  r  qui  sert  à  la  mesure  des  bauteuts* 

FiG.  i55     Le  tube  inférieur  est  maintenu  dans  un  collier  en  fer  j^'^ 

fit  i56 

fixé  par  une  patte  à  l'arbre  du  sapin*,  la  vis  v  sert  à  main- 
tenir l'assemblage  dans  une  position  à  peu  près  invariable, 
de  manière  à  éviter  les  secousses  latérales.  Au-dessus  de 
chaque  virole  à  cuvette  sont  dispçsées  deux  poulies ,  sur 
lesquelles  passent  des  cordons  attachés  par  un  bout  au- 
dessous  de  l'assemblage ,  et  portant  à  l'autre  extrémité  un 
seau  de  ferblanc ,  où  l'on  mettait  de  la  grenaille  de  plomb^ 
de  manière  à  composer  un  poids  total  équivalent  à  celui 
du  tube  soutenu  et  de  ses  deux  viroles. 

Cette  disposition  a  parfaitement  rempli  le  but  désiré-, 
les  tubes  n'étaient  pas  plus  comprimés  les  uns  que  les  au- 
tres y  et  toute  la  colonne  pouvait  être  soulevée  facilement, 
pour  opérer  sa  jonction  aux  autres  parties  de  l'appareil. 
La  première  virole  de  la  colonne  par  le  bas  s'appuyait  sur 
Fiç.  157.  le  bord  d^un  canal  communiquant  avec  un  réservoir  en 
fonte  douce  R ,  de  2  centimètres  d'épaisseur  et  capable  de 
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i^ODtenir  5o  kilogrammes  de  mercm«.  Sur  un  autre  orifice 
du  même  vase,  opposé  au  premier,  était  fixé  le  matiomè- 
ire.  Il  consistait  dans  un  tube  de  même  diamètre  et  de 
même  épaisseur  que  ceux  de  la  colonne,  mais  ayant  seule- 
ment i",7o  de  hauteur. 

^g8.  Le  manomètre,  avant  d'être  placé,  avait  été  gradué  GonstracUoik 
en  partie  d'égale  capacité,  mais  sans  faire  aucun  sillon  sur  manomètn». 
la  paroi  extérieure,  afin  de  ne  pas  diminuer  la  résistance  qu^il 
devait  opposer  à  de  très  fortes  pressions.  Dans  cette  opé- 
ration, deux  petites  lames  d'étain,  appliquées  sur  la  surface 
du  verre  avec  du  vernis,  avaient  servi  de  points  de  repère  *, 
le  tube  ayant  d*abord  été  fermé  à  la  lampe  par  le  bas ,  et 
étranglé  vers  le  haut  de  manière  à  le  terminer  par  un  canal 
très  délié,  on  Tavait  placé  dans  la  position  même  qu'il 
devait  occuper  lors  de  Fexpérience  -,  puis,  introduisant  suc* 
cessivement  des  volumes  égaux  de  mercure,  on  avait  dressé 
une  table  des  longueurs  occupées ,  et  qui  correspondaient 
ainsi  à  des  divisions  d'égale  capacité.  Ce  procédé  avait 
pour  but  d'éviter  l'erreur  qui  eût  pu.  résulter  de  la  convexité 
du  mercure ,  si  les  mesures  du  volume  de  la  masse  d'air 
comprimé  n'eussent  pas  été  faites  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  la  graduation. 

Le  tube  ayant  été  coupé  vers  le  bas,  fut  ensuite  assujéti 
au  moyen  d'une  virole  particulière  à  l'orifice  du  réservoir  Fie.  i^. 
en  fonte.  Pour  diminuer  l'effort  qu'il  pouvait  supporter 
dans  les  expériences,  son  bord  s'appuyait  sur  la  base  de  la 
virole^  dans  laquelle  était  pratiquée  une  ouverture  circu- 
laire, ayant  précisément  le  même  diamètre  que  la  colonne 
de  mercure.  De  cette  manière,  la  pression  exercée  contre  la 
surface  annulaire  du  verre  se  trouvait  supprimée.  Cette 
disposition  était  nécessaire  pour  éviter  que  le  tube  ne  fût 
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arrache  par  cette  pression,  à  laquelle  les  mastics  n^aaraienl 
peut-être  pas  résisté  *,  la  même  précaution  avait  été  prise 
pour  les  tubes  de  la  grande  colonne. 

Avant  d'être  6xé ,  le  tube  manométriqne  avait  été  des- 
séché intérieurement  y  mais  après  sa  pose,  et  pour  plus  de 
sûreté,  on  fit  passer  pendant  long«temps,  à  Faide  d'une  ma- 
chine pneumatique,  un  courant  d'air  sec,  qui  entrait  par  le 
canal  étroit  existant  encore  à  l'extrémité  supérieure,  et  qui 
s'échappait  à  travers  une  couche  de  quelques  centimètres 
de  mercure  au  fond  du  réservoir.  Lorsqu'on  put  être  cer* 
tain  qu'il  n'existait  plus  d'humidité  dans  l'intérieur  du  tube, 
on  fondit  avec  un  chalumeau  le  canal  capillaire,  à  un  point 
marqué  lors  de  la  graduation,  et  le  manomètre  se  trouva 
fermé  et  rempli  d'air  sec. 

Deux  règles  verticales  en  laiton  s'élevaient  près  du  ma- 
nomètre ,  dans  un  même  plan  passant  par  l'axe  du  tube  *, 
elles  étaient  assujéties  vers  le  haut  à  une  traverse  encuivre, 
et  fixées  par  le  bas  sur  la  virole.  L'une  de  ces  règles  était 
divisée  en  millimètres  ,  et  portait  un  vernier  attaché  k  un 
voyant  semblable  à  celui  du  baromètre  de  Fortin.  Poiu: 
évaluer  facilement  et  avec  exactitude  la  température  du 
manomètre,  on  faisait  couler  continuellement,  dans  un 
manchon  dont  il  était  entouré ,  un  courant  d'eau  qui  s'é- 
chappait par  un  robinet  inférieur  après  avoir  parcouru 
toute  la  longueur  du  tube.  La  masse  de  gaz  du  manomètre 
avait  ainsi  une  température  uniforme ,  qu'un  thermomètre 
plongé  dans  le  courant  d'çau  faisait  connaître  à  chaque  ins- 
tant. Un  système  de  poulies  et  un  cordon  de  soie  servaient 
à  manœuvrer  le  voyant ,  pour  prendre  le  niveau  à  chaque 
observation.  Ce  mécanisme ,  la  division  de  la  règle  et  celle 
dv  vernier,  avaient  été  exécutés  par  Fortin. 


directe  des 
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399.  Une  troisième  tubulure,  pratiquée  dans  le  fond  su-  Mesure 
périeur  du  vase  de  fonte ,  pouvait  recevoir  a  volonté  une 
pompe  à  liquide  ou  à  gaz.  On  avait  cru  d'abord  devoir  se 
servir  de  la  dernière  pour  éviter  toute  humidité  ;  mais,  après 
avoir  reconnu  que  la  bauteur  du  mercure  dans  le  réservoir 
était  plus  que  suffisante  pour  empêcher  Teau  de  pénétrer 
dans  le  manomètre ,  on  adopta  la  première  comme  beau- 
coup plus  expéditive.  C'est  donc  en  faisant  agir  la  pompe 
à  eau  qu'on  exerçait  sur  le  mercure  du  réservoir  des  pres- 
sions variables  qui,  d'une  part^  comprimaient  Vair  du  ma- 
nomètre, et  de  l'autre  part,  soulevaient  le  mercure  dans  la 
colonne  de  verre. 

MM.  Dulong  et  Ârago  commencèrent  alors  plusieurs 
séries  d'observations,  par  lesquelles  ils  ont  déterminé  les 
volumes  successivement  occupés  par  l'air  du  manomètre^ 
soumis  à  des  pressions  croissant  depuis  une  jusqu'à  vingt* 
sept  atmosphères.  Ce  travail  eût  été  inutile  si  Ton  avait  ad- 
mis que  la  loi  de  Mariotte  existait  réellement  entre  ces  li- 
mites^ mais  les  expériences  entreprises  antérieurement  pour 
vérifier  cette  loi  n'étaient  pas  assez  étendues,  et  ne  méri- 
taient pas  d'ailleurs  une  confiance  entière.  Il  importait  donc 
de  graduer  directement  le  manomètre,  pour  éviter  tout 
doute  sur  l'exactitude  des  mesures  qu'il  devait  fournir  ;  ce 
qui  permettait  d'ailleurs  d'éprouver  la  loi  de  Mariette,  pour 
des  pressions  plus  énergiques  que  toutes  celles  essayées  jus* 
qu^à  cette  époque*  Voici  maintenant  en  quoi  consistait  cha- 
que observation. 

Le  volume  initial  de  l'air  sec  du  manomètre  avait  été 
déterminé  sous  une  pression  et  à  une  température  con- 
nues. Chaque  nouveau  volume  qu'il  occupait  était  donné 
par  l'observation  du  point  de  la  règle  correspondant  au 
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sommet  de  la  colonne  de  mercure ,  et  en  transportint 
les  mesures  prises  sur  la  table  de  graduation.  L^ëlasti- 
eité  correspondante  était  égale  à  la  hauteur  du  baromètre 
observée  au  moment  de  Texpérience^  augmentée  de  It 
différence  de  niveau  des  deux  colonnes  de  mercure  y  dans 
le  grand  tube  vertical  ouvert  et  dans  le  manomètre  Inî-» 
même. 

Pour  évaluer  facilement  cette  dernière  différence,  on  a^vaîl 
mesuré  avant  tout  la  distance  verticale  invariable  de  deux 
languettes  de  repère  r,  qui  se  suivaient  sur  la  ligne  des  ta- 
Fic.  154.    bes  partiels,  en  se  servant  d*une  règle  divisée  IPf  dont  le 
zéro  coïncidait  avec  la  face  supérieure  du  repère  d'en-bas^ 
et  dont  Tautre  bout  portait  une  petite  règle  mobile  que  Von 
poussait  jusqtt*à  ce  qu'elle  se  trouvât  dans  le  plan  horizoD- 
tal  de  la  face  supérieure  du  repère  suivant.  Le  relevé  de 
toutes  les  distances  entre  les   viroles  consécutives  étant 
ainsi  déterminé ,  il  suflSsait  de  connaître  le  numéro  du  tube 
oii  se  terminait  la  colonne  de  mercure,  et  de  mesurer  la 
hauteur  de  son  sommet  au-dessus  du  repère  situé  immédia- 
tement  au-dessous ,  ce  qui  se  faisait  avec  la  même  règle , 
munie  à  cet  effet  d'un  voyant  et  d'un  vemier.  On  en  con- 
cluait facilement  la  hauteur  totale  de  la  colonne  au-deasus 
de  la  virole  qui  la  terminait  vers  le  bas ,  à  laquelle  on  pou* 
vait  rapporter  le  niveau  du  liquide  dans  le  manomètre ,  à 
l'aide  d'une  lunette  mobile  sur  une  règle  verticale  (§  166), 
ou  de  tout  autre  moyen  micrométrique. 

Les  tubes  ayant  le  même  diamètre ,  on  était  dispensé  de 
toute  correction  relative  à  la  capillarité.  Six  thermomètres 
distribués  sur  toute  l'étendue  de  la  colonne  permettaient 
d'apprécier  la  densité  du  mercure*,  leurs  réservoirs  plon- 
geaient dans  des  portions  de  tube  ayant  les  mêmes  dimen<i 
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f  sioDS  que  ceux  de  Tappareil ,  et  remplis  de  mercare.  Des 
•^  échafauds  avaient  été  construits  de  a  mètres  en  2  mètres 
^  sur  toute  la  hauteur  de  Tarbre  de  sapin,  avec  des  échelles 
^'  de  communication-,  cet  ëlablissement  avait  paru  indispen- 
,  sable  pour  effectuer  les  manipulations  assez  délicates  que 
devait  nécessiter  la  jonction  des  tubes.  On  pouvait  alors 
observer  facilement  les  indications  des  thermomètres,  et 
placer  Toeil  au  sommet  de  la  colonne  liquide ,  en  quelque 
point  qu'elle  se  trouvât. 

3oo.  Les  résultats  de  trois  séries  d'expériences  faites  au  Vériacatîon 
moyen  de  cet  appareil  gigantesque,  et  néanmoins  très  pré-  de  Mariotte. 
cis,  ayant  été  convenablement  corrigés  et  ramenés  à  une 
même  température ,  ont  donné  les  valeurs  exactes  du  vo- 
lume de  la  masse  d'air  du  manomètre  correspondant  k 
toutes  les  pressions  comprises  entre  une  et  vingt-sept  atmos- 
phères. Ces  valeurs,  rapprochées  de  celles  qu'eût  données 
la  loi  de  Mariotte ,  n'ont  offert  que  de  très  faibles  différen- 
ces, qui  pouvaient  s'expliquer  facilement  par  les  petites  er- 
reurs que  comporte  inévitablemeot  le  mode  de  graduation 
du  tube  manométrique  en  subdivisions  d'égale  capacité.  On 
doit  conclure  de  ce  rapprochement  que  la  loi  de  compres- 
sion de  lair  atmosphérique,  énoncée  par  Mariette,  est vé" 
rifiée  jusqu'à  vingt-sept  atmosphères. 

3o  I .  La  seconde  opération  du  travail  général ,  celle  de    Appareil 
la  mesure  des  tensions  de  la  vapeur  au  moyen  du  mano-  ^^^^!^^'' 
i^tre  gradué,  fut  faite  dans  une  des  cours  de  l'Observatoire,    ^•'o™  <*•• 
Là  crainte  d'une  explosion  qui  pouvait  entratner  l'ébonle-      ^'^o- 
ment  des  voûtes  de  la  tour,  occasioner  de  graves  accidents, 
at  même  compromettre  les  bâtiments  voisins,  exigeait  im- 
périeusement ce  déplacement.  La  translation  du  manomè* 
tre  et  du  réservoir  en  fonte  fut  faite  en  prenant  des  précau- 
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tions  multipliëes ,  afin  d'ëTÎter  que  la  masse  d'air  intérieure 
ne  subît  quelque  changement-,  des  vërifications  ultérieures 
ont  prouve  que  ce  but  important  avait  été  rempli. 

La  figure  169  représente  Tappareil  imaginé  pour  obtenir 
FiG.  169.    les  résultats  cherchés.  La  chaudière  Â.  avait  une  capacité 
de  80  litres  environ -,  elle  était  composée  de  trois  morceaux 
de  tôle  de  première  qualité  fabriquée  exprès ,  ayant  1 3  mil- 
limètres d'épaisseur  dans  la  partie  cylindrique ,  et  beaa^ 
coup  plus  vers  le  fond  et  près  de  Forifice.  Cet  orifice,  de  17 
centimètres  de  diamètre,  était  fermé  par  une  plaque  circa- 
laire  de  fer  battu  de  4"^",  5  d'épaisseur  et  de  26  centimètres 
de  diamètre,  qui  était  boulonnée  fortement  en-dessus  du 
bord  recourbé  de  la  chaudière-,  des  lames  de  plomb,  in- 
terposées dans  les  joints,  s'étaient  étendues  pendant  le  ser- 
rage de  manière  aies  fermer  hermétiquement.  Cette  chau- 
dière avait  été  soumise,  au  moyen  d^une  pompe  à  eau,  k 
une  forte  pression  intérieure ,  jusqu^à  ce  que  Teau  intro- 
duite s'échappât  par  les  fissures  et  les  joints  rivés -,  cette 
épreuve  était  nécessaire  pour  s'assurer  d^avance  que  les  pa- 
rois pouvaient  résister  aux  tensions  qu'on  se  proposait  d'é- 
prouver. Le^fourneau  sur  lequel  la  chaudière  fut  établie 
avait  une  masse  assez  considérable  pour  que  le  système  n'é- 
prouvât pas  des  variations  trop  brusques  de  température. 
Une  soupape  de  sûreté  d'une  forme  particulière  fut  adap- 
tée en  5  ^  elle  avait  pour  objet  de  donner  une  libre  issue  à 
la  vapeur  aussitôt  que  son  élasticité  dépassait  un  terme 
donné.  Les  poids  mobiles  sur  les  deux  bras  de  levier  qni 
formaient  le  mécanisme  de  cette  soupape ,  étaient  composés 
de  plusieurs  parties  qu'on  pouvait  séparer  ou  réunir ,  afin 
de  faire  varier  la  grandeur  de  la  pression  qu'on  voulait  at- 
teindre. Au  moindre  soulèvement ,  la  soupape  devait  ètn 
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écartée  définitivement  par  les  poids,  glissant  Tun  vers  le 
centre  du  monvement  >  Tautre  vers  Veulréunté  la  plus  éloi- 
gnée de  Tautre  bras  du  levier  -,  de  telle  sorte  que  Forifice 
restant  complètement  ouvert,  offrait  une  issue  libre  à  la 
vapeur. 

Un  tuyau  de  fer  u'i^'y  composé  de  pluneurs  canons  de 
fusil  9  s'élevait  d'abord  verticalement  au-dessus  du  cou*' 
vercle ,  et  par  une  brancbe  inclinée  communiquait  avec  la 
tubulure  supérieure  du  réservoir  en  fonte  ;  c'est  par  ce  tuyau 
qne  la  tension  de  la  vapeur  se  communiquait  au  mano- 
mètre. La  capacité  du  réservoir  au-dessus  du  mercure,  et  le 
tuyau  t't!',  )usqu'att  coude  t'y  étaient  remplis  d'eau  qu'on 
entretenait  à  une  température  constante ,  au  moyen  d'un 
courant  extérieur  d'eau  froide  tombant  sur  le  coude  même , 
et  qui  circulait  ensuite  dans  un  manchon.  La  cbaudière  en 
activité  étant  purgée  d'air,  il  s'opérait  alors  une  distillation 
continuelle  qui  remplaçait  les  portions  de  liquide  que  Tac- 
croissement  de  tension  de  la  vapeur  refoulait  dans  le  ré- 
servoir de  fonte,  en  sorte  que  le  mercure  était  surmonté, 
vers  la  chaudière,  d'une  colonne  d'eau  froide  ayant  cous* 
tamment  son  niveau  supérieur  en  tf. 

Quant  au  niveau  variable  nn'  du  mercure ,  il  était  aperçu 
au  dehors  dans  un  tube  de  cristal  û''^,  fixé  sur  l'orifice  latéral 
opposé  au  manomètre ,  et  communiquant  aussi  par  le  haut 
avec  la  capacité  du  réservoir,  au  moyen  d^un  tube  de  plomb  • 
On  y  observait  la  hauteur  du  mercure  au-dessus  d'un  point 
de  repère  fixe ,  à  l'aide  d'une  règle  divisée  et  munie  d'un 
voyant  et  d'un  vemier.  La  tension  de  la  vapeur  s'obtenait 
en  ajoutant  à  l'élasticité  de  l'air  du  manomètre  déduite  du 
volume  qu'il  occupait,  la  hauteur  du  mercure  dans  cet  ins- 
trument au-dessus  du  niveau  nn!y  et  retranchant  ensuite  la 
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pression  dae  au  poids  de  la  colonne  d'eau  comprise  entre 
ce  niveau  et  le  coude  il. 

Deux  canons  de  fusil  fermés  par  le  bas,  et  anoincis  aa 
point  de  ne  conserver  (ju^une  épaisseur  suflBsante  pour  ne 
pas  être  dëchinSs  par  la  tension  de  la  vapeur^  avaient  i\i 
introduits  dans  la  chaudière.  Kun  descendait  presque  jos- 
qu'au  fond ,  Tautre  allait  au  plus  au  quart  de  la  profondeur 
totale  \  leurs  extrémités  supérieures  traversaient  le  cou- 
vercle ,  oà  ils  étaient  fixés  solidement  et  leurs  joints  lûtes. 
Ces  cylindres»  ouverts  à  Textérieur ,  contenaient  du  mer- 
cure et  les  réservoirs  de  deux  thermomètres;  Tun  de  ces 
iostruments  devait  donner  la  température  de  l'eau ,  Je  se- 
cond celui  de  la  vapeur.  Cette  disposition  avait  paru  indis- 
pensable pour  qu'on  ne  f&t  pas  obligé  de  tenir  compte  de 
la  contraction  des  enveloppes ,  si  les  réservoirs  des  ther- 
momètres avaient  été  exposés  immédiatement  aux  pressions 
intérieures  de  la  chaudière ,  correction  qu^il  eût  été  dif- 
ficile d'évaluer  exactement.  La  tige  de  chacun  des  ther- 

Fio  160.  D^omètres  se  recourbait  horizontalement  à  la  sortie  du 
cylindre^  et  cette  branche  était  entourée  d'un  manchon 
où  circulait  un  courant  d'eau.  Les  températures  des  courants 
qui  baignaient  les  deux  tiges  étaient  indiquées  par  de  pe- 
tits thermomètres  horizontaux ,  et  l'on  avait  ainsi  le  moyen 
d'évaluer  exactement  les  véritables  températures  corres- 
pondantes aux  indications  des  deux  grands  thermomè- 
tres (§  167). 
Mode  ^^^*  ^^^  observations  furent  conduites  de  la  manière 

4'ol»erva-  suivante.  La  chaudière  contenant  la  quantité  d'eau  conve- 
nable pour  que  le  plus  court  des  cylindres  aux  thermo- 
mètres fût  entièrement  au-dessus  de  sa  surface  »  on  tenait 
le  liquide  en  ébuUition  pendant  16  à  ao  minutes ,  en  lais- 
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r    sant  la  soupape  ouverte  ainsi  que  la  branche  verticale  du 
tube  t^'t"  \  Fair  intérieur  était  alors  expulsé  par  la  vapeur* 
il    Gela  fait,  on  fermait  toutes  les  ouvertures ,  on  chargeait  la 
I    soupape  des  poids  convenables ,  et  Ton  réglait  les  robinets 
i    d'écoulement  autour  du  manomètre ,  sur  le  tuyau  incliné 
r    fV^  et  enfin  autour  des  tiges  horizontales  des  thermomë- 
(    très.  Le  fourneau  était  ensuite  chargé  de  la  quantité  de 
r    combustible  jugée  nécessaire  pour  atteindre  à  peu  près  le 
)    degré  où  Ton  se  proposait  de  faire  une  observation;  on  at- 
•    tendait  que  la  marche  ascendante  de  la  température  se  ra- 
lentit, et^  lorsque  réchauffement  ne  faisait  plus  que  des 
progrès  très  lents ,  on  notait  les  indications  simultanées  des 
4  thermomètres  de  la  chaudière ,  du  manomètre  et  du  tube 
latéral  iîf.  On  prenait  ainsi  des  nombres  très  rapprochés, 
jusqu'à  ce  que  Ton  eût  atteint  le  maximum  :  l'observation 
correspondante  à  ce  point  était  seule  calculée-,  les  précé» 
dentés  et  les  suivantes  ne  servaient  qu'à  garantir  des  erreurs 
de  lecture. 

Lorsque  le  manomètre  et  les  thermomètres  avaient  sen- 
siblement baissé,  on  ajoutait  une  nouvelle  dose  de  com- 
bustible, et  l'on  procédait  à  une  nouvelle  observation.  On 
ne  pouvait  pas  ainsi  déterminer  directement  la  pression  cor- 
respondante à  une  température  donnée  -,  mais  comme  les 
expériences  furent  très  multipliées ,  elles  ont  fourni  direc- 
tement un  grand  nombre  de  termes  assez  rapprochés  pour 
que  la  formule  d'interpolation,  qui  les  comprenait  tous, 
doonat  avec  une  exactitude  sufiBsante  les  nombres  intermé- 
diaires. La  chaudière  perdant  une  grande  quantité  d'eau, 
il  a  été  impossible  d'élever  la  tension  de  la  vapeur  aurdelà 
de  vingtrquatre  atmosphères.  Dans  toutes  les  observations, 
les  températures  correspondantes  de  l'eau  de  la  chaudière 
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et  de  la  Vapeur^  ddduites  des  indications  des  thermomèlces 
ont  été  sensiblement  égales  entre  elles. 
Tables  des  3o3.  MM.  Dulong  et  Arago  ont  ainsi  déterminé  la  force 
la  vapeur  élastique  de  la  vapeur  d'eau ,  k  toutes  les  températures  com- 
prises entre  loo*  et  a  24*,  a  y  ils  ont  trouvé  qu'elle  varie 
entre  ces  limites  de  une  à  vingtquatre  atmosphères.  Yoici 
le  tableau  qu'ils  ont  construit  d'après  leurs  observations. 


d^eao. 


ÉLASTICITÉ 

TEMPÉRÂTTIBE 

ÉLASTICITÉ 

tempéhatdbe' 

eo 

ca 

eu 

ca 

atmosphères. 

degrés  eentigndM. 

atmotjtbères. 

defgréa  ceDUgrades. 

I 

lOO» 

10 

l8l^6 

1 1 

lia, a 

II 

186, o3 

a 

iai,4 

la 

190,0 

ai 

128,8 

i3 

«93, 7 

3 

i35,i 

«4 

«97, '9 

3i 

140,6 

i5 

200,48 

4 

.45.4 

16 

2o3,6o 

4i 

49,06 

•7 

206,57 

5 

i53,o8 

18 

209,4 

51 

i56,8 

'9 

212,1 

6 

160, a 

ao 

214,7 

6i 

i63,48 

ai 

217,2 

7 

166,5 

ai 

219,6 

8 

172,1 

a3 

221,9 

9 

'77.» 

a4 

224,2 

Formules        do4*  On  a  chercbé  à  her  la  force  élastique  jr  de  la  va- 

erapiriques.  „  ,     _  1     .  /<  1 

peur  d  eau,  et  sa  température  a: ,  par  plusieurs  formules 
empiriques^  celles  de  la  forme  y  =  (^a^bxy  sont  les 
plus  commodes  dans  la  pratique,  MM.  Dulong  et  Arago 
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ont  propose  celle-ci  :  j^  =  (i  +  0,7 1 53  a:)*-,  x  étant  pris 
à  partir  de  100'')  en  plus  ou  en  moins ^  et  exprime  en  pre- 
nant pour  unité  de  température  Tintervalle  de  o""  à  100°  \  y 
étant  exprimé  en  atmosphères  de  o^^^ô  chacune.  Le  seul 
coefficient  numérique  que  contient  cette  expression ,  a  été 
déterminé  au  moyen  de  Tobservation  extrême  de  vingt- 
quatre  atmosphères  9  pour  2^4*9 a  centigrades.  Cette  for- 
mule représente  mieux  que  toute  autre  les  observations  de  la 
table  précédente  au-dessus  de  quatre  atmosphères  *,  au-des- 
sous il  est  préférable  d^emplojcr  une  formule  Je  Tnedgold 
delaformej^=3(a-f-ia:)^  et  qui,  résolue  par  rapport  à  x, 

donne  a:  =  85  ^  y  —  78  -,  a:  étant  exprimé  en  degrés  cen- 
tigrades à  partir  de  o",  ety  en  centimètres  de  mercure*  Au 
moyen  de  leur  formule ,  MM.  Dulong  et  Ârago  ont  étendu 
leur  table  jusqu*à  5o  atmosphères ,  point  auquel  il  est  à  pré- 
sumer qu^elle  pourrait  cesser  d'être  exacte. 

3o5.  Il  résulte  évidemment  de  la  table  et  des  formules  î-.^î 
empiriques  qui  précèdent ,  que  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  Daiton. 
croît  dans  une  plus  grande  proportion  que  la  température. 
Ce  résultat  général  parait  applicable  aux  forces  élastiques 
des  vapeurs  de  tous  les  liquides ,  autant  qu^on  en  peut  juger 
par  les  expériences  incomplètes  ou  peu  étendues,  faites  jus- 
qu  ici  pour  étudier  les  vapeurs  du  mercure ,  de  l'alcool ,  de 
l'éther.  Dalton  avait  cru  reconnaître  une  loi  qui  établirait 
une  relation  fort  simple  entre  les  tensions  des  vapeurs  de 
différents  liquides.  Elle  consisterait  en  ce  que  pour  un  même 
nombre  de  degrés,  au-dessus  ou  au-dessous  du  degré  d'é- 
buUition  de  chaque  liquide ,  les  forces  élastiques  de  leurs 
vapeurs  seraient  les  mêmes  pour  tous.  Ainsi  le  mercure 
bouillant  à  35o%  l'eau  à  ioo%  l'alcool  à  78%  l'éther  à  36% 

les  forces  élastiques  des  vapeurs  du  mercure  à  (35o  dbx)*» 
1.  28 
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de  Tcau  à  (loodrx)',  de  Talcool  à  (78±jc)%  derëtherà 
(36  dbx)*>  seraient  toutes  égales  entre  elles.  Mais  Dalton 
a  depuis  reconnu  lui-même  Tinexactitude  de  cette  loi  -, 
néanmoins  cette  relation,  considérée  comme  une  première 
approximation,  peut  être  utilisée  dans  certaines  circona- 
tances  -,  il  faudra  se  rappeler  alors  qu'elle  ne  se  vériCe  paa 
pour  des  températures  qui  différent  beaucoup  de  celles  de 
Tébullition  des  liquides» 
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Fonnatioii  de  la  vapeur  dans  nn  espace  limité.  —  Phénomène  de 
rébullilion.  —  Marmite  de  Papin.  —  Condenseur  de  Watt.— 
Propriétés  générales  des  vapeurs.  —  Mélanges  des  gaz  et  des  va- 
peurs. —  Échauffement  d'un  liquide  à  Pair  libre.  —  Correction 
du  point  ûxe  de  l'ébuUition  de  Teau. — Problème  sur  les  va- 
peurs. —  Manomètre  de  BerthoUet. 


3o6.  Lorsqu'on  fait  passer  on  liquirle  daus  le  vide  ka«  Formation 
rométrique  de  Tappareil  de  Dalton,  la  vapear  s  y  d^ve- ^d,J|,*  i^'^d'^ 
loppe  instantanëment.  Si  le  tube  qui  sert  à  faire  cette  ex-  ^rométri- 
périence,  et  laeuvette  qui  le  reçoit  »  ont  des  diinensious 
convenables^  on  observe  qu'en  soulevant  ou  abaissant  ra- 
pidement le  tube  9  ce  qui  tend  à  augmenter  ou  à  diminuer 
la  cbambre  barométrique ,  le  niveau  du  mercure  reste  tou- 
jours à  la  même  hauteur  au-dessus  de  celui  de  la  cuvette. 
La  force  élastique  reste  donc  constante ,  et  comme  la  tem- 
pérature est  maintenue  stationnaire  par  le  liquide  du  man- 
chon ,  on  doit  en  conclure  que  la  vapeur  conserve  la  même 
densité ,  et  que  sa  masse  augmente  ou  diminue  propor- 
tionnellement à  l'espace  qui  lui  est  offert.  La  vitesse  avec 
laquelle  la  vapeur  se  forme  dans  ce  genre  d'expérience  est 
très  grande  et  inconnue. 
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Si  le  manchon  est  élevé  successivement  à  différentes  tem- 
pératureSy  la  force  élastique  observée  change  de  Tune  à 
Tautre ,  mais  reste  encore  constante  pour  chacune  d'elles  » 
quand  on  augmente  ou  diminue  Tespace  que  peut  occuper 
la  vapeur ,  pourvu  que  le  liquide  qui  la  fournit  reste  tou- 
jours en  eicès.  Ces  faits  démontrent  que  la  tension,  et  par 
suite  la  densité  de  la  vapeur  qui  se  forme  dans  le  vide  ,  ne 
dépendent  que  de  la  température.  Ce  quicaractérise  princi- 
palement Tébullition  d'un  liquide ,  c'est  l'égalité  entre  la 
pression  extérieure  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  qui  se 
forme  ;  quant  à  l'apparition  des  bulles>  elle  n'accompagne 
pas  toujours  la  formation  libre  de  la  vapeur.  Ainsi  dans 
l'expérience  précédente,  loi*squ'on  soulève  le  tube  baromé- 
trique ,  la  vapeur  qui  se  forme  a  précisément  une  tendon 
égale  à  celle  de  la  vapeur  préexistante ,  et  cependant  on 
n'observe  pas  le  phénomène  apparent  de  l'ébullition.  Cela 
tient  à  ce  que,  Tespace  étant  limité  et  très  petit,  la  vapeur 
s'y  développe  dans  un  temps  très  court  et  inappréciable» 

de  u"i«'^"r     ^^7'  ^^  e^^^y  quand  l'espace  offert  à  la  vapeur  est  în- 
daos       défini ,  le  phénomène  de  l'apparition  des  bulles  a  toujours 

un  espace    ....  . 

Ândéfloi  lieu,  à  moins  que  par  certaines  circonstances  la  vapeur  ne 
se  forme  plutôt  k  la  surface  du  liquide  qu'en  d'autres  point* 
de  sa  masse.  Si  l'on  place  un  vsis  contenant  de  l'eau  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  on  soutire  à  cha- 
que coup  de  piston  une  portion  de  la  vapeur  qui  remplis- 
sait le  récipient,  ce  qui  produit  le  même  effet  qu'un  espace 
indéfini  au-dessus  du  liquide  à  vaporiser.  Aussi  observe-t-on 
une  ébullition  très  vive  lorsque  le  jeu  de  la  machine  a  suf- 
fisamment diminué  la  pression  intérieure,  quelle  que  soit 
Formation  d'ailleurs  la  température  du  liquide. 

de^Ja  Tapeur  '^  * 

dans  3o8.  Si  l'on  s'opposc  au  contraire  à  la  sortie  de  la  vapeur 

un  espace  *■  '  '^ 

limité. 
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en  plaçant  le  liquide  dans  un  vase  Umlté  et  fermé  de  toute 
part,  lors  même  qu^on  élève  la  température  on  ne  déter- 
mine pas  d^ébuUition  apparente.  La  vapeur  augmente  ce* 
pendant  en  masse ,  car  sa  tension  et  sa  densité  doivent 
croître  avec  la  température^  une  éprouvette  convenable, 
placée  dans  l'espace  fermé ,  indique  en  effet  un  accrois* 
sèment  de  tension.  M.  Cagniard*Latour  a  observé  que  dans 
ces  circonstances,  Teau,  Téther  et  d'antres  liquides  finissent 
par  se  gazéifier  en  totalité  à  une  certaine  température  très 
élevée ,  c'est-à-dire  qu'ils  passent  alors  instantanément  de 
l'état  liquide  à  l'état  gazeux,  sans  que  leur  volume  augmente 
dans  une  grande  proportion.  Par  exemple,  si  l'on  expose  & 
une  très  baute  température  un  fort  tube  de  verre  conte- 
nant un  quart  de  son  volume  d'eau,  et  que  Ton  a  fermé  à 
la  lampe  quand  le  liquide  était  en  ébullition,  on  voit  à  une 
certaine  époque  la  masse  liquide  disparaître  tout-à-coup , 
et  occuper  ainsi ,  à  l'état  de  vapeur,  un  espace  seulement 
quatre  fois  plus  grand  que  son  volume  à  l'état  liquide.. 

Pour  faire  ce  genre  d'expérience  de  manière  à  évaluer  là 
tension  de  la  vapeur,  M.  Cagniard-Latour  s'est  servi  d'un  fio.  iGi 
tube  recourbé ,  semblable  au  baromètre  à  siphon^  mais 
beaucoup  plus  épais.  La  longue  branche  fermée ,.  ayant 
seulement  un  millimètre  de  diamètre ,  renferme  de  Tair  et 
sert  de  manomètre.  La  plus  courte ,  beaucoup  plus  large , 
a  45  millimètres  de  diamètre  *,  eUe  contient  du  mercure  et 
le  liquide  quil  s'agit  d'éprouver-,  on  la  ferme  à  la  lampe 
au  moment  où  le  liquide  est  en  ébullition.  Quand  il  s^agit 
de  l'éther  ou  de  l'alcool ,  on  peut  plonger  r.apparei]  dans 
un  bain  d'huile  placé  sur  un  foyer,  et  dont  la  température 
est  indiquée  par  un  thermono^tre  convenable.  m 

M.  Cagniard  a  trouvé  de  cette  manière  que  Téther  suW 
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forique  se  réduit  totalement  en  Tapeur  à  200"* ,  dans  an 
espace  moindre  que  le  double  de  son  volume  liquide  »  et 
que  la  tension  decette  vapeur  est  d'environ  38  atmosphères. 
A  sSg*,  Falcool  se  vaporise  totalemait  sous  un  yolume 
triple  de  celui  correspondant  à  Testât  liquide,  et  exerce 
alors  une  pression  de  1 19  atmosphères.  Le  bain  d^huilc  ne 
peut  s'échauffer  assez  pour  produire  le  même  phënomèDe 
sur  l'eau  *,  il  faut  porter  la  température  de  l'appareil  Jusqu'à 
celle  de  la  fusion  du  zinc  \  mais  le  tube  recourbé  s^étant 
toujours  brisé  dans  cette  circonstance ,  on  n'a  pu  évaluer 
la  tension  correspondante*  Ces  expériences  confirment  une 
conséquence  déduite  des  tables  et  des  lois  empiriques  de  la 
leçon  précédente,  savoir,  que  la  tension  et  la  densité  des 
vapeurs  augmentent  beaucoup  plus  rapidement  que  leur 
température. 

3oQ.  Considérons  toujours  le  cas  d'un  vase  fermé,  coo* 

Marmite  ^  ' 

dû  Papin.  tenant  un  liquide  et  sa  vapeur.  Si  la  température  de  ce 
vase  est  supérieure  à  celle  de  rébuUition  à  Tair  libre  du 
liquide  éprouvé ,  la  tension  de  la  vapeur  intérieure  surpas- 
sera la  pression  de  Tatmosphère  -,  en  sorte  que  si  l'on  rend 
libre  une  ouverture  pratiquée  dans  la  paroi,  la  vapeur  s'é- 
chappant  avec  force ,  le  liquide  pourra  manifester  les  si* 
gnes  ordinaires  de  Tébullition.  Ces  phénomènes  peuvent 
être  observés  au  moyen  de  l'appareil  appelé  marmite  de 
^g  Papin.  C'est  un  vase  cylindrique  de  bronze  fort  épais  \ 
lorsqu'il  est  rempli  d'eau ,  on  le  recouvre  d'une  feuille  de 
carton  imprégnée  d'huile,  sur  laquelle  on  presse  fortement 
le  couvercle ,  à  l'aide  d'une  vis  mob^e  dans  un  écrou  de 
fer  lié  invariablement  à  l'appareil  ;  par  cette  disposition  les 
joints  se  trouvent  hermétiquement  fisrmés.  Une  petite  ou- 
verture, pratiquée  dans  la  partie  supérieure  de  Tappareil, 


est  bouchée  par  une  soupape ^  qu*un  leTÎer  chargé  de  poids 
convenables  presse  contre  celte  ouverture. 

Lorsqu'on  échauffe  cet  appareil  fermé ,  le  liquide  inté« 
rieur  passe  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées.  La 
vapeur  qu'il  forme  ou  qu'il  tend  à  former  acquiert  des  ten^ 
sions  de  plus  en  plus  grandes,  qui  s'exercent  sur  les  parois 
du  vase^  et  qui  finiraient  par  le  briser  sans  la  présence  de 
la  soupape.  Celle-ci,  à  une  certaine  époque,  est  pressée  de 
dedans  en  dehors  avec  une  intensité  égale  à  sa  chaîne  ;  elle 
s'ouvre  alors ,  et  donne  issue  à  la  vapeur  qui  ne  peut  plus 
acquérir  une  force  élastique  supérieure  a  celle  nécessaire 
pour  produire  cet  effet.  La  charge  de  la  soupape  étant  ar- 
bitraire y  on  en  dispose  pour  limiter  la  tension  finale  de  la 
vapeur,  et  par  suite  la  température  maxima  de  l'appareil; 
on  peut  ainsi  éviter  sa  rupture ,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'on  donne  au  mécanisme  dont  il  s'sgit  le  nom  de  soU' 
pape  de  sûreté.  Lorsque  la  marmite  de  Papin  est  convena- 
blement échauffée,  et  qu  on  enlève  la  soupape,  la  vapeur 
s'échappe  avec  sifflement^  la  température  baisse  jusqu'à 
100%  et  le  phénomène  se  réduit  à  celui  de  l'ébullition  or- 
dinaire de  l'eau. 

3io.  Au  lieu  de  donner  issue ,  i  la  vapeur  quis'est  for-  d«  Watu'^ 
mée  dans  la  partie  supérieure  d'un  vase  contenant  un  liquide 
suffisamment  échauffé ,  par  un  orifice  que  Ton  rend  libre 
comme  dans  l'appareil  précédent,  on  peut  iSûre  naître  le 
phénomène  de  l'ébullition  en  mettant  un  corps  froid  en 
contact  avec  la  paroi  supérieure ,  qui  reste  alors  herméti- 
quement fermée.  On  peut  se  servir  à  cet  effet  d'un  matraa 
de  verre  à  moitié  plein  d'eau  que  l'on  échauffe-,  quand  le 
liquide  est  en  pleine  ébuUition ,  on  retire  le  matras  du  foyer 
pour  le  boucher  hermétiquement  et  le  renverser  ensuite*- 
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Lorsqa^il  est  mainteua  dans  cette  position,  toute  apparence 
Fie.  i63.  d'éballition  cesse  f  mais  le  contact  d'un  morceau  de  glace , 
ou  simplement  de  Feau  froide  projetée  sur  le  fond  du  vase, 
détermine  la  formation  des  bulles  dans  la  masse  liquide 
intérieure.  Kezplicatlon  de  ce  phénomène  est  facile  à  trou- 
ver :  la  vapeur  en  contact  avec  la  paroi  se  refroidit ,  s'y 
liquéfie  en  partie ,  et  la  tension  restante  ayant  diminué,  le 
liquide  peut  alors  fournir  de  nourelle  vapeur. 

Ce  fait  sert  de  base  à  la  théorie  du  condenseur  de  Watt  ; 
il  peut  être  ainsi  généralisé.  Lorsqu*un  espace  fermé  con- 
tient un  liquide  et  sa  vapeur  à  la  température  T,  et  en  outre 
un  corps ,  ou  simplement  une  surface  entretenue  à  une  teo3- 
pérature  t  moindre  que  T,  la  vapeur  se  liquéfie  sur  la  sur- 
face froide^  jusqu*à  ce  que  tout  le  liquide  chaud  se  soit  ga- 
zéifié. Quand  Féquilibre  est  rétabli ,  et  le  liquide  précipité 
vers  la  paroi  froide  à  la  température  t ,  la  vapeur  qui  rem- 
plit Tespace  fermé  ne  possède  plus  que  la  force  élastique 
correspondante  à  cette  dernière  température. 

D'après  ce  principe,  supposons  que  Tespace  fermé  soit 
Fiti.  1G4.  partagé  en  trois  parties ,  Tune  A  contenant  Teau  chaude , 
Tautre  B  la  vapeur ,  la  troisième  G  le  réfrigérant ,  et  que 
des  robinets  R  et  R'  permettent  dHnterrompre  ou  d'établir 
les  communications  entre  la  seconde  partie  et  les  deux  au- 
tres. Quand  R  sera  ouvert  et  R'  fermé ,  B  se  remplira  de 
vapeur  à  la  température  T  *,  si  Ton  ferme  au  contraire  R  et 
qu'on  ouvre  R',  une  partie  de  la  vapeur  de  B  se  liquéfiera , 
et  elle  n'aura  plus,  lors  de  l'équilibre,  que  la  tension  cor* 
respondante  à  la  température  du  réfrigérant.  Cet  appareil 
composé  existe  dans  toute  machine  à  vapeur  :  la  chaudière 
est  la  capacité  A ,  le  cylindre  Tespace  B,  et  le  condenseur 
le  réfrigérant  G.  Le  cylindre  contient  un  piston ,  que  la  dif- 
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fërence  clés  tensions  de  la  vapeur,  correspondant^  aux  deux 
états  dVquilibre ,  détermine  à  se  mouvoir  tantôt  dans  un 
sens  tantôt  dans  Tautre. 

Dans  la  machine  à  vapeur  de  Watt  dite  à  simple  effet,  la 
tige  du  piston  est  fixée  par  une  articulation  à  une  extrémité  ^ic-  >^- 
d*un  balancier,  qui  porte  à  Tautre  bout  un  contre-poids 
convenable .  Loxsque  le  cylindre  communique  avec  la  chau- 
dière ,  la  vapeur  qui  le  remplit  a  une  force  élastique  égale  à 
la  pression  de  Tatmosphère,  qui  équivaut  à  environ  o'^yyô 
de  mercure.  Le  piston  est  alors  autant  pressé  par*dessotts 
qu*en*des8us,  et  le  contre-poids  agit  pour  le  soulever.  Quand 
il  est  au  plus  haut  de  sa  course ,  la  communication  R  avec 
la  chaudière  se  ferme-,  celle  R'  avec  le  condenseur  s^ouvre 
en  même  temps.  La  vapeur  du  cylindre  n'a  bientôt  plus 
que  la  tension  correspondante  à  la  température  du  conden- 
seur, habituellement  de  So"*;  cette  tension  équivaut  à  quel- 
ques centimètres  de  mercure  seulement.  Le  piston  est  alors 
pressé  plus  fortement  en-dessus  par  l'atmosphère -,  il  cède 
à  cet  excès  ^  et  s'abaisse  en  soulevant  le  contre-poids  ou  la 
résistance  h  vaincre ,  dont  la  grandeur  doit  être  telle  que 
cet  effet  puisse  être  produit. 

Dans  la  machine  à  vapeur  à  double  effet ,  les  communi- 
cations sont  doubles,  ainsi  que  les  robinets  R  et  R'.  Une  Fig.  i66. 
des  parties  du  cylindre  séparées  par  le  piston  communique 
avec  la  chaudière ,  tandis  que  l'autre  communique  avec  le 
condenseur.  Le  piston  est  donc  pressé  d'un  côté  avec  la 
tension  existantdans  la  chaudière ,  etdel'autre  avec  celle  du 
condenseur-,  il  marche  dans  la  direction  de  la  plus  grande 
pression.  Lorsque  sa  course  est  achevée  dans  un  sens,  les 
communications  s'établissent  dans  un  ordre  inverse ,  et  son 
mouvement  change  de  direction.  La  tige  du  piston  traverse 
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le  fond  8iip<irieur  du  cylindre  dans  une  boite  à  cuîr,  pour 
agir  sur  une  des  extrémitës  du  balancier ,  et  le  forcer  à 
vaincre  les  résistances  appliquées  à  son  autre  extrémité. 

Le  condenseur  est  ordinairement  une  cavité  dans  laquelle 
on  fait  arriver  Veau  froide  par  une  pomme  dWrosoir  ;  cW 
le  contact  de  cette  eau  avec  la  vapeur  qui  détermine  la  li- 
quéfaction de  cette  dernière  ou  sa  condensation.  Lorsqa^on 
emploie  la  vapeur  comme  force  motrice  à  des  températuïes 
supérieures  à  loo'^  ou  ayant  une  force  élastique  de  plu- 
sieurs atmosphères,  on  se  contente  souvent  de  mettre  en 
communication  avec  Tair  extérieur  la  partie  du  cjlindre  où 
la  pression  doit  être  la  plus  faible  -,  Tair  est  alon  le  véritable 
condenseur  *,  la  machine  à  vapeur  est  dite  à  haute  pression. 
Une  soupape  chargée  de  poids  convenables,  disposée  k  la 
partie  supérieure  de  la  chaudière ,  comme  dans  la  marmite 
de  Papin ,  donne  le  moyen  d^obtenir  la  vapeur  motrice  à  la 
tension  voulue. 

Le  fait  physique  de  la  condensation  de  la  vapeur  est  sans 
contredit  la  eause  fondamentale  de  Tefiet  des  machines  k 
feu ,  mais  il  n'entre  que  pour  une  très  faible  partie  dans  la 
description  de  ce  genre  de  moteur.  Pour  en  donner  une 
théorie  complète,  il  faudrait  détailler  les  nombreux  méca- 
nismes qui  servent  à  transformer  le  mouvement  du  piston 
pour  produire  un  effet  utile ,  à  ouvrir  et  fermer  les  robinets 
aux  instants  convenables,  à  introduire  Teau  froide  dans  le 
condenseur,  à  alimenter  la  chaudière.  Ces  détails  et  cette 
description ,  qui  composeraient  seuls  un  cours  fort  étendu, 
ne  peuvent  trouver  place  dans  celui  qui  nous  occupe. 
Tensions        3 1 1 .  Le  fait  sur  lequel  est  fondé  le  condenseur  de  Watt , 
ai  do  basses  ^t  aussi  le  principe  d'un  appareil  imaginé  par  M.  Gay- 
^^vvîr^'    Lussac  pour  mesurer  les  tennons  des  vapeurs ,  à  des  tem- 
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,{j  pératures  égales  ou  inférieures  à  o*.  Le  tube  barométrique 
[^  où  Ton  introduit  le  liquide  k  vaporiser  est  recourbé  à  sa  Fie  167. 
1^  partie  supérieure,  et  entouré  en  cet  endroit  d'un  mélange 
ji,  réfrigérant  ayant  la  température  à  laquelle  on  veut  obser- 
^  ver.  Le  liquide  se  vaporise  totalement,  pour  se  liquéfier 
jjl  et  même  se  congeler  sur  la  partie  froide  du  tube.  Lorsque 
-  Téquilibre  existe ,  la  vapeur  n  a  que  la  tensiom  correspon- 
^  dante  à  la  température  du  mélange  réfrigérant.  Un  baro- 
u  mètre  voisin  permet  d'évaluer  la  dépression  occasîonée  par 
j,  cette  tension.  M.  Gay-Lussac  a  ainsi  trouvé  que  la  force 
j,  élastique  de  la  vapeur  d'eau  était  de  5  millimètres  environ 
H   à  0%  et  de  7  de  millim.  a  —  ao*. 

I  3 1  î*.  Les  faîU  que  n««8  avons  cités  sufiBsent  pour  faire  ^°P/^^/^ 
]  coonaitre  les  propriétés  générales  des  vapeurs.  On  peut  les  de«  Yapcwps. 
:  r&uaier  ainsi  qu'il  suit.  Lorsqu'un  espace,  vide  de  toute 
autre  matière  pondérable ,  renferme  toute  la  vapeur  qu'il 
peut  contenir  à  la  tem^rature  à  laquelle  il  est  exposé ,  on 
dit  que  cet  espace  est  saturé  de  vapeur.  Ce  fluide  possède 
alors  la  plus  grande  tension ,  et  la  plus  grande  densité  qu'il 
puisse  avoir  à  cette  température-,  il  est  dit  vapeur  à  satu^ 
ration^  ou  vapeur  au  maximum  de  tension. 

Le  volume  ne  variant  pas,  la  tension  et  la  densité  de  la 
vapeur  à  saturation ,  en  contact  avec  son  liquide ,  augmen- 
tent et  diminuent  avec  la  température ,  mais  elles  obéissent 
alors  à  des  lois  très  différentes  de  celle3  que  suivent  la  pres- 
sion et  la  densité  d'un  gaz  permanent.  Car  lorsqu'un  même 
volume  de  gaz  est  porté  de  la  température  de  o**  à  celle  de 
I  oo"*,  sa  densité  ne  change  pas ,  et  sa  force  élastique  n'^aug- 
mente  que  de  i  à  1,3^5-,  tandis  qu'entre  les  mêmes  limites 
de  température ,  un  même  volume  de  vapeur  d'eau ,  par 
eicemple ,  en  contact  avec  ce  liquide ,  augmente  beaucoup 
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en  densité ,  et  acquiert  une  force  élastique  plus  grande  dans 
le  rapport  de  5  à  760  millimètres ,  ou  de  i  à  i5a. 

Si  la  vapeur  n*est  plus  en  contact  avec  son  liquide ,  qui 
puisse  en  augmenter  la  masse  lorsque  la  température  8*é- 
lève»  sa  tension  sous  le  même  volume  augmente  alors  ayec 
la  température ,  suivant  la  même  loi  que  la  pression  d'un 
gaz  placé  dans  les  mêmes  circonstances.  Si  l'espace  n'est  pM 
saturé  de  vapeur ,  en  sorte  qu'elle  n'ait  pas  son  maxinuim 
de  tension ,  sa  force  élastique  commence  à  diminaer  avec 
la  température  1  comme  celle  d'un  gaz  permanent  ;  mais 
cette  vapeur,  dont  la  densité  ne  change  pas^  finît  par  sa- 
turer l'espace  à  une  certaine  température ,  inférieure  à  celle 
d'où  l'on  est  parti  :  la  loi  de  diminution  des  tensions  change 
à  cette  époque ,  car  la  vapeur  se  liquéfie  en  partie  par  on 
nouvel  abaissement  de  température,  ou  se  trouve  en  con« 
tact  avec  son  liquide  comme  dans  les  cas  précédents. 

La  température  restant  constante ,  et  le  volume  variant, 
la  nuisse  de  vapeur  à  saturation  augmente  et  diminue  pro- 
portionnellement au  volume ,  si  elle  est  en  contact  avec 
son  liquide  *,  sa  densité  et  sa  pression  ne  changent  pas,  biea 
difi'érentes  en  cela  d'un  gaz  permanent»  dont  la  densité  et  k 
force  élastique  varient  en  raison  inverse  du  volume ,  pour 
la  même  masse  et  la  même  température.  Si  la  vapeur  existe 
dans  l'espace  proposé  sans  son  liquide ,  sa  tensiou  et  sa  den- 
sité diminuent,  lorsque  le  volume  augmente ,  en  suivant  h 
loi  de  Mariotte.  Si  cette  vapeur  ne  sature  pas  l'espace,  sa 
tension  augmente  comme  celle  d  un  gaz ,  lorsque  le  volume 
diminue  sans  changement  de  température ,  jusqu'à  ce  que 
ce  volume  soit  assez  diminué  pour  que  la  quantité  de  va- 
peur primitive  puisse  saturer  l'espace  réduit*,  à  partir  de 
cette  époque  la  tension  de  la  vapeur  reste  constante. 
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On  Toit  par  cet  expose  des  propriëtâ  gënérales  clés  va- 
pears,  en  qaoi  elles  différent  des  gaz  permanents.  Tant 
qa*elles  ne  sont  pas  en  contact  avec  leur  liquide,  ou  qu'elles 
n^y  sont  pas  amenas ,  elles  se  comportent  comme  les  gaz 
quand  le  volume  et  la  température  varient.  Mais  lorsqu'au 
contraire  elles  sont  en  présence  de  leur  liquide ,  ou  qu'elles 
sont  amenées  à  se  liquéfier^  les  vapeurs  suivent  des  lois 
particulières  9  et  très  différentes  de  celles  des  gaz. 

3 1 3.  Néanmoins  il  n'y  a  aucune  raison  d'établir  une  dif-     identité 
férence  de  nature  entre  les  saz  et  les  vapeurs  ;  on  doit  au  .^^  ^*  ^^ 

^  r  '  des  Tapeurs. 

contraire  admettre  leur  identité.  Car  les  vapeurs  répan- 
dues dans  un  espace  qu'elles  ne  saturent  pas  se  conduisent 
comme  les  gaz  y  lors  des  variations  de  température  et  de 
pression  qui  ne  leur  font  pas  atteindre  Tétat  de  saturation  -, 
et  réciproquement  les  gaz  se  conduisent  comme  des  vapeurs 
qui  ont  des  températures  plus  élevées,  ou  des  densités  moin- 
dres que  celles  correspondantes  à  leur  point  de  saturation. 
Mais  pour  vérifier  cette  identité  il  fallait  liquéfier  des  gaz 
regardés  comme  permanents-,  MM.  Davy  et  Faraday  ont 
les  premiers  obtenu  cet  important  résultat  :  voici  en  quoi 
consiste  généralement  le  procédé  dont  ces  physiciens  ont 
fait  usage. 

Dans  un  fort  tube  en  verre  ABC ,  recourbé  vers  son  mi- 
lieu, on  introduit  par  une  ouverture  ménagée  dans  le  coude 
B ,  un  réactif  liquide  en  BA ,  et  des  fragments  d'un  com- 
posé solide  en  BG  -,  ces  deux  substances  sont  telles  qu'étant 
réunies  elles  agissent  chimiquement  Tune  sur  Tautre ,  et 
que  le  dégagement  d'un  gaz  résulte  de  cette  action  chimi- 
que. Après  avoir  introduit  en  outre  un  petit  manomètre  à 
air,  on  ferme  à  la  lampe  Touvcrturc  B,  puis  on  fait  glisser 
les  fragmenis  dans  le  liquide ,  et  la  réaction  chimique  com- 
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mence ,  excitée  8*il  est  oëcessaire  par  l'ënhauffement  de 
TeiLtrëmité  A.  Le  gaz  dégagé s^accumule  dans  le  tube  fermé, 
et  sa  force  élastique  augmente  progresâvenieat.  Eofin  on 
entoure  Tcxtrémité  G  d'un  bain  réfrigérant  »  et  c^est  dans 
cette  partie  que  se  dépose  le  liquide  formé  par  la  condeo' 
sation  du  gaz.  Lorsque  ce  résultat  est  obtenu,  le  fluide 
élastique  que  contient  le  tube  doit  être  considéré  comme 
étant  de  la  vapeur  à  saturation ,  appartenant  au  liquide  dé- 
posé-, et  la  tension  de  cette  vapeur,  à  la  température  du 
bain ,  est  indiquée  par  le  manomètre  intérieur. 

Outre  le  gaz  acide  sulfureux ,  le  chlore,  le  cyanogène,  et 
le  gaz  ammoniac  ,    que  l'on  peut  d'ailleurs  obtenir  U^ 
quides  sous  la  pression  de  l'atmosphère  par  des  refroidisse* 
ments  convenables ,  plusieurs  autres  gaz  ont  été  liquéfiés 
dans  l'appareil  qui  vient  d'être  décrit.  L'hydrogène  sulfure 
s'est  liquéfié  à — 16%  sous  une  pression  de  i4  atmosphè» 
res*,  à  10*"  la  tension  de  sa  vapeur  est  de  17  atm.  Le  gaz 
acide  hjdro-chlorique  s'est  montré  liquide  aux  tempéra- 
tures — 16»,  —  4">  +  lo»,  sous  des  pressions  respectives 
de  20,  a5,  4oatm.  L'acide  carbonique  s'est  liquéfié  à 
—  II**,  et  à  0",  sous  des  pressions  correspondantes  de  ao 
et  de  36  atm.  Enfin  le  gaz  nitreux  a  été  vu  liquide  à  o*,  et 
k  7*,  sous  des  pressions  de  44  ^^  ^^  ^7  ^^^*  L'azote,  Toxi- 
gène,  et  l'hydrogène,  ont  résisté  jusqu'ici  à  toutes  les 
épreuves  tentées  pour  les  liquéfier*,  mais  les  résultats  qui 
précèdent  sont  plus  que  suiBsants  pour  établir  l'identité 
des  gaz  et  des  vapeurs. 

M.  Thylorier  a  fait  récemment  des  recherches  impor- 
tantes sur  l'acide  carbonique  liquéfié*,  il  a  constaté  que  la 
tension  de  sa  vapeur,  qui  est  de  36  atm.  à  0%  atteint  78 
atm.  à  3o^  ^  des  procédés,  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici, 


(  lai  ont  permis  d^dyalaer  la  densité  singulièrement  variable 
^  de  ce  nouveau  liquide ,  laquelle  >  rapportée  à  Teau ,  serait 
j  0,90  à  —  ao%  0,83  à  o",  0,60  à  3o*«  On  doit  en  outre  à 
2  M.  Thylorier  l'invention  d*un  appareil  particulier,  destiné 
,  à  la  production  de  Tacide  carbonique  liquide,  et  que  nous 
j  décrirons  plus  loin  en  indiquantses  principales  applications. 
y  3 14«  Dalton  a  démontré  que  lorsque  des  vapeurs  se  mé-  Mélange* 
j  langent  à  des  gaz,  la  force  élastique  du  mélange  est  la  somme  d«8  Tapeun . 
j  des  forces  élastiques  des  vapeurs  et  des  gaz  composants, 
cbacune  d'elles  étant  rapportée  au  volume  total*  C'est  en  se 
,  fondant  sur  ce  principe  que  M.  Gay-Lussac  a  imaginé  un 
j  appareil  qui  sert  à  vérifier  cette  loi  remarquable^  que  la 
force  élastique  de  la  vapeur  capable  de  saturer  uu  certain 
espace,  à  une  température  donnée,  est  la  même,  que  cet 
espace  soit  vide  ^  ou  qu'il  contienne  un  ou  plusieurs  gaz 
plus  ou  moins  dilatés.  Cet  appareil  se  compose  d'un  large 
tube  en  veire ,  vertical ,  gradué  en  parties  d'égale  capacité , 
soudé  par  les  deux  extrémités  dans  des  bottes  métalliques  Fic«'  169, 
munies  cbacune  d'un  robinet,  et  qui  communique  par  le 
bas  avec  un  petit  tube  de  verre  se  recourbant  verticalement 
pour  aboutir  ouvert  dans  l'atmosphère. 

Le  grand  tube  étant  plein  de  mercure ,  et  les  robinets 
fermés ,  on  visse  au-dessus  de  l'appareil  un  ballon  renversé^ 
dont  la  tubulure  est  fermée  par  un  troisième  robinet ,  et 
qui  contient  un  gaz  très  sec.  On  ouvre  ensuite  les  trois  ro-* 
binets  *,  le  mercure  s'écoule  par  le  bas ,  et  une  partie  du  ga& 
sec  du  ballon  entre  dans  le  grand  tube.  Quand  la  quantité 
de  gaz  introduite  paraît  sufl5sante>  on  ferme  les  communi- 
cations ',  on  ramène  la  pression  du  fluide  intérieur  à  celle 
de  l'atmosphère  en  versant  du  mercure  par  le  petit  tube^ 
jusqu'à  ce  que  ce  liquide  s'élève  au  même  niveau  dans  le» 
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deux  branches  v  on  observe  alors  le  volame  V  occapë  par 
le  gaz  sec.  ^ 

Après  cette  première  opération  y  on  enlève  le  ballon  pour 
visser  à  sa  place  une  petite  cuvette  métallique  contenant 
un  liquide  9  et  dont  le  fond  est  traversé  par  un  cylindre 
plein  et  horizontal.  Ce  cylindre  présente  une  cavité  sur  a 
surface,  et  peut  faire  une  demi -révolution  de  manière  à 
présenter  cette  cavité  latérale,  tantôt  au  fond  de  la  cuvette 
où  elle  se  remplit ,  tantôt  vers  le  bas  pour  que  la  goutte 
prise  tombe  dans  le  grand  tube,  dont  on  ouvre  le  robinet 
supérieur.  On  répète  plusieurs  fois  ce  double  mouvement 
jusqu'à  ce  que  le  gaz ,  sec  d'abord ,  soit  enfin  saturé  de  Ta- 
peur-, ce  but  est  atteint  quand  le  niveau  du  mercure  dans 
le  tube  étroit  cesse  de  s^élever. 

Quand  le  gaz  est  saturé  de  vapeur ,  son  volume  s'est 
augmenté ,  mais  on  le  ramène  à  sa  première  grandeur  V  en 
versant  du  mercure  par  le  petit  tube.  Lors  de  cet  état,  la 
différence  de  hauteur  a  des  niveaux  dans  les  deux  branches, 
mesure  évidemment  l'augmentation  de  force  élastique  due 
à  la  formation  de  la  vapeur  dans  le  volume  invariable  oc- 
cupé par  le  gaz,  ou  la  tension  de  cette  vapeur  seule.  Or  si 
à  la  température  de  rexpérience,  on  introduit  quelques 
gouttes  du  même  liquide  dans  le  vide  d^un  baromètre ,  il 
en  résulte  une  dépression  dans  la  colonne ,  que  Ton  trouve 
précisément  égale  à  a.  Ainsi  la  tension  et  par  suite  la  den- 
sité de  la  vapeur,  qui  sature  un  certain  espace  à  une  tem- 
pérature donnée ,  restent  les  mêmes ,  que  cet  espace  soit 
vide  ou  déjà  occupé  par  un  gaz. 

Lorsque  l'expérience  précédente  se  fait  sur  l'étber,  ii 
arrive  souvent  que  ce  liquide  dissout  le  corps  gras  dont  le 
robinet  supérieur  est  enduit  pour  fermer  plus  exactement; 
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il  en  rësdte  alors  une  fuite  de  fluides  élastiques ,  ou  Fin- 
troduction  de  l'air  extérieur  par  les  joints.  Pour  éviter  cette 
cause  d^erreuT)  M.  Gay-Lussac  a  modifie  son  appareil  en    Fig.  170. 
supprimant  le  robinet  supérieur  -,  on  le  remplit  alors  de 
mercure  par  le  bas.  On  le  dispose  ensuite  dans  sa  position 
ordinaire  sur  une  cuve  à  mercure  9  pour  y  faire  passer  le 
fluide  élastique  -,  puis  on  ferme  le  robinet.  On  verse  dans 
le  tube  latéral  une  petite  colonne  d*étber -,  de  là  on  fait  pas- 
ser ce  liquide  dans  le  grand  tube,  en  laissant  écouler  du 
mercure  par  le  bas  pour  diminuer  la  pression  du  gaz ,  en 
sorte  que  le  niveau  dans  le  petit  tube  puisse  s^abaisser  jus- 
qu'au-dessous de  son  orifice  dans  le  grand.  Enfin  on  re- 
met du  mercure  par  le  bout  ouvert ,  et  l'expérience  s'achève 
comme  avec  Tancien  appareil. 

Il  suit  de  ces  diverses  expériences  qu'un  espace  limité  en 
contact  avec  un  liquide,  et  contenant  un  gaz,  se  sature  de 
vapeur  comme  s'il  était  vide.  Il  n'y  a  d'autre  différence 
que  dans  la  rapidité  avec  laquelle  s'opère  cette  évaporation; 
car  elle  se  fait  instantanément  dans  le  vide ,  tandis  que  la 
vapeur  emploie  un  certain  temps  pour  se  former  dans  un 
lieu  déjà  occupé  par  un  fluide  élastique.  La  même  indé- 
pendance existe  encore  lorsque  l'espace  proposé  renferme 
plusieurs  gaz^  et  même  d'autres  vapeurs  qui  ne  puissent 
agir  chimiquement  sur  celle  que  l'on  éprouve  *,  cette  der- 
nière se  développe  toujours  en  même  quantité  que  si  l'es- 
pace ne  contenait  aucune  autre  matière  pondérable. 

3i5.  n  est  facile  de  se  rendre  compte  maintenant  de    Échaaffe- 
réchaufiement  d'une  masse  liquide ,  contenue  dans  un  vase  li^^ldeàrair 
ouvert  à  l'air  libre  et  placé  sur  un  foyer.  Les  couches  en      *'*^* 
contact  avec  les  parois  s'échaufient  et  s'élèvent  à  la  sur£sice, 
on  elles  développent  de  la  vapeur  qui  se  mélange  à  Tair  -, 
I.  19 
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elles  sont  remplaçâmes  au  fond  du  vase  par  des  couches  plus 
froides  qui  s'ëchauffeut  et  s*élèveat  pareSlement-,  de  cette 
manière  la  température  moyenne  du  liquide  va  en  augmen- 
tant. Aucune  bulle  ne  peut  apparaître  à  cette  époque,  car 
la  tension  de  la  vapeur  est  encore  inférieure  à  la  pression 
atmosphérique. 

Par  suite  du  progrès  de  réchaufiSement,  les  couches  in- 
férieures finissent  par  atteindre  une  température  telle  que 
la  tension  de  leur  vapeur  surpasse  la  pression  atmosphéri- 
que du  poids  du  liquide  qui  les  surmonte;  il  se  forme  alors 
des  bulles  de  vapeur  qui  s^élèveut  du  fond  du  vase.  Mais 
les  couches  supérieures  ayant  encore  une  température  plus 
basse,  les  bulles^  obligées  de  les  traverser,  s^y  condensent 
et  disparaissent  avant  d'atteindre  la  sur&ce.  Ce  phénomène 
produit  un  frémissement  dans  la  masse  liquide ,  d'où  ré- 
sulte le  bruit  particulier  qui  précède  toute  ébullition.  Enfin 
la  chaleur  cédée  par  les  bulles  précipitées  accélère  réchauf- 
fement*, la  température  de  toutes  les  parties  du  liquide 
atteint  bientôt  celle  où  la  tension  de  la  vapeur  est  égale  à 
la  pression  de  Tatmosphère,  et  les  bulles  s'élèvent  partout 
Jusqu'à  la  surface;  elles  conservent  toute  la  chaleur  qu'elles 
ont  reçue  des  parois  et  qui  a  déterminé  leur  formation  , 
en  sorte  que  la  température  du  liquide  devient  station- 
naire*  Le  phénomène  de  l'ébullition  est  alors  complet. 

Lorsqu'on  projette  une  petite  masse  d'eau  dans  une  cap- 
sule de  fer  ou  de  platine ,  chauffée  au  rouge-blanc,  on  ob- 
serve un  fait  singulier,  connu  depuis  long-temps,  et  dont 
Texplication  est  encore  fort  incomplète.  Le  liquide  se  ras- 
semble en  une  seule  goutte  qui  tourne  rapidement  sur  elle- 
même,  et  se  vaporise  lentement ,  sans  bruit  et  sans  bulle. 
Si  la  capsule  y  retirée  du  feu ,  a  eu  le  temps  de  se  refroi- 
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dir  assez  pour  cesser  de  paraître  lumineuse  avant  que  la 
goutte  ait  disparu  y  le  ph^uomène  change  tout-à-coup  d'^as- 
pect  :  à  cette  température ,  de  400**  environ  ^  le  liquide  8*d- 
tendant  sur  le  fond  de  la  capsule  se  vaporise  presque  ins* 
tantanëment ,  et  avec  un  bruit  de  crépitation.  De  Teau 
contenant  en  dissolution  un  acide,  un  alcali,  ou  un  sel  9  se 
comporte  de  la  même  manière-,  mais  alors  les  vibrations  de 
la  goutte  la  déplacent  dans  des  directions  tellement  régu- 
lières, que  son  apparence  est  celle  d^une  étoile  ayant  un 
nombre  pair  de  rayons*,  M.  Legrand  qui  a  signalé  récem* 
ment  cette  dernière  circonstance ,  et  les  diflerences  qu^elle 
présente  d^une  dissolution  a  Tautre ,  a  constaté  que  la  tem- 
pérature de  la  goutte  vibrante  est  toujours  celle  de  son 
ébullîtîon. 

Voici  comment  on  explique  ce  curieux  phénomène.  Tant 
que  le  liquide  reste  en  goutte ,  on  admet  que  Tattraction 
du  métal  pour  le  liquide  est  transformée ,  k  la  haute  tem- 
pérature de  la  capsule ,  en  une  force  répulsive  qui  s*oppose 
au  contact  des  deux  substances.  Dans  ces  circonstances, 
la  goutte  reçoit  uniquement  la  chaleur  rayonnée  h  travers 
la  couche  d'air  ou  de  vapeur  interposée.  Or,  d*après  les 
expériences  de  M.  Melloni ,  ces  rayons  de  chaleur  lumi- 
neuse doivent  traverser  la  goutte  d'autant  plus  facilement , 
que  la  capsule  ou  leur  source  est  plus  incandescente  ;  c*est- 
à-dire  que  la  quantité  de  chaleur  statique  absorbée  par  le 
liquide  est  d*autant  moindre.  On  explique  ainsi  pourquoi 
la  vaporisation  de  la  goutte  est  plus  lente  quand  le  métal 
est  plus  échauffé,  comme  Klaproth  Ta  constaté.  Le  mou- 
vement vibratoire  est  sans  doute  dû  aux  réactions  exer- 
cées ,  dans  des  directions  variables ,  par  la  vapeur  qui  se 
forme  à  la  surface  du  liquide.  A  mesure  que  le  métal  se 

29.. 
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refroidit ,  la  force  répulsiTe  dUminue,  la  goutte  se  rapproche 
de  la  source ,  et  absorbe  des  quantités  de  chaleur  de  plus 
en  plus  grandes.  Enfin,  aune  certaine  temp<Srature  voi- 
sine de  400*,  il  n^y  a  plus  force  répulsive ,  mais  attraction  ; 
le  liquide  mouille  alors  le  métal ,  s*étend  en  couche  mince  ^ 
reçoit  par  un  grand  nombre  de  points  de  la  chaleur  obscure 
qu'il  absorbe  en  grande  proportion ,  et  sa  vaporisation  ayaut 
lieu  sur  une  grande  surface  le  fait  bientôt  disparaître. 
Reurd  3i6.  Diverses  circonstances  peuvent  retarder  Fébulli- 

rébuniîion*  ^^^  ^'^"^  liquide.  M.  Gay-Lussac  a  observé  que  Teau  bout 
plus  tard  ,  ou  à  une  température  un  peu  plus  hante ,  dans 
un  vase  de  verre  que  dans  une  enveloppe  métallique  \  il 
attribue  ce  retard  à  Faction  attractive  du  verre  sur  le  li- 
quide, laquelle  s'ajoute  à  la  pression  extérieure,  et  exige 
que  la  vapeur  ait  une  plus  forte  tension  pour  parvenir  à  se 
former.  Aussitôt  que  sa  force  élastique  a  acquis  un  accrois- 
sement suflGbant  pour  vaincre  cet  excès  de  résistance ,  une 
bulle  se  forme,  etleliquide  n'étantplusdirectement  en  con- 
tact avec  la  paroi,  cette  bulle  augmente  rapidement  de  vo- 
lume, et  soulève  en  quelque  sorte  instantanément  toute  la 
masse  liquide.  Cest  là  Forigine  des  soubresauts  que  Ton 
remarque  quand  on  fait  bouillir  de  Teau  dans  un  vase  de 
verre ,  et  qui  produisent  souvent  sa  rupture.  On  les  évite 
en  projetant  au  fond  du  vase  des  parcelles  métalliques*,  on 
voit  alors  de  petites  bulles  prendre  naissance  autour  d'elles, 
et  Tébullition  s'opère  aussi  tranquillement  que  dans  une  en- 
veloppe de  métal. 

En  général  le  degré  de  Tébullition  d'un  liquide  n'éprouve 
aucun  retard  de  la  part  des  corpuscules  solides  qu'il  tient 
en  suspension.  Mais  il  peut  être  beaucoup  changé  par  les 
substances  dissoutes  dans  le  liquide ,  ou  combinées  chimi- 
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quement  avec  sa  masse.  Par  exemple ,  le  degré  de  rébuUi- 
tion  de  Feau  est  retardé  de  9  degrés  par  le  sel  marin ,  de 
i4  par  le  muriate  d'ammoQiaq[ae  »  de  4o  par  Iç  sous-car- 
bonate de  potasse ,  quand  le  liquide  est  saturé  de  ces  diffé- 
rents sels. 

317.  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  la  correction  que  né-  Correction 
cessite  la  Yariation  de  la  pression  atmosphérique  9  lorsque  ûsedJrébui- 
Ton  détermine  le  point  fixe  de  rébuUition  de  Teau  sur  les    ^^\\^ 


'eau. 


thermomètres.  Dans  nos  climats  la  pression  barométrique 
varie  de  o",73  à  o",78  -,  on  la  suppose  de  o*,76  lorsqu'on 
marque  la  température  de  100*.  L'expérience  a  indiqué 
qu'une  différence  dans  la  hauteur  barométrique  de  27  mil- 
limètresy  en  plus  ou  en  moins  de  la  pression  normale  0^,769 
en  apportait  une  d'un  degré  dans  le  même  sens  sur  le  point 
d'ébullition  de  Teau.  Or  on  peut  supposer,  entre  les  limites 
extrêmes  et  peu  distantes  de  la  pression  atmosphérique , 
que  la  différence  des  températures  de  Tébullition  est  pro- 
portionnelle à  la  différence  des  hauteurs  barométriques  *,  il 
suffira  donc  de  diviser  la  distance  comprise  sur  le  thermo- 
mètre ,  entre  les  points  de  la  glace  fondante  et  de  Teau 

bouillante,  enfi  00  ±l — J  parties ,  si  le  baromètre  indique  y 

lors  de  la  détermination  du  dernier  de  ces  points  fixes ,  une 
hauteur  de  (TÔdbn)  millimètres. 

3 18.  Wollaston  a  imaginé  de  construire  un  thermomè-  Thermomè- 
tre dont  le  réservoir  est  très  vaste,  et  qui  n'indique  sur  rométriqnor 
toute  sa  tige  que  le  petit  nombre  de  degrés  auxquels  Teau    Fig.  171. 
peut  bouillir  dans  un  climat  donné  y  entre  les  limites  de  la 
pression  atmosphérique.  Ce  thermomètre,  appelé  baromé- 
trique, peut  servir  à  déterminer  directement  la  température 
de  Fébullition  de  Teau,  au  moment  où  Ton  gradue  un 


sur  les 
vapeurs 
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theimomâtre  9  ce  qui  dispense  de  faire  le  calcul  précédent. 
Il  peut  aussi  tenir  lieu  du  baromètre ,  puisque  étant  plongé 
dans  la  vapeur  de  Teau  bouillante,  la  température  qu  il 
indiquera  pourra  donner,  par  un  calcul  iiivei-se  du  pré- 
cédent 9  la  hauteur  barométrique  correspondante.  Sur  ce 
thermomètre  chaque  degré  occupe  a  ou  3  centimètres ,  ce 
qui  permet  d'observer  facilement  des  centièmes  de  degré,  et 
rend  très  exactes  les  observations  faites  avec  cet  instrument. 
Problèmes  3  ip.  Au  moyeu  de  la  loi  du  mélange  des  vapeurs  et  des 
gaz ,  et  en  faisant  un  usage  convenable  de  la  loi  de  Ma- 
riette ,  des  formules  de  dilatation ,  et  des  forces  élastiques 
des  vapeurs,  on  résout  plusieurs  problèmes  utiles.  S'il  s'a- 
git, par  exemple,  de  déterminer  le  volume  X  que  pren- 
dra, sous  une  même  pression  P,  un  gan  occupant  sec  un 
volume  V,  lorsqu'il  pourra  se  saturer  de  vapeur  à  la  tem- 

PV 
pératurc  t ,  on  trouvera  facilement  X  =  p^;^ ,  en  dési- 
gnant par  F  la  force  élastique  de  la  vapeur  à  t  degrés ,  et 
remarquant  que  l'élasticité  du  gaz  seul  doit  diminuer  en 
raison  inverse  de  l'augmentation  du  volume  total. 

Le  problème  le  plus  général  que  Ton  puisse  se  propo- 
ser sur  les  vapeurs  et  les  gaz ,  peut  s'énoncer  ainsi  :  un  gaz , 
toujours  en  contact  avec  un  liquide,  occupe  à  t*  sous  la 
pression  P  un  volume  Y,  on  demande  quel  volume  V  il 
occupera  à  t'"*  sous  la  pression  P.  La  solution  en  est  facile, 
car  F  et  F'  étant  les  forces  élastiques  des  vapeurs  du  liquide 
ktettf  degrés,  (P — ^F)  et  (P' — F')  représenteront  dans  les 
deux  états  les  forces  élastiques  du  gaz  seul,  et  Ton  aura  d'a- 
près la  loi  de  Mariotte  et  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  : 

Y  _  P  —F     267  + 1' 
^'^  V    "~  P'—F'  •267+'* 
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Quand  le  gaz,  saturé  de  Tapeur  lors  du  premier  ((tat, 
n^est  plus  en  contact  avec  le  liquide ,  il  peut  arriver  que  la 
formule  prëcédente  soit  encore  applicable^  ou  qu*elle  cesse 
de  Tétre  \  il  est  important  de  démêler  ces  cas  différents. 
Soient  à  cet  effet  D  et  D' les  densités  des  vapeurs  à  satu- 
ration pour  les  températures  t  et  t  ;  on  peut  leur  appliquer 
les  formules  relatives  aux  gaz  permanents,  et  Ton  aura 

^  ^  D         F  •  267  4-  ^' 

Si  Ton  multiplie  cette  équation  par  la  précédente  y  on  ob- 
tient 

Vjtf  _  PF  —  FF 
VD   ~  P'F-FF* 

pour  le  rapport  des  masses  de  vapeur  VD',  VD,  saturant 
les  deux  volumes  V  et  V  aux  températures  t  et  t'. 

Cette  valeur  conduit  aux  conséquences  suivantes  :  i*  Si 
PF' = PTF,  V  D' sera  égal  à  VD ,  en  sorte  que ,  pour  pas- 
ser du  premier  état  au  second  >  le  gaz  conservera  la  même 
quantité  de  vapeur-,  la  formule  (i)  peut  donc  être  appli* 
quée  alora,  quand  même  il  n*y  aurait  pas  de  liquide  en  ex- 
cès-, a*  Si  Ton  aPF'<PF,  on  aura  V'D'<VD-,  le  gaz: 
pour  passer  du  premier  état  au  second  devra  précipiter  de 
la  vapeur,  d'où  il  suit  que  Texcës  primitif  du  liquide  sera 
inutile*,  la  formule  (i)  pourra  donc  toujours  être  employée 
dans  le  cas  présent;  3*  Mais  si  Ton  a  PF']>P'F,  on  ea 
déduira  VD'  <^yD,  et  le  gaz  devrait  absorber  de  la  va- 
peur pour  rester  saturé  -,  la  formule  (  i)  cessera  donc  d*être 
vraie  s'il  n'y  a  pas  en  présence  un  excès  de  liquide.  Dans^ 
cette  dernière  circonstance,  il  faudra  se  servir  de  la  fbs- 


1 
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mille  relatÎTe  aux  gaz  seiila  ou  mélangés ,  qui  est 

r  _  P^     267  +  i 

V  "^  F  •  267 +r 

Manomètre  3ao.  Si  dans  un  manomètre  fermé,  rempli  dHm  g«E 
BerthoUet.  connu,  et  muni  d'un  thermomètre  et  d*un  baromètre  ia- 
Fie.  173.  diquant  la  tempéiature  et  la  pression  intérieure^  on  intro- 
duit une  substance  animale  ou  végétale  et  de  Feau,  il  peut 
se  faire  qu'au  bout  d*un  certain  temps  il  y  ait  eu  absorp- 
tion ou  dégagement  de  gaz ,  par  suite  d'une  décomposition 
de  la  matière  organique.  Or  pour  reconnaître  lequel  de  ces 
deux  effets  a  été  produit ,  il  suffit  d^obsenrer  la  température 
et  la  pression  intérieure.  En  effet ,  soient  P  la  pression  et 
tla  température  constatées  au  commencement  \  P'  et  i  celles 
indiquées  à  la  fin  de  l'expérience  ;  enfin  F  et  F  les  forces 
élastiques  de  la  vapeur  d'eau  à  f  et  ^  degrés  *,  s'il  n'y  avait 
eu  ni  absorption  ni  dégagement  de  gaz ,  la  pression  P  de^ 

26*7  -4-'  {' 
vrait  être  égale  à  (P  —  F)  -^     ,      -HF^j  suivant  qu'elle 

sera  plus  grande  ou  plus  pet;ite>  il  y  aura  eu  dégagement 
ou  absorption.  On  néglige  ici  les  variations  de  la  capacité 
du  vase ,  à  cause  de  la  petitesse  du  coefficient  de  dilatation 
du  verre  ^  et  de  la  faible  différence  des  températures  £  et  £'. 
L'appareil  dont  on  se  sert  dans  ce  genre  d'expérience  est 
connu  sous  le  aom  de  manomètre  de  Berthailet. 
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DeDsilës  des  Tapeurs.  -^  Ghalear  latente  et  chaleur  sensible.  — 
Chaleur  latente  de  fusion,  — Chaleur  latente  des  yapeurs.  — 
Chaudières  à  vapeur.  —  ThA>rie  des  explosions  des  chaudières. 
—  Chauffiige  à  la  yapeur.  —  Appareib  éraporatoires. 


3a  I .  On  ne  peut  se  «ervir,  pour  ddiermiiier  la  densité  des  Mesure 
Tapeurs,  du  procédé  que  Ton  suit  pour  obtenir  la  pesanteur  ^  denaités 
spécifique  d'un  gaz  permanent  :  car  lorsqu'on  place  une 
lame  de  verre  dana  la  yapeur  d*eau ,  la  température  étant 
plus  que  suffisante  pour  la  maintenir  à  Fétat  de  fluide  élas- 
tique ,  il  arrive  toujours  cependant  qu'une  portion  se  liquéfie 
au  contact  de  la  lame;  ainsi  en  faisant  arriver  de  la  vapeur 
d'eau  dans  un  ballon  de  verre ,  elle  se  condenserait  en  par- 
tie sur  ka  parois ,  et  il  serait  par  conséquent  impossible 
d'avoir  exactement  sa  densité.  M.  Gay-Lussac  a  résolu  la 
question  en  la  renversant  :  au  lieu  de  cbercher  le  poids  de 
la  vapeur  contenue  dans  un  volume  donné,  il  s'est  proposé 
de  déterminer  au  contraire  le  volume  qu'occuperait  un 
poids  connu  de  vapeqr. 

3aa*  Pour  cela  on  renferme  le  liquide  qui  doitfournir  la     Procédé 

de  Bol.  CvflT' 

vapeur  dans  une  enveloppe  très  mince ,  ou  nnc  ampoule  de     Lusmc. 
verre,  qui  puisse  se  briser  par  l'élévation  delà  température. 
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Cette  ampoule  se  compose  d'un  petit  réservoir  sphérîque 
termiuë  par  un  tube  effilé  eu  pointe  -,  on  le  remplit  de  li- 
quide, par  une  opération  semblable  à  celle  employée  dans 
la  construction  du  tbermoraëtre  à  alcool  \  on  ferme  ensuite 
la  pointe  à  la  lampe.  La  différence  des  poids  de  Tampoule 
pleine  et  yide  donne  le  poids  du  liquide  qu  elle  contient', 
des  tâtonnements  préliminaires  ont  dû  indiquer  les  limites 
entre  lesquelles  doit  être  compris  ce  dernier  poids ,  pour 
que  rexpérience  puisse  réussir. 

On  fait  passer  Fampoule ,  pleine  et  fermée ,  dans  la  pai^ 
lie  supérieure  d*une  éprouvette  y  graduée  avec  soin  et  ren- 
FiG.  173.    versée  sur  un  bain  de  mercure.  Ce  bain  placé  au-dessus 
d*un  foyer  sert  de  chaudière-,  on  entoure Téprouvette  d'un 
mancbou  de  verre  où  Ton  verse  de  Veau.  Tout  le  système 
6*échauffe  à  la  fois  ;  la  vapeur  qui  se  forme ,  ou  plutôt  qui 
tend  à  se  former  dans  Fampoule^  la  brise  :  il  y  a  alors  dé- 
pression du  mercure  dans  Téprouvette ,  et  tout  le  liquide 
de  Tampoule  se  gazéifie.  On  chauffe  jusqu  à  ce  que  la  va* 
peur  formée  ait  évidemment  une  densité  moindre  que  celle 
maxima ,  correspondante  à  la  température  du  bain  ;  ce  qui 
a  lieu  lorsque  la  pression  supportée  par  la  vapeur  est  moin- 
dre que  la  tension  correspondante  à  la  température  obser- 
vée, et  qui  est  donnée  par  les  tables  des  forces  élastiques. 
Lorsque  cette  condition  est  remplie,  on  mesure  la  tem- 
pérature au  moyen  d*un  thermomètre  plongé  dans  Feau 
du  manchon  -,  soit  ^  cette  température.  On  observe  ensuite 
le  nombre  de  divisions  de  Féprouvette  dont  la  capacité  est 
connue ,  et  qui  sont  occupées  par  la  vapeur*,  on  en  dédnit 
facilement  son  volume  V  exprimé  en  litres.  U  ne  reste  plus 
qu*à  déterminer  la  pression  qu*elle  supporte  :  cette  pression 
est  mesurée  par  la  hauteur  barométrique ,  diminuée  de  la 
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différence  des  niveaux  du  mercure  dans  réprouvelte»  et 
dans  ]a  chaudière  en  dehors  du  manchon. 

Pour  mesurer  cette  différence  on  se  sert  d*une  tige  mé- 
tallique taillée  en  vis ,  maintenue  verticale  par  un  cadre  qui 
8^ appuie  sur  le  bord  horizontal  de  la  chaudière^  et  que  cette 
tige  traverse  dans  une  ouverture  taraudée.  On  abaisse  cette 
tige  en  la  faisant  tourner,  jusqu^à  ce  que  sa  pointe  touche 
la  surface  nue  du  mercure  dans  la  chaudière ,  ou  jusqu'à  ce 
que  cette  pointe  se  confonde  avec  son  image.  Un  disque 
métallique  horizontal ,  percé  en  son  centre  d'un  trou  ta- 
raudé ,  est  mobile  comme  un  écrou  sur  la  partie  supérieure 
de  la  tige  *,  on  l'élève  au  niveau  du  mercure  dans  Téprou- 
vette.  La  distance  qui  le  sépare  alors  de  la  pointe  inférieure 
est  la  différence  de  niveau  cherchée  -,  or  on  peut  facilement 
mesurer  cette  distance»  en  transportant  tout  le  système  de 
la  tige  parallèlement  à  une  régie  divisée  en  millimètres. 

On  réduit  cette  longueur  à  ce  qu'elle  serait  si  la  tempéra- 
ture du  mercure  était  o^  au  lieu  de  t*,  et  la  retranchant  de 
la  hauteur  du  baromètre  ramenée  aussi  à  o*,  on  obtient  la 
pression  H  supportée  par  la  vapeur.  Pour  déduire  sa  densité 
des  nombres  £,  Y,  H^  il  faut  remarquer  d'abord  que  le 
Yolnme  V  est  évalué  d'après  la  capacité  de  chaque  division 

de  l'éprouve tte  correspondante  à  o*»  en  sorte  que  le  volume 

réel  de  la  vapeur  à  la  température  t  est  V  (i  -)-  kt)y  k  étant 

p 

le  coefficient  de  dilatation  du  verre.  D'après  cela,  ^     i,/7r 

sera  le  poids  d'un  litre  de  la  vapeur  proposée ,  à  la  tempe-»- 
rature  t  et  sous  la  pression  H*  Il  faut  maintenant  trouirer 
quel  sérail  le  poids  d'un  litre  d'air  dans  les  mêmes  circons* 
tances.  Or  un  litre  d'air  à  o**,  sous  la  pression  normale 
o",76,  pèse  1 ,3;  un  litre  d'air  à  r  sous  la  pression  H  pèsera. 
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H  267 

donc  — 3  •  "S — 7—.  1^,3'  Ainsi  la  densité  cherchée,  cdle 
0,70     207  -f- 1       '  ' 

^  Tiûr  é^t  prise  pour  unité ,  sera 

0,76  267+^  P 

H  '  267   '  ir^i.yii-tkiy 

On  ^onve  de  cette  manière ,  pour  la  densité  de  la  vapeur 
d*eau  0,6335  >  pour  celle  de  la  vapeur  d'alcool  1,61 38, 
pour  celle  de  l'éther  sulfuricpe  a^SSôo. 
Poididal'air  3^3.  On  peut  admettre  Sans  erreur  Sjeusible  que  la  vapeur 
de  Tapeur  d*eau  pèse  les  -2  seulement  du  poids  de  Tair  dans  les  mêmes 
circonstances  de  volume  9  de  température  et  de  pression* 
Ce  résultat  permet  de  déterminer  fiicilement  le  poids  d^un 
volume  y  d*air,  saturé  de  vapçur  d^eau  à  la  température  t 
et  sous  la  pression  H.  Soit  F  la  force  élastique  mamna  de 

la  vapeur  d^eau  à  «*^;  on  aurait  i^,3«V'  — â'^^^ZiT  P^*"" 

le  poids  du  volume  proposé ,  s'il  n'était  rempli  que  d'air 
sec  -,  mais  il  y  a  une  portion  de  cet  air,  laquelle  pèserait 

F         267 
i*%3.  V.  — g  .   g  ^   ,  qui  est  actuellement  remplacée  par 

de  la  vapeur  ne  pesant  que  les  \  de  ce  poids  ^  pu  aura  donc 

267       H— F  +  -F 
pour  le  poids  cherché  i^,  3.  V.    ^.    \^  .  — ; — ^ —  ,  oa 

bien  ir,3.  V.  ^^2^.^—jI. 

m*] -ht     0,70 

Si  l'air  atmosphérique  est  saturé  de  vapeur  lors  de  la 
détermination  du  poids  d'un  corps ,  l'expression  précé- 
dente donne  la  correction  qu'il  faut  ajouter  à  la  pesée  ob- 
tenue, pour  en  déduire  le  poids  du  même  corps  dans  le 
vide.  Mais  l'air  n'étant  presque  jamais  saturé  de  vapeur,  il 
&ut  encore  une  autre  donnée ,  dans  les  circonstances  ordi* 
naires^  pour  évaluer  exactement  la  correction  du  poids. 
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3a4-  Qnand  la  vapeur  dont  on  TtBut  mesurer  la  densitë  Prooédé 
est  celk  d'un  liquide  qui  ne  bout  qu'à  une  température  de  M.  d!Lui. 
beaucoup  supérieure  à  ioo%  le  procédé  de  M.  Gay-Lussac 
exige  que  le  mancbon  contienne  une  huile  fixe.  Mais  au-de^ 
là  de  aoo**  ce  liquide  se  colore,  et  Ton  ne  peut  plus  voir  ce 
qui  se  passe  dans  Téprouvette  ;  il  faut  alors  avoir  recours  à 
un  autre  procédé,  imaginé  par  M.  Dumas.  L'appareil  se  Fig.  174. 
compose  d'un  ballon  de  verre,  dans  lequel  on  met  une 
certaine  quantité  de  la  substance  solide  ou  liquide  qui  doit 
former  la  vapeur-,  après  en  avoir  eflUé  le  col  à  la  lampe, 
on  le  dispose  dans  un  bain  d'huile^  de  mercure^  ou  d'un 
alliage  fusible  si  l'on  a  besoin  d'une  température  tfès  éle- 
vée ,  afin  qu'elle  soit  supérieure  à  celle  de  l'ébullition  de 
la  matière  introduite.  Cette  matière  entre  alors  en  ébuUi- 
tion  -,  sa  vapeur  chasse  l'air ,  et  quand  il  n'y  a  plus  de  li- 
quide en  excès  ^  ou  que  le  jet  de  vapeur  cesse  d'être 
aperçu ,  on  ferme  l'ouverture  à  la  lampe ,  et  on  laisse  re^ 
froidir  le  ballon. 

La  température  t  du  bain  est  connue.  Le  baromètre 
donne  la  pression  atmosphérique  H;  Y  étant  le  nombre  de 
litres  qui  représente  la  capacité  du  ballon  à  o*  ^  et  qu'un 
jaugeage  préliminaire  a  ùit  connaître,  cette  capacité  doit 
être  y  {i^kt)hL  f'^  k  étant  le  coe£Eicient  moyen  de  dila- 
tation du  verre  entre  o*  et  t*.  Enfin  en  retranchant  du 
poids  du  ballon  refroidi,  celui  du  même  vase  vide  de  toute 
matière  pondérable  déterminé  par  des  pesées  antérieures^ 
on  obtient  le  poids  P  de  la  vapeur  qui  occupait  le  volume 
V  (i  -|-  kt) ,  à  la  température  t  et  sous  la  tension  H.  On 
a  ainsi  toutes  les  données  nécessaires  pour  évaluer  la  den- 
sité cherchée ,  au  moyen  de  la  formule  du  §  3aa.  Parmi  les 
nombreux  résultats  que  M.  Dumas  a  obtenus  au  moyen  de 
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ce  procëdëy  et  qui  Font  conduit  à  des  découvertes  impor- 
tantes en  chimie^  il  convient  de  cHer  ici  la  densité  de  la 
Tapeur  de  mercure ,  qui  est  6,976 ,  celle  de  Tair  étant 
prise  pour  unité* 

325.  Il  est  facile  de  déduire  de  la  densité  de  la  vapeur 
^' donné      ^'un  liquide ,  rapportée  à  celle  de  l'air,  le  Tolame  que 
de  Tapeur,    j^jj  Qccuper  un  poids  donné  de  cette  vapeur  à  one  cer- 
taine température.  Soit  proposé,  par  exemple,  de  trouver 
.  le  volume  d*un  gramme  de  vapeur  d*eau  à  loo*',  ajant  sa 
tension  maiima.  Puisqu'un  litre  d'air  sec ,  sous  la  pression 
de  o",76i  pèse  i*%3  à  o*,  et  par  suite  fJ-J  i'%3  à  loo*, 
un  litre  ou  mille  centimètres  cubes  de  vapeur  d'eau  à  100**., 
et  au  maximum  de  tension  pèseront  les  j  du  dernier  poids 
ou  i  ,  lA.^  1^,3.  On  conclut  de  là  qu  un  gramme  de  cette 

vapeur  occupe  } .  J  J  ', .  ^-Ît""  ^^  ^  *^  P®**  P'**  ^7^^  cenli- 
mètres  cubes.  Ainsi  un  gramme  d'eau,  qui  à  la  tempéra- 
ture du  maximum  de  condensation  de  ce  liquide  occupe 
un  centimètre  cube,  peut  saturer,  à  l'état  de  vapeur  à  ioo% 
un  espace  1 700  fois  plus  grand. 

3a6.  Lorsqu'un  corps  change  d'état,  il  y  a  toujours  dis- 
parition ou  dégagement  d'une  certaine  quantité  de  chaleur* 
sans  que  la  température  du  corps  augmente  ou  diminue.  Là 
portion  de  chaleur  absorbée  ou  cédée  daus  ces  circons- 
tances est  appelée  clialeur  latente ^  on  conserve  le  nom  de 
chaleur  sensible  à  celle  qui  peut  agir  sur  les  sens  ou  £ùre 
varier  la  température.  Ainsi  la  chaleur  latente  est  exclusi- 
vement employée  à  exercer  des  actions  mécaniques  sur  les 
particules  pondérables ,  qui  les  déplacent  et  modifient  leurs 
conditions  d'équilibre.  On  doit  admettre ,  en  partant  de  ce 
point  de  vue  général ,  que  la  chaleur  qui  pénètre  ou  aban- 
donne un  corps,  loi^qu'il  passe  d'une  température  à  une 


Chaleur 

latente  et 

chaleur 

sensible. 
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mtre ,  se  compose  de  deux  portions  distinctes ,  Fane  sen- 
dble  qu'exigerait  la  variation  de  température  sans  change- 
nent  de  volume,  et  l'autre  latente  qui  produit  les  dilata- 
tions ou  les  contractions  observées. 

Les  chaleurs  spécifiques  des  solides  et  des  liquides,  me- 
lurées  ou  comparées  par  les  procédés  que  nous  avons  in- 
liqués,  ne  sont  relatives  qu'à  la  somme  de  ces  deux  por- 
tions^ on  ne  possède  pas  encore  de  moyen  direct  de  les 
évaluer  séparément.  H  est  probable  que  la  loi  d'égalité  des 
chaleurs  spécifiques  des  atomes  ne  s'applique  rigoureu- 
sement qu'à  la  portion  de  chaleur  sensible^  et  que  celle 
latente  varie  avec  les  masses  des  dernières  particules ,  et 
avec  les  intervalles  qui  les  séparent.  La  théorie  physique 
des  fluides  élastiques  est  plus  avancée ,  sous  le  point  de  vue 
dont  il  s'agit,  que  celle  des  solides  et  des  liquides-,  car  des 
noyens  indirects^  que  nous  exposerons  par  la  suite,  ont  per- 
mis d'évaluer  séparément  les  quantités  de  chaleur  sensible 
et  latente  qu'exige  le  changement  de  température  des  gaz. 

3iy.  La  chaleur  latente  absorbée  ou  dégagée  lors  du  Chal«nr 
changement  d'état  d'un  corps,  est  plus  facile  à  constater  ^^i^n.* 
et  à  mesurer  directement  que  celle  qui  se  trouve  mélangée 
ivec  la  chaleur  sensible,  lors  des  variations  de  densité. 
Lorsqu'on  fait  fondre  de  la  glace ,  de  la  cire,  des  métaux 
>a  leurs  alliages,  en  exposant  ces  corps  à  un  foyer  très 
ictif ,  si  l'on  a  soin  d'agiter  les  liquides  qui  se  forment  jus- 
ou'à  ce  que  toutes  les  parties  solides  soient  fondues ,  on  ob- 
lerve  toujours  que  la  température  du  bain  reste  constante 
pendant  toute  la  durée  de  cette  opération.  La  chaleur  que 
fournit  alors  le  foyer,  et  qui  est  employée  à  produire  le 
changement  d'état,  est  ce  qu'on  appelle  chaleur  latente  de 
fusion. 
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Si  Ton  expose  k  la  température  ordinaire,  de  lo  à  i5% 
deux  yases  égaux ,  Tun  rempli  d^eau  a  o*»  Tautre  de  glace 
fondante ,  et  que  Ton  plonge  un  thcrmomètire  dans  chacun 
d'eux ,  on  observe  que  la  température  du  matras  rempli 
d'eau  s'élèye  graduellement  jusqu'^à  celle  des  corps  envi- 
ronnants ,  tandis  que  le  thermomètre  du  vase  qui  contient 
la  glace  fondante  indique  toujours  o"*.  Si  la  température  t 
laquelle  deux  vases  égaux  sont  exposés ,  est  de  quelque! 
degrés  au-dessous  de  zéro ,  et  que  l'un  d'eux  contenant  de 
l'eau  pure  à  o*^  l'autre  soit  rempli  d^eau  pareillement  a  o* 
mais  tenant  en  dissolution  des  substances  salines  qui  puis- 
sent empêcher  sa  congélation ,  on  observe  que  le  thermo- 
mètre placé  dans  le  premier  vase  reste  constamment  à  zëro 
et  qu'il  s'y  forme  de  la  glace^  tandis  que  la  température  da , 
second  s'abaisse  progressivement  .Ces  faits  prouvent  évidem-  { 
ment  qu'il  y  a  absorption  de  chaleur  sensible  lorsque  k 
corps  passe  de  Fétat  solide  à  l'état  liquide,  et  inversement 
qu'il  y  a  dégagement  de  chaleur  lorsqu^un  liquide  se  solidifie. 
Marare  de       3^8.  On  peut  évaluer  la  quantité  de  chaleur  qui  est 

la  chaleur  ■■  ■*  * 

latente  alors  absorbée  ou  dégagée ,  en  mêlant  le  corps  dans  leqael 
on  observe  ce  phénomène  avec  une  autre  substance ,  dans 
des  circonstances  telles  et  avec  un  tel  rapport  des  masses 
qu'il  ne  puisse  en  résulter  pour  ce  dernier  corps  aucun 
changement  d'état.  Nous  prendrons  toujours  pour  unité 
de  chaleur ,  celle  capable  d'élever  d'un  degré  centigrade 
la  température  de  l'unité  de  poids  d'eau  pure.  Pour  obte- 
nir la  chaleur  latente  de  fusion  de  l'eau  solide ,  on  poom 
plonger  la  glace  dans  une  masse  d'eau  assez  grande ,  et 
d'une  température  assez  élevée ,  pour  qu'elle  puisse  four- 
nir toute  la  chaleur  nécessaire  à  la  fusion  de  la  glace ,  sans 
s'abaisser  au  degré  de  congélation. 
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Supposons  y  par  exemple  ,  qu'en  nuSIangeant  a  kilo- 
^mmes  d'eau  à  Se"*  avec  i  kilogramme  de  glace  pilëe  à 
6%  on  ait  obtenu,  après  la  fusion  de  la  glace,  3  kilo- 
grammes d'eau  à  lo''  seulement ,  en  sorte  que  loo  des 
unités  de  chaleur  contenues  dans  le  mélange  aient  été  ré- 
duites à  3o^  lorsque  toute  la  glace  aura  été  liquéfiée^  on 
en  conclura  que  les  70  unités  de  chaleur  sensible  perdues 
auront  été  absorbées  par  le  passage  de  la  glace  à  Tétat  li- 
quide. Quand  cette  opération  est  faite  avec  soin  et  préci- 
sion ,  et  corrigée  de  la  chaleur  communiquée  au  vase  et  de 
celle  perdue  par  le  rayonnement,  on  trouve  75  unités  pour 
la  chajeur  latente  absorbée  pendant  la  fusion  de  l'unité  de 
poids  de  glace.  On  n'a  pas  encore  obtenu  de  résultats  exacts 
qui  fassent  connaître  la  chaleur  employée  à  l'état  latent 
lors  de  la  fusion  d'autres  substances. 

Généralement  :  soit  M  une  masse  d'eau ,  à  une  tempé- 
rature primitive  T,  que  l'on  mélange  avec  une  masse  m  de 
glace  pilée  à  zéro  -,  et  soit  6  la  température  finale  du  mé- 
lange ,  après  la  fusion  de  la  glace.  On  peut  faire  abstrac- 
tion du  vase  qui  contient  le  mélange ,  en  remplaçant  dans 
le  calcul  la  masse  du  vase  par  une  masse  d'eau  correspon- 
dante. M  (T — 6)  sera  la  quantité  de  chaleur  cédée  par 
l'eau  à  la  masse  m  de  glace ,  laquelle  est  remplacée  après 
la  fusion  par  une  masse  m  d'eau  à  Q  degrés ,  ayant  consé- 
quemment  gagné  mB  unités  de  chaleur.  S'il  n'y  avait  eu 
aucune  absorption ,  les  quantités  M  (  T — 6  )  et  mô  seraient 
égales  -,  mais  on  trouve  toujours  que  la  première  surpasse 
de  beaucoup  la  seconde.  Soit  alors  L  le  nombre  d'unités 
de  chaleur  latente  absorbées  par  la  fusion  de  l'unité  de 
glace,  on  aura  M  (T  — 0)  =  m9  -f-  mL,  équation  au 
moyen  de  laquelle  on  détermine  L.  On  peut  par  le  tâton- 
I.  3o 
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nement  augmenter  la  masse  d'eau  M^  prise  à  une  tempé- 
rature T  supérieure  de  a  degrés  à  celle  des  corps  envirou- 
nantSy  de  telle  manière  que  la  température  finale  6  soit 
inférieure  de  aa  degrés  à  T,  ce  qui  annulera  les  pertes 
par  le  rayonnement. 

Lorsque  Teau  pure  est  dans  un  état  par&it  de  repos  et 
de  limpidité ,  sa  température  peut  s'abaisser  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro  »  descendre  à  —  lo"",  —  i  u"",  par 
exemple,  sans  que  la  congélation  ait  lieu.  Cela  tient  sans 
doute  à  Tinertie  des  molécules  de  Teau,  qui  ont  besoin 
d*un  certain  mouvement  pour  se  disposer  dans  Tordre  fa- 
vorable à  la  cristallisation*,  en  effet,  à  la  moindre  agitation 
imprimée  au  liquide ,  une  portion  se  congèle  rapidement  » 
et  la  température  remonte  à  zéro.  Soit  alors  m  la  masse 
dWu  qui  s'est  abaissée  de  t  degrés  au-dessous  de  zéro*,  en 
remontant  à  cette  dernière  température ,  elle  gagnera  mt 
unités  de  cbaleur^  qui  proviendront  de  la  chalem*  dégagée 
par  la  formation  d'une  certaine  masse  m!  de  glace  -,  on  aura 
donc  m<  =  /n'L,  équation  qui  peut  servir  à  déterminer 
m'  ou  L« 

Mesure  do  Sag.  Par  une  expérience  analogue ,  MM.  Clément  et 
sp^ifique  Desormcs  ont  déterminé  la  capacité  (c)  de  la  glace  pour 
de  la  glace.  ]^  chaleur.  Cette  expérience  consistait  ii  refroidir  artificiel- 
lement une  masse  m  de  glace  jusqu'à-—  lo*,  —  i^,",  soit 
—  t  degrés ,  et  à  la  plonger  dans  une  masse  d*ean  à  zéro , 
dont  elle  prenait  rapidement  la  température,  en  occasion- 
nant la  formation  d'une  masse  nJ  de  glace,  qui  se  joignait 
à  elle,  et  que  Ton  mesurait  en  pesant  le  morceau  de  glace 
avant  et  après  Topération.  On  en  concluait  facilement  Té- 

quation  suivante ,  mtc  =  jS  /n',  d'où  c=  —  •^. 
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.  33o.  La  limpidité  de  Teau  est  une  condition  essentielle  Gaasosqui 
pour  réussir  à  l'abaisser  de  quelques  degrés  au-dessous  de  ou  retardent 
zéro  sans  qu'elle  se  congèle  ^  car  lorsque  Teau  est  impure ,    ^  ^?onf  ^' 
les  corps  légers  qu'elle  tient  en  suspension  ayant  à  peu  près 
la  même  densité  qu'acné,  mais  non  le  même  coefficient  de 
dilatation  9  se  contractent  plus  ou  moins  qu'elle  par  le  re- 
froidissement »  et  le  changement  du  rapport  des  densités 
détermine  les  particules  en  suspension  à  se  mouvoir  dans 
le  liquide  9  à  Tagiter,  et  la  congélation  s'ensuit. 

M.  Despretz  y  dans  ses  expériences  sur  le  mairimum  de 
condensation  de  Teau,  a  observé  des  abaissements  de  tem- 
pérature plus  considérables  encore  que  ceux  cités  plus  haut , 
au-dessous  de  zéro  degré ,  sans  que  Teau  se  congelât,  quoi- 
quMl  ne  prit  aucune  précaution  pour  éviter  toute  agitation 
dans  ses  appareils.  Ici  tout  mouvement  intérieur  de  la  masse 
liquide^  nécessaire  pour  déterminer  la  congélation,  était 
sans  doute  gêné  par  les  parois  des  tubes  très  étroits  qui  la 
contenaient.  Il  parait  que  Teau  ou  le  liquide  qui  circule 
dans  les  vaisseaux  des  végétaux  peut  s'abaisser  à  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro  sans  se  congeler;  il  est  vraisem- 
blable d'ailleurs  y  d'après  le  fait  qui  vient  d'être  cité,  que 
Teau  peut  se  refroidir  d'autant  plus  sans  se  solidifier,  que 
le  diamètre  des  tubes  qui  la  contiennent  est  plus  petit.  Voilà 
sans  doute  ce  qui  le  plus  souvent  empêche  le  froid  de  dé- 
sorganiser les  végétaux. 

33i .  La  chaleur  qui  passe  d'un  foyer  dans  un  liquide  en  Chaleur 
ébullition,  dont  la  température  reste  fixe  tant  que  la  pres- 
sion extérieure  ne  varie  pas ,  est  absorbée  par  le  change- 
ment d*état  du  liquide ,  ou  employée  à  le  gazéifier.  Pour 
évaluer  la  chaleur  latente  qui  disparaît  dans  cette  circons- 
tance ,  on  recherche  la  quantité  de  chaleur  qui  peut  êtrç 

3o. . 
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restituée  par  la  vapeur,  lorsqu'elle  retourne  à  Tëtat  liquide» 
Rumford  employait  à  cet  effet  un  moyeu  analogue  à  celui 
qui  sert  à  mesurer  la  chaleur  spécifique  des  gaz. 

Au  milieu  d'un  calorimètre  rempli  d^eau,  à  une  tem- 
pérature inférieure  de  a  degrés  à  celle  t*  de  Tair  exté- 
rieur,  on  fait  circuler  la  vapeur  d'un  liquide  ayant  une 
température  primitive  T^  dans  un  serpentin  où  elle  se  li- 
quéfie ,  cède  sa  chaleur  Latente  à  l'eau  environnante  y  et 
sort  de  l'appareil  à  Tétat  liquide  avec  une  température  va- 
riable >  mais  dont  la  valeur  moyenne  est  ty  car  on  arrête 
l'expérience  lorsque  la  température  du  calorimètre  est 
{t^a).  Soient  alors  c  le  calorique  spécifique  du  liquide 
formé  par  la  vapeur;  M  la  masse  d'eau  du  calorimètre ,  le 
vase  étant  converti  dans  le  calcul  en  une  masse  d'eau  cor- 
respondante-, m  la  masse  de  vapeur  entrée  dans  le  serpen- 
tin à  T%  et  sortie  liquide  à  la  température  moyenne  t-, 
enfin  L  la  chaleur  latente  qui  était  contenue  dans  l'unité 
de  masse  de  cette  vapeur.  La  différence  %Ma — me  (T — £), 
entre  la  quantité  de  chaleur  sensible  gagnée  par  le  calori- 
mètre y  et  celle  perdue  par  la  valeur  liquéfiée ,  différence 
qui  n'est  jamais  nulle  ^  sera  égale  h  mL  ;  cette  relation  don- 
nera L. 

L'appareil  de  Rumford  doit  contenir  une  caisse  destinée 
FiG.  175.  ^  recevoir  la  vapeur  liquéfiée,  qui  prend  alors  la  tempéra- 
ture de  l'eau  du  calorimètre.  Cette  caisse  a  un  fond  incliné 
vers  un  orifice  pour  faciliter  l'écoulement  du  Uquide.  Le 
calorimètre  renferme  un  volant,  au  moyen  duquel  on  mé- 
lange toutes  les  couches  d'eau,  afin  qu'un  thermomètre 
ordinaire  puisse  indiquer  exactement  la  température  du 
réfrigérant.  M.  Dulong  a  trouvé  le  nombre  543  pour  la 
chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau  :  c'est  la  moyenne  de 
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plus  de  quarante  expériences.  M.  Despretz  a  obtenu  pour 
la  vapeur  d*alcool  ao8  unités  de  chaleur  latente ,  pour  celle 
de  Tëther  91 ,  pour  Tessence  de  térébenthine  77  j  ces  nom- 
bres expriment  les  unités  de  chaleur  latente  absorbées  par 
Tunité  de  poids  de  la  vapeur  de  chaque  liquide ,  formée  à 
la  température  de  son  ébullition, 

332  •  On  a  cherché  à  déterminer  les  variations  du  nombre       j^i^ 

■    • 

L ,  lorsque  la  pression  de  la  vapeur  varie.  Watt  a  conclu  j  ™^^*j' 
qu*en  ajoutant  à  la  chaleur  latente  L ,  la  chaleur  sensible  ^^^^^  ^^ 
ou  thermométrique  de  la  vapeur  ou  du  liquide  qui  la  forme , 
on  obtient  dans  tous  les  cas  un  résultat  constant.  Pour  Veau 
cette  somme  serait  constamment  64  3.  Ainsi,  d'après  Watt, 
la  quantité  totale  de  chaleur  latente  et  sensible  >  contenue 
dans  une  même  masse  de  vapeur ,  est  toujours  la  même  à 
toutes  les  pressions  et  à  toutes  les  températures*  MM.  Clé- 
ment et  Desormes  ont  vérifié  ce  résultat,  qui  est  adopté 
par  les  constructeurs  de  machines  à  vapeur.  D'autres  phy- 
siciens, au  contraire ,  ont  soutenu  que  le  nombre  543  pour 
Teau,  ou  généralement  la  valeur  de  L  est  seule  la  niéme  à 
toutes  les  pressions.  Les  résultats  que  donnent  ces  deux  hy- 
pothèses ,  si  dissemblables  en  théorie ,  paraissant  différer 
trop  peu  numériquement,  pour  qu'on  puisse  décider  la 
question  par  Texpérience. 

333 .  Après  avoir  exposé  la  théorie  physique  des  vapeurs,  cu^^ai^^  ^ 
il  convient  de  décrire  succinctement  quelques-unes  de  ses  ▼*?«»• 
applications.  La  plus  importante  est  la  construction  des 
chaudières  qui  servent  aux  machines  à  vapeur  *,  nous  allons 
indiquer  en  peu  de  mots  le  but  et  Tusage  des  différentes 
parties  de  ces  appareils.  Les  chaudières  sont  toutes  pris- 
matiques ou  cylindriques ,  à  bases  planes  ou  hémisphéri- 
ques, en  tâle  de  fer,  en  fonte,  ou  en  cuivre.  Elles  soni 
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toutes  munies  d'une  ou  de  deux  soupapes  de  sûreté ,  char« 
gées  par  des  poids  ou  des  ressorts.  Pour  celles  dites  à  liasse 
pression ,  qui  ont  des  parois  planes ,  la  charge  de  chaque 
soupape  est  presque  nulle ,  ou  bien  elle  n*équiyaut  au  plus 
qu'à  f  atm.  ;  c'est-À-dire  que  la  tension  de  la  -vapeur  se 
trouve  limitée  à  i  atm.  7,  ou  que  sa  température  ne  doit 
pas  dépasser  iia''.  Pour  les  chaudières  à  haute  pression , 
Ja  charge  des  soupapes  est  le  plus  ordinairement  de  4  ou  5 
atm.,  et  rarement  au-delà;  c'est4rdire  que  la  tension  de  la 
vapeur  se  trouve  limitée  à  5  ou  6  atm.,  ou  que  sa  tempéra- 
ture ne  doit  pas  dépasser  i6o*. 

Pour  toute  machine  fize^  la  chaudière  est  disposée  sur 
un  fourneau  en  maçonnerie*,  la  paroi  inférieure  reçoit  di- 
rectement la  chaleur  du  foyer;  les  parois  latérales  sont  en* 
castrées  dans  le  massif  du  fourneau ,  à  Tezception  d'une 
zone  contournée  par  une  galerie  y  que  parcourt  l*air  chaud  se 
rendant  à  la  cheminée.  La  chaudière  d'une  machine  à  haute 
pression  est  souvent  munie  de  plusieurs  tuhes  bouilleurs  en 
fonte  y  communiquant  avec  son  fond,  et  placés  horizonta- 
lement au  milieu  du  feu.  La  chaudière  d'un  bateau  à  va- 
peur, ou  celle  d'une  machine  locomotive,  possède  un  foyer 
intérieur;  c'est-à-dire  que  la  botte  contenant  le  feu ,  ou  le 
Jirebox,  et  les  canaux  qui  conduisent  à  la  cheminée^  sont 
entourés  d'eau.  On  a  donné  généralement  le  nom  de  sur- 
face  de  chauffe j  à  toutes  les  portions  des  parois  d'une  chau- 
dière qui  reçoivent  de  la  chaleur,  soit  par  le  rayonnement 
des  charbons  incandescents,  soit  par  le  contact  des  gaz 
chauds  provenant  de  la  combustion. 

Il  importe  que  toute  la  surface  de  chauffe  soit  au-dessous 
du  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière ,  ou  que  ce  niveau  ne 
descende  pas  au-dessous  d'une  limite  tracée  extérieure- 


YUfGTlfeMB   LEÇON.  ^yi 

ment)  et  (ju^on  appelle  ligne  éCeau.  Cat  si  une  partie  mé« 
talliqne ,  appartenant  à  la  sur&ce  de  chauffe ,  notait  pas 
en  contact  arec  le  liquide  ^  la  chaleur  qu'elle  reçoit  lève- 
rait sa  température  beaucoup  au-delà  de  celle  de  la  vapeur 
intérieure 9  et  il  pourrait  en  résulter  des  accidents  graves, 
tels  que  la  rupture  de  Fappareil  et  même  son  explosion. 
Une  pompe  foulante,  mue  par  la  machine  elle-même,  fiiit 
entrer  de  Feau  par  un  tuyau  qui  traverse  la  paroi ,  et  abou- 
tit près  du  fond  de  la  chaudière.  Cette  alimentation  doit 
être  réglée  avec  soin,  à  Taide  d'un  robinet  qui  s*ouvre  à  la 
main,  ou  d'une  soupape  que  dirige  un  flotteur*,  quand  elle 
est  trop  abondante,  elle  refroidit  Tappareil  et  diminue  sa 
puissance  *,  lorsqu'elle  est  trop  fiable  au  contraire,  ou  qu'elle 
ne  remplace  pas  toute  Teau  dépensée  en  vapeur  motrice , 
le  niveau  baisse  et  peut  descendre  au-dessous  de  la  ligne 
d'eau. 

La  marche  et  la  position  du  niveau  peuvent  être  obser^ 
yées  dans  un  tube  de  verre  vertical ,  disposé  à  rettérieur, 
et  dont  les  deux  extrémités  communiquent  avec  la  chau- 
dière par  des  canaux  métalliques;  cet  instrument  potte  le 
nom  de  tuhe  indicateur.  On  se  sert  aussi  de  robinets  indi- 
cateurs^ adaptés  sur  une  paroi  latérale,  les  uns  au-dessus, 
les  autres  au-dessous  de  la  ligne  d'eau*,  en  ouvrant  succes- 
sivement ces  robinets ,  et  observant  s'ils  donnent  issue  à 
de  Feau  ou  à  de  la  vapeur,  on  conclut  fiicilement  le  lieu 
occupé  par  le  niveau.  La  tension  de  la  vapeur  est  indiquée 
par  un  manomètre  à  air  comprimé  *,  pour  les  appareils  à 
basse  presâon,  on  se  sert  d'un  manomètre  à  air  libre  ^ 
c*e8t4i<Hlire  d'un  tube  recourbé  contenant  du  mercure,  que 
Tatmosphére  presse  d'un  côté ,  et  la  vapeur  de  Fautre. 

Munie  de  tous  ces  instruments  accessoires,  une  chau- 
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dière  bien  construite ,  confiée  à  un  machiniste  attentif  et 
prudent;  peut  fonctionner  long-tentps  et  sans  danger.  La 
conduite  de  l'appareil  se  réduit  alors  à  des  observations  fort 
simples  »  mais  qui  ne  permettent  aucune  interruption.  LV 
nertie  ou  le  soulèvement  des  soupapes  de  sûreté ,  la  chute 
ou  l'ascension  du  manomètre ,  indiquent  si  l'activité  du  feu 
doit  être  excitée  ou  ralentie^  l'observation  répétée  du  tube 
et  des  robinets  indicateurs ,  apprend  si  le  tuyau  d'alimen- 
tation doit  être  plus  ou  moins  ouvert.  Aces  deux  principes  il 
faut  joindre  la  règle  dictée  par  la  prudence,  d'éteindre  ou 
d'enlever  le  feu  avant  de  toucher  aux  soupapes,  aussitôt 
que  l'appareil  est  sorti  de  son  état  normal ,  par  suite  d'une 
négligence  ou  par  toute  autre  cause. 

Mais  dans  le  but  de  prévenir  plus  efficacement  les  acci- 
dents que  pourrait  occasionner  l'incapacité  ou  l'imprudence 
du  machiniste ,  la  loi  prescrit  l'emploi  de  deux  rondelles 
métalliçuesJiisibles.Cea  rondeUessont  enchâsséesdans  deux 
trous  d'un  petit  diamètre,  pratiqués  sur  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière*,  composées  d'un  alliage,  en  proportions  dif- 
férentes, de  plusieurs  métaux  très  fusibles ,  elles  doivent  se 
fondre ,  ou  tout  au  moins  se  ramollir,  à  une  température 
qui  dépasse  de  lo^  pour  l'une ,  de  i5**  pour  l'autre ,  la  tem» 
pérature  correspondante  à  la  tension  normale  de  la  vapeur 
motrice  \  la  rondelle  la  moins  fusible  est  recouverte  d'une 
botte  à  jour  cadenassée,  mise  hors  de  la  disposition  du  machi- 
niste. Lorsque  par  suite  d'une  surcharge  des  soupapes,  la 
température  de  la  chaudière  s'élève,  et  que  la  pression  in- 
térieure dépasse  la  limite  qui  lui  est  assignée,  la  première 
rondelle  doit  se  ramollir,  se  déchirer  et  ouvrir  une  issue 
libre  à  la  vapeur  -,  si  ce  jet  n'emporte  pas  à  l'état  latent  toute 
la  chaleur  qui  afflue  dans  l'appareil,  la  température  s'élève 
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encore  *,  mais  si  le  machiniste  est  absent  »  ou  qu*il  ait  néglig<^ 
ce  premier  avertissement^  la  seconde  rondelle  doit  bientôt 
céder  à  son  tour,  et  livrer  passage  à  un  nouveau  jet  de  va* 
peur,  pour  limiter  définitivement  les  progrès  d'un  écbauf- 
fement  dangereux. 

Les  chaudières  et  les  tubes  bouilleurs  doivent  être  essayés 
préalablement  à  la  presse  hydraulique ,  sous  une  pression 
triple  de  la  charge  normale  des  soupapes^  cette  épreuve, 
que  la  loi  rend  obligatoire ,  permet  de  juger  si  les  appareils 
sont  assez  bien  construits  pour  que  leur  emploi , puisse 
être  autorisé.  Les  ordonnances  exigent  en  outre  que  tout 
générateur  à  vapeur  soit  muni  de  deux  soupapes  non  sur- 
chargées ,  d'un  tube  ou  de  plusieurs  robinets  indicateurs  en 
bon  état>  enfin  d'un  manomètre  gradué  avec  soin.  La  sé- 
vérité apportée  dans  l'exécution  de  ces  diverses  mesures,  a 
incontestablement  eu  pour  effet  de  diminuer  beaucoup  le 
nombre  des  explosions  des  chaudières.  Mais  ces  terribles 
accidents  n'ont  pas  encore  totalement  disparu  de  nos  an- 
nales industrielles  -,  et  c'est  ce  qui  porte  à  douter  de  l'effi- 
cacité complète  des  moyens  préventifs  en  usage ,  ou  ce  qui 
fait  présumer  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  cau- 
ses d'explosion. 

334.  La  rupture  d'une  chaudière  à  vapeur  est  générale-  Théorie  des 
ment  attribuée  à  deux  causes  différentes.  La  première  est   ®*P'^*®"» 
l'augmentation  graduelle  mais  excessive  de  la  pression  in-  c*»»»^*"»- 
térieure,  due  à  une  surcharge  des  soupapes  >  ou  à  une  dé- 
térioration qui  empêcherait  ces  soupapes  de  fonctionner  li- 
brement :  dans  ces  circonstances ,  la  tension  de  la  vapeur 
augmentant,  doit  finir  par  vaincre  la  résistance  des  parois 
ou  des  joints,  et  fiiire  éclater  la  chaudière.  La  seconde 
cause  d'explosion ,  celle  qui  parait  être  l'origine  de  la 
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plupart  des  accidents  connus ,  est  la  formation  instantanée 
d'une  masse  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur,  prove- 
nant de  la  projection  de  Feau  sur  des  parties  trop  échauf- 
fëes  des  parois  :  le  niveau  s^abaissant  au-dessous  de  la  ligne 
d^eau ,  met  à  nu  une  portion  de  la  surface  de  cbauffe ,  dont 
la  température  peut  sMlever  jusqu'à  400*"*,  dans  cet  état  y 
lorsqu'une  ièsue  trop  large  est  ouverte  tout-à-coup  à  la  va- 
peur, l'ëbuUition  qui  suit  nécessairement  cette  dépense  ins- 
tantanée ,  soulève  et  projette  le  liquide  sur  le  métal  échauffé,, 
d'où  résulte  une  formation  rapide  de  nouvelles  vapeurs  ^ 
laquelle  produit  l'explosion. 

On  prévient  les  accidents  qui  résulteraient  de  la  première 
cause,  par  l'emploi  de  bonnes  rondelles  fusibles.  Mais  pour 
éviter  les  explosions  dépendant  de  la  seconde  cause,  il 
n'existe  aucun  moyen  préventif  analogue-,  il  faut  s'en  rap- 
porter uniquement  à  l'attention  et  au  zèle  du  machiniste , 
pour  maintenir  le  niveau  du  liquide  au-dessus  de  la  ligne 
d'eau.  En  effet,  dans  ce  nouveau  cas,  les  rondelles  fusibles- 
sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles  :  car  si  elles  venaient  à  cé- 
der quand  U  surface  de  chauffe  est  en  partie  découverte, 
le  jet  de  vapeur  qui  s'ensuivrait  >  pourrait  occasionner  la 
projection  du  liquide ,  aussi  bien  que  l'enlèvement  intem- 
pestif d'une  soupape  de  sûreté ,  ou  que  l'ouverture  trop 
rapide  du  régulateur,  ou  du  robinet  dirigeant  la  vapeur 
motrice  vers  le  cylindre  de  la  machine. 

M.  Jaquemet,  de  Bordeaux,  vient  de  signaler  un  &ii 
nouveau ,  qui  pamit  conduire  à  une  théorie  plus  complète 
des  explosions  des  chaudières.  Voici  en  quoi  consiste  ce 
phénomène.  Lorsqu'il  existe  dans  un  générateur  une  pres- 
sion supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  et  que  Ton  donne 
une  issue  libre  à  la  vapeur  dans  la  partie  supérieure  de  la 
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I  chaudière^  si  la  section  de  cette  ouverture  est  très  petite 

[  relativement  à  la  surface  de  chauffe,  il  ne  sort  que  de  la 

I  vapeur.  Si  la  section  est  un  peu  plus  grande^  il  sort  en 

i  même  temps  que  de  la  vapeur  une  certaine  quantité  d'eau  y 

\  laquelle  devient  d'autant  plus  abondante  que  Ton  aug- 

)  mente  davantage  la  section.  Enfin  à  une  limite  de  section , 

I  inférieure  encore  à  celle  que  Ton  donne  conununëment  à 

\  chacune  des  soupapes  y  il  ne  sort  que  de  Teau  *,  le  passage 

se  trouve  brusquement  obstrué  &  la  vapeur  \  et  le  niveau 

du  mercure  dans  le  manomètre ,  qui  fléchit  au  premier 

instant  >  indique  ensuite  que  la  pression  augmente  assez 

rapidement ,  et  qu  il  y  aurait  danger  de  prolonger  cette 

situation. 

M.  Jaquemet  a  répété  cette  expérience  un  grand  nombre 
de  fois  y  sur  la  chaudière  a  deux  tubes  bouilleurs  d'une 
machine  de  la  force  de  huit  chevaux,  qui  sert  de  moteur  à 
l'établissement  qu'il  dirige  -,  il  l'a  faite  è  des  niveaux  et  à  des 
températures  différentes ,  et  toujours  pour  une  certaine 
section  les  mêmes  efiets  se  sont  reproduits*  L'explication 
suivante  rend  assez  biea  compte  de  toutes  les  circonstances 
du  phénomène.  La  tension  de  la  vapeur  étant  de  5  atmos- 
phères ,  par  exemple ,  aussitôt  que  le  soulèvement  total  de 
la  soupape  laisse  une  trop  large  issue ,  il  eu  résulte  une  di- 
minution trop  brusque  de  la  pression  intérieure ,  indiquée 
par  la  dépression  du  manomètre.  De  là  une  formation  de 
vapeur  dans  toute  la  masse  liquide  ^  qui  se  boursoufle  y  at- 
teint TorificC)  et  sort  avec  du  limon  soulevé  du  fond  de  la 
chaudière. 

Un  jet  de  même  section ,  formé  de  vapeur  pure  j  s^échap- 
perait  sous  la  pression  de  5  atmosphères  avec  une  vitesse 
de  562  métrés  par  seconde ,  et  emporterait  une  quantité 
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de  calorique  latent  qui  pourrait  étre^  au  maximum,  dix 
fois  plus  forte  que  le  flux  de  chideur  fourni  par  le  foyer  \  il 
résulterait  de  là  un  refroidissement  rapide  de  la  chaudière, 
et  sa  température  s'abaisserait  bientôt  à  loo*.  Mais  lors 
du  jet  liquide  les  choses  se  passent  tout  autrement  :  k 
masse  de  ce  second  jet  étant  beaucoup  plus  considérable, 
sa  vitesse  sous  la  même  pression  est  réduite  à  a8  mètres 
par  seconde*,  Teau  qui  sort  ainsi  enlève  en  réalité  plus  de 
calorique  à  la  chaudière  que  le  jet  de  vapeur  pure ,  mab  il 
est  facile  de  voir  que  néanmoins  la  température  intérieure 
doit  s'accroître.  En  effet  y  le  vide  que  le  liquide  qui  sort 
laisse  derrière  lui ,  est  remplacé  par  de  la  vapeur ,  qui  eo^ 
prunte  son  calorique  latent  à  la  chaleur  thermométriqne 
de  Teau  renfermée  \  mais  cette  perte  qm  n  est ,  d'après  le 
rapport  des  vitesses  citées ,  que  la  vingtième  partie  de  cdk 
qui  résulterait  du  premier  jet ,  est  au  plus  la  moitié  du  flux 
de  chaleur  fourni  par  le  foyer.  L'excès  de  ce  flux  doit  donc 
élever  la  température  de  la  chaudière^  la  dennté  et  V élas- 
ticité de  la  vapeur  intérieure  doivent  donc  augmenter. 

Toutefois ,  si  le  calorique  ne  pénétrait  dans  la  chaudièrt 
que  par  la  partie  inférieure ,  et  qu'il  se  dirisftt  uniformé- 
ment dans  la  masse  liquide ,  comme  lors  de  Fétat  normal- 
Félévation  de  la  température  suivrait  une  progression  asseï 
lente.  Mais  si  par  suite  d'un  abaissement  de  niveau ,  une 
partie  des  parois  et  la  vapeur  se  trouvent  très  échauffées, 
au  moment  où  le  jet  liquide  s'établit,  le  calorique  enunt- 
gadné  de  cette  manière  donne  lieu  à  une  formation  de  nou- 
velles vapeurs,  non  pas  instantanée  mais  très  rapide,  la- 
quelle explique  suffisamment  l'ascension  du  manomètre. 
En  effet ,  dans  cette  circonstance ,  quelques  secondes  pour- 
raient suffire  pour  que  la  tension  s'élev&t  de  5  à  i4  atmos- 
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phères.  En  lësomë^  d'après  M.  Jaquemet,  la  projection  de 
Feau  sur  des  parois  très  échauffSées  est  insuffisante  pour  ex- 
pliquer Fexplosion  y  parce  que  la  formation  de  Tapeur  qui 
s'ensuit  n'est  pas  instantanée,  mais  se  prolonge  durant  un 
certain  nombre  de  secondes  ;  dans  cet  instant  très  court ,  les 
jets  de  vapeur  pure  débites  par  les  soupapes  suffisent  pour 
s'opposer  à  un  accroissement  dangereux  de  tension.  Mais  si 
cette  fonction  importante  des  soupapes  est  en  grande  partie 
détruite  par  des  jets  presque  liquides ,  la  formation  rapide 
de  Tapeurs  y  qui  résulte  du  contact  de  la  mousse  aTec  des 
parties  très  échauffées^  peut  occasioner  l'explosion  ;  car 
les  issues ,  étant  obstruées ,  ne  doÎTent  plus  arrêter  effica- 
cement les  progrès  de  la  pression  intérieure. 

Le  phénomène  qui  sert  de  base  à  cette  théorie  est  ana- 
logue à  plusieurs  faits  connus.  La  nature  différente  du  jet, 
suiTant  la  section  de  FouTcrture,  se  manifeste  lorsqu'on  dé- 
bouche une  bouteille  contenant  un  liquide  fortement  chargé 
de  gaz ,  tel  que  du  Tin  de  Champagne ,  de  la  bière  ^  de  l'eau 
de  Seltz ,  de  l'eau  de  Sedlitz  :  si,  retenant  le  bouchon ,  on 
l'incline  dans  le  goulot ,  pour  ménager  une  issue  étroite ,  le 
gaz  s'échappe  seul  -,  si  la  fente  est  trop  large ,  c'est  un  jet  / 

liquide  qui  se  produit*,  enfin  si  le  bouchon  cède  entière- 
ment à  l'excès  de  la  pression  intérieure ,  la  mousse  qui  se 
forme  le  suit  de  près ,  et  le  liquide  peut  même  sortir  pres- 
que en  totalité  de  cette  manière  quand  il  y  a  trop  de  gaz 
dissous.  L'état  de  la  masse  hétérogène  contenue  dans  la 
chaudière  lors  du  jet  liquide,  est  comparable  à  celui  du 
lait  en  ébullition  sur  un  foyer  trop  actif  :  on  sait  que  ce 
liquide  s'écoule  alors  en  mousse,  et  que  le  seul  moyen 
d'arrêter  cette  projection  est  de  retirer  le  Tase  du  feu.  Sensations 

...  ,       ,  produites 

335.  Cest  ici  le  lieu  de  donner  l'explication  d'un  fait     par  des 

'^  jets  de 

Yspeur. 
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singulier  que  présente  la  vapeur  qui  s'ëchappe  par  la  sou* 
pape  de  sûreté  d*une  chaudière.  Si  Ton  place  la  main  au 
milieu  de  ce  jet  y  on  éprouve  une  sensation  de  chaleur  très 
différente  >  suivant  que  la  chaudière  est  à  basse  ou  à  haute 
pression  :  dans  le  premier  cas  la  chaleur  est  insupportable^ 
et  la  main  serait  infailliblement  brûlée  comme  par  T  immer- 
sion dans  Teau  bouillante  »  si  Ton  ne  se  hâtait  de  la  retirer; 
dans  le  second  cas  au  contraire  la  chaleur  éprouvée  est  très 
supportable ,  et  la  main  peut  séjourner  impunément  au 
milieu  du  jet. 

Lorsque  la  chaudière  est  à  basse  pression ,  la  vapeur  pos- 
sède la  même  force  élastique  que  Tair  qu'elle  déplace  ;  elle 
conserve  alors  sa  densité  et  la  température  de  loo"*.  Quand 
la  chaudière  est  à  haute  pression,  la  vapeur  possédant  une 
tension  de  plusieurs  atmosphères  se  dilate  rapidement  à  son 
entrée  dans  Fair,  et  une  portion  de  sa  chaleur  sensible  se 
transforme  en  chaleur  latente*,  si  cette  dilatation  s'arrètail 
lorsque  la  tension  serait  devenue  égale  à  la  presûon  atmos- 
phérique ,  la  température  du  jet  descendrait  seulement  à 
loo*^  mais  en  vertu  de  la  vitesse  acquise  parles  molécules 
gazeuses,  la  dilatation  dépasse  cette  Umite,  la  vapeur» 
mélange  à  Tair,  et  sa  température  diminuant  encore^  s*a-  : 
baisse  d'autant  plus  que  la  tension  primitive  était  plus  con- 
sidérable. Or  il  suffit  que  la  température  finale  ne  soit  que 
de  3o  à  40*9  pour  que  la  sensation  qu'elle  fait  éprouver  de- 
vienne supportable. 

336.  La  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau  est  utilisée 

à  la  vapeur,  pour  transporter  la  chaleur  d'un  lieu  dans  un  autre.  Au 

moyen  d'un  seul  foyer,  par  exemple,  on  échauffe  Teau^ 

même  à  la  température  de  TébuUition ,  dans  plusieurs  vases 

de  bois ,  en  faisant  arriver  un  courant  de  vapeur  au  milieu 
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du  Kqaide  de  chacun  de  ces  yasea.  Si  Ton  ne  veut  pas  alté- 
rer le  liquide  qa^il  s'agit  d*ëchaaffer,  on  Tenferme  dans  un 
vase  entouré  d'un  serpentin  où  de  la  vapeur  d'eau  circule 
et  se  condense*  Dans  le  chauiFage  des  lieux  d'habitation  par 
la  vapeur^  c'est  l'air  qui  s'échauffe  par  son  contact  avec  des 
tnyani  ou  des  enveloppes ,  dans  lesquels  la  vapeur  se  con- 
dense pour  retourner  à  Tétat  liquide  à  la  chaudière  d'où 
elle  est  sortie.  Le  bâtiment  de  la  Bourse ,  celui  où  se  trouve 
la  salle  de  l'Institut,  sont  échauffés  de  cette  manière. 

337.   Outre  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice   Appareil» 

'  *  *  ^  ^  érapora- 

et  comme  moyen  de  chauffage,  nous  pourrions  citer  un      toiret. 
grand  nombre  d'industries  où  les  propriétés  des  vapeurs 
sont  utilisées.  C'est  par  elles  qu'on  se  procure  généralement 
une  é  vaporation  rapide  et  économique,  dans  les  distilleries, 
les  raflGineries  et  les  fabriques  de  sucre.  La  liqueur  qu'il 
s'agit  d'évaporer  ou  de  réduire,  est  renfermée  dans  un  vase 
clos  qui  communique  avec  un  serpentin.  On  l'échauffé  au 
moyen  de  la  vapeur  d'eau^  soit  par  un  conduit  contourné 
en  spirale  au  milieu  de  la  masse ,  soit  par  un  double  fond. 
Des  robinets  convenables  permettent  ensuite  d'introduire 
dans  le  vase  lui-même  un  courant  de  vapeur,  qui  chasse  l'air 
intérieur  par  l'orifice  du  serpentin.  Lorsque  l'appareil  ne 
contient  plus  que  de  la  vapeur,  on  ferme  les  robinets  -,  le 
serpentin  est  ensuite  refroidi ,  soit  par  un  bain  d'eau  fraîche, 
soit  par  un  simple  courant  d'eau  qui  descend  le  long  des 
spires ,  soit  même  par  une  autre  portion  de  la  liqueur  qui 
ëprouve  ainsi  une  première  réduction.  La  vapeur  intérieure 
se  condense  alors  sur  les  parois  [internes  du  réfrigérant ,  sa 
tension  diminue  dans  une  grande  proportion,  et  la  liqueur 
s^ëvapore  pour  ainsi  dire  dans  le  vide  avec  une  grande  ra- 
pidité, et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'échauffer  autant 
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que  si  l'opëratioB  se  faisait  à  l'air  libre  dans  un  Tasc 

ouvert, 
n  existe  des  établissements  où  l'on  accélère  l'évaporatioi» 

en  faisant  directement  le  vide  dans  le  vase  clos ,  au  moyen 
d'un  appareil  pneumatique  mis  en  mouvement  par  une 
machine  à  vapeur.  Dans  d'antres  on  fait  parvenir  un  cou- 
rant d'air  chaud  au  milieu  de  la  liqueur  ;  cet  air  fortement 
ëchauflfé  se  salure  de  vapeurs  qu'il  entraîne  avec  lui  dans 
l'atmosphère.  Le  choix  &  faire  parmi  ces  différents  appa- 
rais ëvaporatoires ,  dépend  de  la  nature  des  produits  que 
l'on  se  propose  d'obtenir,  et  des  circonstances  locales.  S'il 
importe  d'éviter  que  la  liqnenrsoit  portée  à  une  trop  haute 
température,  et  qu'elle  soit  en  contact  avec  une  trop 
grande  quantité  d'acide  carbonique ,  il  peut  arriver  que  l'é- 
vaporation  au  moyen  d'un  courant  d'air  chaud  doive  être 
rejetée.  Dans  les  raflSineries  de  sucre ,  tous  les  procédés  que 
nous  venons  d'indiquer  ont  été  mis  en  pratique,  afin  de 
réduire  le  sirop,  et  de  l'amener  au  point  de  concentration 
nécessaire  pour  que  la  cristallisation  puisse  avoir  lieu  par 
le  refiroidissement. 
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Sources  de  chaleur  et  cle  froid.  —  Insolation.  —  Chalear  centrale 
du  globe. — Chaleur  produite  par  la  percussion,  par  le  frot- 
tement.— Chalear  dégagée  par  la  compression  des  gaz.  Froid 
produit  par  leur  dilatation.  — Rapport  des  caloriques  spécifiques 
ie  l'air. —  Mélanges  réfrigérants.  — Froid  produit  par  la  vapo- 
risation.—  Froid  produit  par  l'acide  carbonique  liquide. -« 
Chaleur  développée  dans  les  combinaisons  chimiques. 


338.  Lorsque  la  température  d'un  corps  augmente  ou  Productions 
diminue ,  sans  que  ce  changement  puisse  être  attribua  à  une  et  de  froid. 
nouvelle  répartition  de  chaleur  sensible ,  ou  bien  lorsque 
la  température  reste  constante  »  sous  Tinfluence  d'une  cause 
de  nfcbaufiement  ou  de  refroidissement^  on  dit  qu'il  y  a 
production  de  chaleur  ou  de  froid.  La  plupart  des  phéno* 
mènes  de  ce  genre  peuvent  être  attribues  au  dégagement 
ou  à  Vabsorption  d'une  portion  de  chaleur^  qui  de  latente 
devient  sensible  ou  réciproquement-,  c^est  ce  qui  arrive > 
par  exemple ,  lorsque  les  corps  qui  les  manifestent  subissent 
des  changements  d'état  ou  de  densité  par  suite  d'une  action 
chimique  ou  mécanique. 

Mais  dans  beaucoup  de  circonstances  »  il  y  a  production 
cle  chaleur  ou  de  froid ,  sans  qu'elle  paraisse  accompagnée 
d'une  cause  de  dégagement  ou  d'absorption  de  chaleur  la- 
tente  j  souvent  même  les  modifications  que  subissent  les 

3i 
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matières  pondérables ,  sont  inverses  de  celles  qui  deyraient 
avoir  lieu^  pour  rendre  compte  de  Teffet  calorifique  observé. 
La  combustion  ou  le  phénomène  des  combinaisons  chimi- 
ques y  les  courants  produits  par  réiectricité  9  fournissent  de 
nombreux  exemples  de  cette  anomalie.  Les  faits  particuliers 
dont  il  s*agit  signalent  toute  Timperfection  des  hypothèses 
adoptées  comme  bases  de  la  théorie  physique  de  la  cfaa* 
leur  -,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  que  c'est  en  les  étudiant 
de  plus  près  et  complètement»  qu'on  parviendra  à  décon* 
vrir  l'origine  véritable  de  cet  agent  naturel. 
InBolation.        SSp.  L'insolation  est  une  source  de  chaleur.  En  effet, 
lorsqu'on  expose  un  corps  à  l'action  des  rayons  solaires , 
sa  température  s'élève  y  mais  plus  ou  moins  suivant  sa  na- 
ture :  les  corps  transparents  s'échauffent  peu,  les  corps  opa- 
ques beaucoup  au  contraire.  La  propriété  de  recueOlîr  ainsi 
la  chaleur  solaire  doit  être  distinguée  du  pouvoir  absorbant, 
tel  qu'il  a  été  considéré  précédemment,  car  l'expérience 
indique  de  grandes  différences  entre  l'action  de  la  chaleur 
lumineuse  et  celle  de  la  chaleur  obscure.  La  chaleur  que 
les  corps  absorbent  par  l'insolation  est  donc  soumise  à  des 
lois  particulières.  La  décomposition  de  la  lumière,  opérée 
par  des  prismes  diaphanes  et  diathermancs,  a  permis  d'^é- 
tudier  la  nature  ou  la  qualité  des  rayons  de  chaleur  qui 
accompagnent  les  diverses^  couleurs  du  spectre  solaire; 
nous  aurons  Toccasion  d'exposer  les  résultats  remarquables 
que  M .  Melloni  a  obtenus  sur  ce  sujet  important ,  au  moyen 
de  son  appareil  thermoscopique. 
^   ,  34o.  La  terre  est  maintenant  considérée  comme  one 

Chaleur  ^ 

propre  source  de  chaleur.  Des  observations  nombreuses,  faites 
dans  l'intérieur  des  mines ,  ont  constaté  que  la  température 
propre  du  globe  augmente  d'un  degré  pour  un  accroisse- 


VOfGT-tnHiÈltB   LEÇOH.  483 

ment  de  profondeur  de  !àS  à  3o  mètres.  Les  géomètres  ont 
démontre  qne  cet  accroissement  ne  ponvait  s'ezpliijuer  par 
les  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température  à  la 
surface^  dues  à  Tiibsorption  inégale  de  la  chaleur  solaire* 
On  a  donc  conclu  que  la  Terre  possède  une  chaleur  primi- 
tive ,  qu*elle  perd  successivement  par  son  refroidissement 
dans  Tespace.  Les  faits  qui  prouvent  Fexistence  de  cette 
chaleur  centrale^  et  Texamen  de  Tinfluence  qu'elle  peut 
avoir  sur  la  température  moyenne  de  la  surface  de  la  terre 
et  de  ses  divers  climats  ^  sont  développés  dans  le  cours 
d'astronomie,  où  l'on  expose  Thistoire  physique  du  globe* 

341  •  La  percussion  produit  de  la  chaleur.  On  peut  at-  Chaleur  due 
tribuer  ce  phénomène  au  rapprochement  des  molécules  pewuMlon. 
qui  résulte  de  la  percussion  ,  et  qui  doit  fiûre  passer  une 
certaine  portion  de  chaleur  latente  à  Fétat  de  chaleur  sen- 
sil^Ie.  En  effet ,  lorsqu'un  corps  solide  est  comprimé  de 
manière  à  augmenter  de  densité  y  sa  température  s'élève , 
et  quand  la  percussion  réitérée  ne  produit  plus  une  cou* 
traction  aussi  forte ,  il  y  a  moins  de  chaleur  produite.  C'est 
ce  qui  semble  résulter  du  fait  observé  par  BerthoUet,  qu'a- 
près plusieurs  coups  donnés  à  une  pièce  de  monnaie,  il  y  a 
décroissement  très  rapide  dans  les  effets  thermométriques. 
Mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule,  car  le  plomb,  qui  n'aug- 
mente pas  de  densité  quand  on  le  frappe ,  s'échauffe  cepen- 
dant. Il  paraît  plus  probable  que  la  percussion  donne  lieu 
à  un  dégagement  de  chaleur  en  déterminant  un  mouvement 
vibratoire  dans  les  corps  solides. 

34^*  D  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  expliquer  autre- CSiaJeur  due 
ment  que  par  ce  mouvement  vibratoire ,  la  production  de  frotteiiMBt. 
chaleur  due  au  frottement.  Rumford  ayant  fait  tourner,  au 
moyen  d'un  manège ,  une  masse  de  bronze  sur  une  autre 
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masse  fixe  de  la  même  substance ,  et  ayant  entonna  d*eaa 
la  partie  ëchauffëe ,  de  manière  à  appréciar  la  chaleur  pro- 
duite par  rëlëvation  de  température  de  cette  masse  liquide , 
trouva  qu  un  décimètre  carré  de  surface  frottante ,  faisant 
32  tours  par  minute,  ayait  donné  !&5o  grammes  de  limaille 
en  2  heures ,  et  que  réchauffement  produit  aurait  été  ca- 
pable d'élever  de  loo"*  la  température  de  5o  litres  d'eau, 
ou  de  Soooo  degrés  celle  de  la  masse  de  limaille  formée. 
On  ne  saurait  expliquer  ce  fait  par  la  compression,  qui, 
une  fois  produite  au  commencement  de  Texpérience ,  res- 
tait ensuite  la  même ,  ni  par  une  moindre  chaleur  spécifique 
de  la  limaille  comparée  à  celle  du  métal ,  car  l'observation 
n'indique  pas  la  plus  légère  différence  entre  elles.  Davy 
ayant  frotté  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  glace , 
dans  une  atmosphère  un  peu  au-dessous  de  o*,  parvint  à  les 
réduire  en  eau.  La  chaleur  nécessaire  pour  la  fusion  de  la 
glace  ne  pouvait  provenir  des  corps  environnants ,  car  ici , 
comme  dans  Texpérience  de  Rumford ,  les  deux  corps  frot- 
tés étaient  à  une  température  plus  élevée  que  le  milieu  am- 
biant, et  devaient  perdre  et  non  gagner  de  la  chaleur  par 
le  rayonnement. 

Principe  343.  Pour  que  ces  faits  fussent  compatibles  avec  la 
théorie  de  l'émission ,  ou  plutôt  avec  l'hypothèse  de  la  ma- 
térialité du  calorique ,  il  faudrait  admettre  que  la  quantité 
totale  de  chaleur  que  possède  une  particul^e  d'un  corps  so- 
lide ,  à  une  certaine  température ,  dépend  de  la  position 
qu'elle  occupe  dans  ce  corps ,  ou  de  sa  profondeur  au-des- 
sous de  la  surface  qui  le  limite.  Pour  développer  cette  idée, 

FiG.  176.  imaginons  le  corps  solide  terminé  par  une  face  plane  AB , 
et  soit  CD  un  cylindre  infiniment  délié ,  normal  à  cette 
surface  en  un  point  G  -,  le  principe  posé  serait  qu'une  par- 
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tîcule  p ,  située  sur  CD ,  contiendrait ,  dans  l'ëtat  d'équi- 
libre calorifique  5  d'autant  plus  de  chaleur  absolue  que  la 
distance  Cp  serait  plus  grande  *,  cette  quantité  ayant  son 
minimum  au  point  C,  et  croissant  à  mesure  que  l'on  con- 
sidérerait des  particules  plus  éloignées  vers  D. 

Autrement 9  si  l'on  imagine  sur  CD,  comme  ligne  des 
abscisses ,  des  ordonnées  proportionnelles  aux  quantités  de 
chaleur  absolue  possédées  par  les  particules  qui  occupent 
leurs  pieds  9  la  ligne  formée  par  leurs  secondes  extrémités 
serait  une  courbe ,  ascendante  à  partir  du  point  C  y  et  non 
une  ligne  droite  parallèle  à  CD,  comme  on  le  suppose  ta- 
citement^ lorsqu'on  veut  chercher  dans  l'égalité  des  cha- 
leurs spécifiques  d'une  masse  de  métal  et  de  sa  limaille, 
une  preuve  de  Tincompatibilité  de  l'hypothèse  de  l'émis-» 
sion ,  avec  le  fait  du  développement  de  chaleur  produit  par 
le  frottement.  La  courbe  dont  il  s'agit ,  après  s'être  éloi- 
gnée de  la  ligne  des  abscisses ,  deviendrait  sensiblement  pa- 
rallèle à  cet  axe  y  au-delà  d'une  certaine  distance,  finie  et 
très  petite^  de  la  surface  AB. 

D'après  cela ,  la  quantité  de  chaleur  possédée  par  toutes 
les  particules  comprises  dans  le  cylindre  CD  9  serait  me- 
surée par  l'aire  CC'D'D  de  la  courbe  CD'.  Si  par  une  ac- 
tion mécanique  quelconque,  par  le  frottement  ou  T écra- 
sement ,  le  corps  solide  proposé  était  rompu  ou  séparé  en 
deux  parties  distinctes ,  l'équilibre  de  température  exige- 
rait que  les  particules  voisines  des  deux  nouvelles  surfaces, 
déterminées  par  la  fracture ,  perdissent  une  certaine  quan- 
tité de  leur  chaleur  absolue,  mesurée  par  les  aires  cur- 
vilignes KD'C.  Il  y  aurait  donc  d'autant  plus  de  chaleur 
développée  dans  ces  circonstances  que  le  corps  serait  ré- 
duit en  parties  plus  ténues. 


486  COURS  DE   PHYSIQUE. 

La  constance  des  ehalears  spécifiques  d'un  mëtal  et  de 
sa  limaille  n'obiecteraît  rien  contre  cette  manière  d'envisa- 
ger le  phénomène  *,  il  faudrait  seulement  en  conclure  que 
Taccroissement  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  de- 
gré la  température  d'une  particule  solide  est  indépendant 
de  sa  position  y  et  par  suite  de  la  chalem:  absolue  qu'elle 
contient  déjà  et  qui  peut  varier  avec  cette  position.  Il  rë- 
soJtcrait  enfin  de  ces  idées  théoriques ,  que  la  chaleur  ab- 
solue d'une  particule  solide  comprendrait  deux  termes  dis- 
tincts, l'un  variable  avec  la  température  seule,  Tautre 
avec  le  lieu  de  la  particule  dans  le  corps  dont  elle  fait  partie. 
L'identité  de  pesanteur  spécifique  d'un  corps  en  masse 
et  de  sa  poussière ,  ainsi  que  la  cons^vation  de  l'état  solide 
dans  le  vide,  viennent  appuyer  l'adoption  du  principe  pré- 
cédent :  car  il  en  résulterait ,  près  des  surfaces ,  une  varia- 
tion dans  les  forces  répulsives ,  qui  pourrait  se  combiner 
avec  celle  de  la  résultante  des  forces  attractives,  de  ma- 
nière à  maintenir  sensiblement  constant  l'intervalle  des 
molécules ,  dans  toute  l'étendue  du  corps ,  quelle  que  soit 
sa  forme. 
Gbaiear  344*  La  compression  ou  la  dilatation  des  gas  produit  de 
les  chanffe-  la  chaleiXT  OU  du  froid.  Dans  le  briquet  à  air ,  qui  consbte 
dôulîté  des  ^^  ^^  cylindre  fermé  par  un  bout  dans  lequel  on  fait  mou- 
^^'  voir  rapidement  un  piston,  l'air  comprimé  brusquement 
s'échaufie  au  point  d'enflammer  de  l'amadou  \  pour  que 
cet  effet  ait  lieu ,  il  faut  que  l'air  soit  réduit  au  \  de  son 
volume.  En  comprimant  différents  gas  dans  le  même  ap» 
pareil,  mais  sans  y  introduire  directement  une  matière 
combustible,  on  a  remarqué  que  l'oxigène,  les  gaz  qui  le 
contiennent  à  l'état  de  mélange ,  et  le  chlore ,  donnent 
généralement  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  et  de  lu- 
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mière ,  tandis  que  les  autres  fluides  élastiques  ne  dévelop- 
pent que  de  la  chaleur.  Cette  différence  est  due  à  la  com- 
bustion instantanée  des  particules  de  substances  organiques 
qui  se  trourent  dans  Tinstrumeuty  soit  en  suspension  dans 
le  gaz  introduit ,  soit  sur  les  parois  du  tube  ou  sur  les  joints 
du  piston  ordinairement  enduits  d'une  matière  grasse. 
M.  Tbénard  a  en  effet  observé  qu'il  n  y  avait  plus  de  lu- 
mière produite  dans  un  gaz  quelconque ,  subitement  com- 
primé ,  lorsqu^on  avait  écarté  avec  soin  toutes  les  matières 
combustibles. 

En  exploitant  certaines  mines,  on  rencontre  quelque- 
fois des  cavités  remplies  de  gaz  humides  très  comprimés, 
et  qui  s'échappent  avec  sifQement  lorsqu'on  leur  offire  une 
issue.  Si  Ton  présente  un  corps  solide  dans  le  courant  qu'ils 
forment,  l'eau  qu  ils  contenaient  à  l'état  de  vapeur  se  li- 
quéfie sur  le  corps  ^  et  s'y  congèle  même  par  l'abaissement 
de  température  du  à  la  dilatation  rapide  de  ces  gaz.  On  peut 
produire  le  même  effet  avec  de  l'air  comprima  à  deux  ou 
trois  atmosphères  et  saturé  de  vapeur  d'eau,  qu'on  laisse 
s'échapper  par  une  petite  ouverture,  et  auquel  on  présente 
une  boule  de  verre  qui  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une 
petite  couche  de  glace. 

Le  thermomètre  de  Breguet  (  §  ao  i  ) ,  par  la  grande  sen- 
sibilité ou  le  peu  de  masse,  la  grande  conductibilité  et  la 
faible  chaleur  spécifique  des  substances  qui  le  composent , 
ofiîreun  moyen  facile  de  constater  la  production  de  chaleur 
ou  de  froid  qui  accompagne  la  contraction  ou  la  dilatation 
des  gaz.  Il  suffit  de  le  placer  sous  le  récipient  delà  machine 
pneumatique  v  son  index  nuurche  au  froid  aussitôt  qu  on 
fait  mouvoir  les  pistons ,  ou  quand  l'air  intérieur  se  dilate. 
Lorsque  le  jeu  de  la  machine  est  suspendu,  la  chaleur 
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rayonnëe  des  corps  enTÎroniiants  et  le  contact  des 
de  la  cloche  rétablit  TiSquilibre  de  température.  Si  ensuite 
on  tourne  la  clé  »  pour  faire  communiquer  le  récipient  avec 
Tatmosphère,  Tair  extérieur  ayant  une  force  élastique  plus 
grande,  comprime  Tair  raréfié  du  récipient,  et  la  chaleur 
dégagée  par  cette  compression  agit  sur  le  thermomètre, 
dont  l'index  marche  effecttyement  en  sens  contraire  de  son 
premier  mouvement. 

Appareil  de       ^4^*  ^'  (^aj-Lussac  a  imaginé  un  appareU  qui  constate 
LuBBtLc'    ^  1^  foî^  1^  chaleur  dégagée  par  la  condensation  d'un  gaz , 
et  le  froid  produit  par  sa  dilatation.  Il  se  compose  de  deux 

Fie.  177.    grands  ballons  de  verre ,  l'un  vide  et  l'autre  contensut  un 
gaz  *,  ces  ballons  sont  réunis  par  un  tube  à  robinet ,  et  munis 
de  deux  thermomètres  à  air  très  sensibles  qui  occupent 
leurs  centres.  Lorsqu'on  ouvre  la  communication ,  le  gaz 
se  précipite  dans  le  vide;  il  se  dilate  alors  dans  le  vase  qui 
le  contenait  seul ,  et  dont  le  thermomètre  indicpie  ei^  effet 
un  abaissement  de  température.  Il  parvient  donc  refroidi 
par  cette  dilatation  dans  le  second'  vase ,  mais  le  contact  des 
parois  et  le  rayonnement  des  corpa  environnants  lui  resti- 
tuent promptement  la  chaleur  perdue  dans  le  premier  ins-»- 
tant ,  et  les  parties  qui  suivent  comprimant  celles  déjà  par- 
venues^ on  observe  une  élévation  de  température,  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  de  force  élastique  soit  établi  dans  les  deux 
ballons.  En  promenant  un  thermomètre  très  sensible  dana 
le  vase  où  le  gaz  se  précipite ,  on  a  effectivement  remarqué 
un  abaissement  de  température  près  de  l'orifice  de  com- 
munication ,  mais  qui  diminue  rapidement  à  mesure  que  le 
thermomètre  s'éloigne ,  de  telle  sorte  qu'à  une  assez  petite 
distance  sa  température   est  celle   du  milieu  qui  envi* 
Fonne  l'appareil  ;  au-delà  le  thermomètre  monte  encore , 
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et  indiqae  consëqnemment  une  production  de  chaleur. 

Lorsque  cette  expérience  est  dite  avec  soin,  on  trouve 
que  Tëlëvation  d^un  des  thermomètres  à  air,  placés  aux 
centres  des  ballons,  est  égale  à  l'abaissement  de  Tautre.  Mais 
on  ne  peut  déduire  de  cet  appareil  aucune  mesure  exacte , 
parce  que  les  masses  des  thermomètres,  quelque  petites 
qu'elles  soient ,  sont  toujours  très  grandes  relatÎTement  à 
celles  du  fluide  élastique.  U  indique  toutefois  une  inégalité 
singulière  dans  l'étendue  des  effets  produits  par  différents 
gaz  :  les  variations  de  température  des  deux  thermomètres 
sont  plus  grandes  pour  l'hydrogène  que  pour  l'air*,  elles 
sont  moindres  au  contraire  lorsque  le  gaz  employé  est  de 
l'acide  carbonique. 

Cette  inégalité  n'a  pas  d'abord  été  attribuée  à  sa  véri- 
table cause.  De  ce  que  l'hydrogène  faisait  varier  dans  une 
plus  grande  étendue  la  chaleur  sensible  contenue  dans  les 
thermomètres  de  l'appareil  précédent ,  on  en  concluait  que 
ce  gaz  avait  une  capacité  pour  la  chaleur  plus  grande  que 
tout  autre.  Mais  on  avait  été  conduit  à  une  conséquence 
tout-à-fait  opposée ,  en  plongeant  un  ballon  de  verre ,  qui 
contenait  successivement  différents  gaz,  dans  une  masse 
d'eau  dont  la  température  avait  toujours  le  même  excès 
sur  celle  des  gaz  -,  on  avait  remarqué  qu'il  fallait  moins  de 
temps  à  Thydrogène  qu'à  l'air  pour  prendre  cette  tempéra- 
ture j  plus  de  temps  au  contraire  à  l'acide  carbonique  -,  ce 
qui  faisait  conclure  que  l'hydrogène  avait  moins  de  capacité 
pour  la  chaleur  que  tout  autre  gaz. 

Ces  phénomènes  dépendent  de  ce  que  l'on  peut  appeler 
le  pouvoir  conducteur  des  fluides  élastiques  ^  du  à  la  grande 
mobilité  de  leurs  particules ,  qui  n'est  gênée  par  aucune 
force  de  cohésion.  Cette  mobilité  est  plus  ou  moins  grande 
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suivant  la  maase  relative  de  ces  particules  y  ou  mieux  sui* 
▼ant  la  densité  des  gaz,  avec  laquelle  augmente  leur  iner- 
tie ou  la  force  nécessaire  pour  imprimer  à  leurs  molécules 
la  même  vitesse.  Cest  à  cette  différence  de  mobilité  qu'il 
faut  attribuer  Tinégalité  des  effets  produits  quand  les  gaz 
s*échauffent  ou  se  refroidissent,  laquelle  est  tout«à-fait  in- 
dépendante des  différences  de  capacité.  Elle  explique  aisé- 
ment les  circonstances  que  présentent  les  expériences  que 
nous  venons  de  citer-,  car  le  gaz  le  plus  mobile  emprunte 
ou  cède  plus  rapidement,  aux  corps  qu'il  touche ,  la  cha- 
leur qui  lui  est  nécessaire  ou  superflue ,  pour  que  sa  tem- 
pérature devienne  celle  qui  convient  à  l'équilibre. 
Mesure  de  la  346.  MM.  Clément  et  Desormes  ont  imaginé  un  appa- 
dégagée  par  reil  analogue  à  celui  de  M.  Gay-Lussac ,  qui  permet  de 

sion  d'un    déterminer  d'une  manière  plus  exacte  la  quantité  de  chaleur 
^^'        produite  par  la  compression  de  Fair.  On  se  sert  à  cet  effet 

Fie.  178.  d'un  ballon  de  verre  à  large  ouverture,  auquel  est  adapté 
un  baromètre  9  ou  mieux  un  simple  tube  recourbé  plon- 
geant k  l'extérieur  dans  un  vase  rempli  de  mercure,  ou 
d'eau  pour  plus  de  sensibilité.  La  pression  de  Fair  étant  P, 
et  sa  température  t ,  on  enlève  une  portion  de  l'air  intérieur 
au  moyen  d'une  pompe  pneumatique ,  de  telle  manière 
que  la  pression  devient  P'  moindre  que  P  ;  la  différence 
P — P*  est  indiquée  par  le*niveau  du  liquide  dans  le  tube. 

On  ouvre  ensuite  le  robinet  qui  ferme  l'ouverture*,  une 
portion  de  Fair  extérieur  se  précipite  dans  le  ballon ,  en 
quelque  sorte  instantanément,  à  cause  de  la  laideur  de 
Forifice,  qui  permet  de  négliger  les  pertes  et  les  gains  de 
chaleur  dus  à  la  première  dilatation  du  gaz  et  au  contact 
des  parois.  L'équilibre  d'élasticité  est  établi  lorsque  le  ni- 
veau du  liquide  dans  le  tube  se  trouve  le  même  qu'à  Fex- 
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téneaCf  et  loT8<]a*Dn  n^entend  plus  le  bruit  produit  par 
Tak  afOliient  *,  on  ferme  alors  le  robinet.  Mais  à  cette  époque 
la  pression  de  Fair  intérieur  n*est  ëgale  à  celle  P  de  Tat* 
mosphère^  qu'à  cause  de  Taccroissement  de  température 
^e  le  gaz  entré  a  produit  ^  en  comprimant  celui  qui  était 
seul  renfermé  primitiTement-,  aussi  la  température  baissant 
par  le  contact  des  parois,  le  niveau  du  liquide  dans  le  tube 
s*élèye  en  indiquant  finalement ,  pour  Télasticité  intérieure, 
une  pression  V"  plus  petite  que  P,  mais  plus  grande  que 
P',  puisque  sous  le  même  volume  le  ballon  contient ,  à  la 
même  température  t ,  plus  d*air  qu'au  commencement  de 
l'expérience. 

On  peut  déduire  des  pressions  observées  P,  P',  P",  la 
chaleur  et  la  condensation  produites  par  la  compression  de 
l'air,  en  partant  de  la  loi  connue  que  Télasticité  d'un  gaz , 
conservant  le  même  volume ,  augmente  de  -^  pour  une 
augmentation  de  température  d'un  degré  à  partir  de  zéro , 

ou  de  rg-37:  ^  partir  de  t°.  Soit  t-^xla.  température 

qu'avait  l'air  du  ballon ,  au  moment  où  une  portion  d'air 
extérieur  étant  entrée ,  et  où  la  pression  intérieure  étant 
devenue  P,  on  a  fermé  le  robinet;  on  a  évidemment  la 

relation  ^  = ^ ,  en  désignant  par  a  le  coeffi- 

I  p p*    I  -f.tf/ 

cient  -TT  9  d'oùa:=3— K*— '  •  ■ 
207  '  r  A 

La  masse  d^air  contenue  dans  le  ballon  au  commence- 
ment de  Texpérience,  et  qui  occupait  un  certain  volume 
V  sous  la  pression  P  et  à  la  température  t ,  est  réduite 
par  la  compression  à  un  volume  plus  petit  V,  sous  la  pres- 
sion F'  et  lorsque  la  température  est  redevenue  t*  On  a 
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donc,  d'aprè»  la  loi  de  Mariette,  V"P'  =  P'V',  d'où 

y/,_  iT«        p« p' 

— =7 —  =  — pj —  pour  la  condensation  produite.  Dans  une 

des  expériences  faites  avec  Fappareil  préccident  9  MM.  Clé- 
ment et  Desormes  ont  trouvé ,  pour  f  =3 1  a*,  P = o",7665 
de  mercure,  F=o",7527,  P"==o",76a9',  ce  qui  donne 

P'— P' 

a:=i%3i6,  et — 53 — e=o,oi35. 

Connaissant  Teffet  thermométrique  produit  par  une  cer- 
taine condensation  y  on  peut  en  conclure  celui  (j^)  qoe 
produirait  une  autre  condensation ,  par  exemple ,   celle 

de  t4-,  du  volume  à  zéro ,  ou  de  — : — -  du  volume  à  la  tem- 

a  «  7  y  I  -f-  «I 

pérature  t.  Il  suffit  pour  cela  de  remarquer  que  les  diffé- 
rences des  pressions  P,  P',  P",  étant  toujours  asse%  petites 
comparativement  à  ces  pressions  elles- mêmes  »  on  peut 
poser ,  sans  grande  erreur,  la  proportion  suivante  : 

p*^— p^    p—p*^    i+ut       u       _LzlL* 

P"     •  ~p^  •     »     ••  i  +  «r-^— F— P'* 

Les  nombres  cités  plus  haut  donnent  j'=:o''»  348;  c^est- ce- 
dire  qu'en  comprimant  l'air  à  zéro,  de  77-,  de  son  volunie, 
on  réchauffe  d'un  peu  plus  d'un  tiers  de  degré. 

Raoport         347 •  ^  P®^^  déduire  de  là  le  rapport  (K)  des  chaleurs 

caloriques    spécifiques  de  Tair  sous  pression  constante  et  sous  volume 

drun^môme  <^oi^8t^i^t  9  rapport  qu'il  est  important  de  connaître ,  à  cause 

^^'        de  son  utilité  dans  plusieurs  questions  de  physique.  En 

effet,  si  Ton  représente  par  Tunité  la  quantité  de  chaleur 

nécessaire  pour  élever  d'un  degré  l'unité  de  volume  d'un 

gaz  à  zéro,  sans  variation  de  volume ,  ou  ce  qui  est  la  même 

chose  la  chaleur  spécifique  de  ce  gaz  sous  volume  constant. 
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il  faudra  pour  Tëchauffer  aussi  d'un  degré ,  la  pression  res* 
tant  constante  et  le  volume  variant  alors  de  —y  ,  lui  don- 
ner en  sus  une  quantité  de  chaleur  qui  l'eût  échauffé  à  elle 

p p» 

seule  de  j^  =  py; p;  degrés ,  ou  de  o',348  pour  Taîr,  sous 

volume  constant.  Les  quantités  de  chaleur  nécessaires  pour 
élever  d'un  degré  la  température  de  l'unité  de  volume  du 
gaz  proposé ,  dans  ces  deux  circonstances  différentes ,  ou 
les  chaleurs  spécifiques  de  ce  gaz  sous  volume  constant  et 

sous  pression  constante^  seront  donc  entre  elles  comme 

p P"  p F      , 

l'unité  est  à  I  -f-* p» w  on  à  p,^ y,  c'est-à-dire  pour 

Tair  comme  l'unité  est  à  i^^^Sy  d'où  K=:i,348. 

MM.  Gay-Lussac  et  Welter  ont  trouvé,  par  un  autre 
procédé,  K^=iif3y5  pour  l'air,  au  lieu  de  1,348-,  ils  ont 
en  outre  observé  que  ce  rapport  conservait  sensiblement 
la  même  valeur  à  diverses  températures.  La  comparaison 
qu'on  a  pu  faire  entre  la  vitesse  réelle  du  son  dans  l'air,  et 
celle  que  le  calcul  avait  donnée ,  conduit  plus  exactement, 
comme  nous  le  verrons^  à  K=:i,4ax.  M.  Dulong,  par  une 
série  d'expériences  que  nousaurons  Toccasion  de  décrire  par 
la  suite ,  lorsque  nous  parlerons  de  la  propagation  du  son 
dans  les  différents  gaz,  a  trouvé  que  ce  rapport  R  variait 
d'une  manière  très  sensible  des  gaz  simples  aux  gaz  com- 
posés, et  a  déduit  de  la  comparaison  de  ces  différentes  va- 
leurs, cette  loi  remarquable  par  sa  simplicité  :  i*  que  des 
volumes  égaux  de  tous  les  fluides  élastiques,  prisa  une 
même  température  et  sous  une  même  pression ,  étant  com- 
primés ou  dilatés  subitement  d'une  même  fraction  de  leur 
volume ,  dégagent  ou  absorbent  la  même  quantité  absolue 
de  chaleur  *,  *»*  que  les  variations  de  température  qui  en  ré- 


frigénintB. 
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sultent  sont  en  raison  inverse  de  leurs  chaleurs  spécifiques 
sous  Tolume  constant. 
Mélanges  ré-      348.  Lor8([ue  deux  corps  mélanges^  dont  un  au  moins 
est  à  Fëtat  solide  y  ont  une  grande  affinité  chimique  Tun 
pour  Tautre ,  cette  affinité  peut  déterminer  brusquement 
une  liquéfaction  ou  une  fusion,  et  il  en  résulte  ordinaire- 
ment un  changement  de  température.  Ainsi  Ton  peut  accé- 
lérer la  fusion  de  la  glace  par  des  acides  ou  des  substances 
salines  qui  ont  de  l'affinité  pour  Teau.  Dans  ce  genre  d'ex- 
périence il  se  produit  de  la  chaleur  par  la  combinaison  de 
l'eau  avec  Tacide  ou  le  sel ,  et  du  froid  par  la  liquéfaction 
de  la  glace.  Suivant  qu  un  de  ces  effets  l'emporte  sur  Tau- 
tre ,  il  y  a  élévation  ou  abaissement  de  température.  Par 
exemple  y  si  Ton  mélange  de  la  glace  et  de  l'acide  sulfuri- 
que ,  on  aura  élévation  de  température  quand  la  masse  de 
glace  sera  moindre  et  l'acide  sulftirique  concentré ,  tandis 
qu'on  obtiendra  fiicilement  un  abaissement  de  i5  à  ao''  an- 
dessous  de  zéro ,  si  la  masse  de  glace  est  plus  considérable 
et  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau. 

En  refroidissant  préalablement  les  corps  dont  le  mé- 
lange devait  produire  un  abaissement  de  température ,  on 
est  parvenu  à  obtenir  un  froid  de  65  à  70  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Toutefois ,  dans  le  cas  des  mélanges  de  glace  pilée 
et  de  sel  marin,  on  ne  gagne  rien  à  refroidir  d'abord  ces 
corps ,  parce  que  le  liquide  que  leur  combinaison  tend  i 
former  se  congèle  à—  ao^  environ,  ce  qui  empêche  d'ob- 
tenir un  froid  plus  intense  -,  loi»  de  la  congélation  de  l'eau 
saturée  de  sel  marin ,  exposée  à  un  froid  suffisant ,  le  sel  se 
précipite,  et  l'eau  se  congèle  seule,  ce  qui  prouve  que  le 
sel  marin  et  Teau  sont  sans  action  mutuelle  au-dessons  de 
la  température  où  ce  phénomène  a  lieu.  Voici  la  dispo«. 
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tion  la  plus  avantageuse  pour  obtenir  le  maximum  de  firoid  : 
il  faut  employer  trois  enveloppes  ou  couches  rëfingérantes 
successires  :  l'enveloppe  extérieure  de  sel  marin  et  de  glace 
pilée  ',  la  seconde  de  chlorure  de  calcium  et  de  neige  ;  enfin 
le  mélange  central  d*acide  nitrique  ou  suKurique  étendu  et 
de  neige. 

349*  La  vaporisation  produit  aussi  du  froid.  Pour  rendre  J^^^  v>^' 
ce  fait  très  sensible ,  il  faut  opérer  sur  de  petites  masses  de  vaporisation. 
liquide  9   et  augmenter  par  quelque  moyen  énergique  la 
rapidité  de  leur  passage  à  Fétat  gazeux.  Par  exemple ,  si 
dansFespace  où  la  vapeur  se  forme,  on  place  une  substance 
qui  l'absorbe  à  mesure,  on  aura  un  abaissement  progressif 
de  la  température  du  liquide.  Leslie  a  produit  ce  résultat 
en  plaçant  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
une  petite  capsule  couverte  d'une  couche  d'eau,  et  un    Fie.  179. 
vase  contenant  de  l'acide  sulfuriqne  concentré,  assez  éloi- 
gné de  la  capsule  pour  que  la  chaleur  développée  par  la 
combinaison  de  l'eau  et  de  l'acide  ne  lui  fût  pas  communi- 
quée. Dans  cette  expérience  Feau  se  congèle,  mais  Féva- 
poration  continuant  toujours,  le  firoid  peut  descendre  au 
point  de  congeler  le  mercure. 

Wollaston  a  imaginé  un  appareil  dans  lequel  Feau  se 
congèle  aussi  par  suite  d'une  vaporisation  rapide.  Pour  le 
former  on  introduit  de  Feau  dans  un  large  tube  fermé  p,^,  ,90. 
des  deux  câtés,  à  Fexception  d'une  petite  ouverture  par 
laquelle  on  chasse  Fair  en  faisant  bouillir  le  liquide, 
et  que  l'on  ferme  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  de  la  va- 
peur. On  place  ensuite  ce  tube  verticalement,  et  Fon  en- 
toure sa  partie  supérieure  d'un  mélange  réfrigérant  *,  la 
vapeur  s'y  liquéfie  et  se  congèle  sur  les  parms  -,  Feau  qui 
occupe  la  partie  inférieure,  fournissant  constamment  de 
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nouYelles  vapeurs^  se  refroidit  au  point  de  se  congeler. 
Si  Fou  met  de  petits  matras  de  verre  pleins  d'eau,  dans 
un  vase  rempli  d'éther ,  liquide  dont  on  accélère  la  Tapoiî- 
sation  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  le  froid 
produit  transforme  en  glace  Peau  des  matras.  En  employant 
des  liquides  plus  volatiles  encore  que  Téther,  tels  que  Ta* 
cide  sulfureux ,  on  parvient  facilement  à  congeler  le  mer- 
cure. Le  froid  produit  par  la  vaporisation  a  été  utilisé  dans 
la  construction  de  plusieurs  appareils  destinés  à  faire  con- 
naitre  la  proportion  d'eau  en  vapeur  que  contient  Tatmos- 
phère,  et  qui  seront  décrits  dans  les  leçons  suivantes.  £n 
exposant  les  lois  de  l'évaporation  à  Fair  libre  (  vingt- troi* 
sième  leçon  ) ,  nous  aurons  Toccasion  d'étudier  de  nou- 
veaux faits  relatifs  à  l'abaissement  de  température  qu  elle 
peut  occasioner. 
Froid  35o.  Le  froid  qui  résulte  de  la  dilatation  des  gaz,  et  ce- 

Tacide  car-  lui  dû  à  la  vaporisation ,  expliquent  les  effets  produits  par 

quide.  ^'  1^^  j^^  d'acide  carbonique ,  dans  l'appareil  récemment 

imaginé  par  M.  Thylorier.  Cet  appareil  se  compose  d'un 

cylindre  creux  en  fonte ,  ayant  o",  76  de  longueur ,  o*,a  de 

diamètre,  et  o'*,o4  d'épaisseur^  sa  capacité  intérieure  est 

FiG.  181.  d'environ  six  décimètres  cubes  ^  une  des  bases  est  munie 
d'une  ouverture  qui  se  ferme  par  un  boulon  à  vis.  Le  cy- 
lindre étant  vertical,  on  introduit  par  l'ouverture  i  kil.  j 
de  bicarbonate  de  soude,  3  litres  j  d'eau >  enfin  un  vase 
cylindrique  en  cuivre  rouge  contenant  ^  litre  d'acide  sulfu* 
rique  ;  puis  on  ferme  l'ouverture  en  serrant  fortement  le 
boulon.  Le  vase  clos  est  ensuite  disposé  horizontalement 
entre  deux  pointes  qui  pressent  les  centres  des  deux  bases, 
et  on  le  fait  tourner  pendant  quelque  temps,  pour  opérer 
le  mélange  de  l'eau,  de  l'acide  et  du  sel.  L'action  chimique 
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de  ces  substances  développe  uae  grande  quantité  d'acide 
carbonique  qui  reste  emprisonnée. 

Le  vase,  maintenu  horizontal  et  en  repos^  présente  vers  le 
haut  et  sur  la  partie  cylindrique  une  tubulure  >  percée  d'un  L'ig.  i8i. 
très  petit  canal ,  recourbé  à  angle  droit ,  et  muni  d'un  ro^ 
biuet  À  vis.  Lorsqu'on  ouvre  ce  robinet,  le  gaz  s'échappe 
mais  entraine  avec  lui  une  portion  du  mélange  liquide, 
par  suite  de  Fébullition  intérieure,  ou  du  nouveau  déve- 
loppement de  gaz  occasioné  par  la  diminution  de  pression. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient  9  on  met  le  générateur  en 
communication  avec  un  autre  cylindre  »  en  tout  semblable 
au  premier,  mais  complètement  vide  et  entouré  de  glace 
pilée-,  il  s'opère  alors  une  véritable  distillation^  et  l'acide 
carbonique  se  rend  seul  dans  le  second  vase ,  où  il  se  liqué«- 
fie.  Enfin  c'est  en  ouvrant  la  tubulure  de  ce  second  cylin- 
drCt  quand  il  est  séparé  du  premier,  que  l'on  obtient  un 
jet  d'acide  carbonique  pur.  La  tension  intérieure  varie  beau- 
coup avec  la  température  *,  elleest  de  36  atm.  à  o"*,  et  atteint 
7 3  atm.  à  20*".  Le  jet  est  en  grande  partie  formé  d'acide 
carbonique  liquide ,  qui  se  vaporise  rapidement ,  la  chaleur 
latente  nécessaire  à  cette  évaporation  est  empruntée  au 
calorique  sensible  du  liquide  lui-même ,  qui  se  congèle  en 
flocons  d'une  neige  fine. 

Un  thermomètre  à  alcool ,  dont  le  réservoir  est  placé 
dans  le  jet,  descend  au-dessous  de — 90*".  On  peut  recueillir 
l'acide  carbonique  solide,  à  Taide  d'une  boite  circulaire  en 
ferblanc ,  où  le  jet  pénètre  tangentiellement  à  la  circon- 
férence ,  vient  se  briser  contre  une  plaque  fixe,  et  par  son 
mouvement  curviligne  réunit  en  masse  agglomérée  les  flo- 
cons de  neige  qu  il  produit.  On  se  procure  de  cette  ma- 
nière des  masses  poreuses  dont  le  volume  dépasse  5o  cen« 

I.  32 
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tJmètres  cubes  j  ces  masses  se  vaporisent  à  leur  surface ,  et 
conservent  ainsi  une  température  très  basse.  Quand  on  les 
comprime  entre  les  doigts,  on  éprouve  une  vive  sensation 
de  brûlure ,  et  Tépiderme  reste  taché  en  jaune ,  tant  qu*Jl 
n'a  pas  repris  sa  température  habituelle.  Si  Ton  verse  un 
peu  d'éther  sur  l'acide  carbonique  solide  »  le  mélange  qui 
se  forme  agit  avec  une  grande  activité  pour  congeler  le  mer* 
cure.  On  a  ainsi  obtenu  des  masses  de  mercure  solide^  pe- 
sant plusieurs  livres,  qui  se  martelaient  comme  le  plomb, 
et  que  Ton  a  pu  conserver  en  médailles  pendant  une  heure 
environ,  jusqu'à  ce  que  Tacide  carbonique  solide  qui  les 
entourait  se  fût  gazéifié. 
Chaleur  35 1 .  La  chaleur  dégagée  ou  absorbée  lors  des  variations 
des  combU^  brusques  de  la  densité  des  gaz ,  et  le  froid  prodmt  par  la 
vaporisation ,  s'expliquent  facilement  par  le  passage  de  la 
chaleur  de  l'état  latent  à  l'état  sensible ,  ou  réciproque- 
ment*, mais  on  ne  connaît  encore  aucune  explication  satis- 
faisante du  fait  de  la  chaleur  produite  dans  les  combinaisons 
chimiques.  Lorsque  deux  masses  m,  /»',  de  substances 
différentes,  ayant  des  chaleurs  spécifiques  c  et  c/,  forment 
en  se  combinant  un  corps  de  masse  m  -^  'f^'f  dont  la 
capacité  mesurée  directement  est  y ,  s*il  y  a  de  la  chaleur 
dégagée  durant  la  combinaison ,  il  semble  qu'elle  pourrait 
être  attribuée  à  ce  que  la  chaleur  absolue  du  composé  est 
inférieure  à  la  somme  des  chaleurs  absolues  que  contenaîen  t 
les  composants.  C'est-à-dire  qu'en  désignant  par  t,  t',  et  t, 
les  températures  primitives  des  masses  m,  m',  et  celle  de 

leur  combinaison  y   on  devrait  avoir 

/nef -f- mV/'>(/n-f.m')7r.  Mais  cette  inégalité  ne  se 
vérifie  pas ,  ou  bien  la  faible  différence  qui  existe  entre  ses 
deux  membres  est  évidemment  insuffisante  pour  expliquer 
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reflet  produit,  à  quelque  point  que  l'on  suppose  abaissé 
le  zéro  absolu  des  températures. 

Eu  général  on  trouve  un  excès  considérable  dans  la  cha- 
leur produite  par  une  combinaison,  dont  il  parait  impossible 
de  trouver  la  cause,  même  en  tenant  compte  des  chaleurs 
1  atentes  correspondant  anx  changements  de  densité  ou  d*état 
que  paraissent  éprouver  les  composants ,  et  qui  souvent  sont 
inverses  de  ce  qu'ils  devraient  être  pour  fournir  de  la  cha- 
leur sensible.  Par  exemple,  la  combustion  d'un  kilogramme 
de  carbone,  ou  sa  combinaison  avec  Foxigène,  donne  lieu 
au  dégagement  de  7914  unités  de  chaleur*,  cependant  le 
volume  du  gaz  acide  carbonique  formé  est  le  même  que 
celui  de  Toxigène  employé ,  à  la  même  température,  et  le 
carbone  paraît  avoir  passé  de  l'état  solide  à  Tétat  gazeux , 
passage  qui  devrait  absorber  une  grande  quantité  de  cha- 
leur latente. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  ce  genre ,  en 
partant  de  l'hypothèse  de  la  matérialité  du  calorique^  il 
faudrait  admettre  que  dans  la  chaleur  absolue  que  possède 
un  atome  d'un  corps  simple ,  la  portion  qui  varie  suivant 
sa  position  dans  un  groupe  d'atomes  semblables  (§  343) , 
diminue  dans  une  grande  proportion  lorsque  cet  atome  se 
combine  avec  une  autre  substance.  II  semble  au  premier 
abord  que  la  chaleur  produite  par  la  percussion ,  par  le 
frottement^  et  par  les  combinaisons  chimiques,  s'expli- 
querait plus  complètement  dans  l'hypothèse  des  ondula- 
tions, sans  adopter  de  nouveaux  principes.  On  conçoit  en 
effet  que  des  forces  mécaniques,  et  celles  qui  président  aux 
combinaisons ,  doivent  imprimer  aux  molécules  des  mou- 
vements vibratoires  dont  la  force  vive ,  étant  en  rapport  avec 
les  efforts  qui  les  produisent ,  peut  être  très  considérable. 

32.  . 
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Mais  les  observations  relatives  à  la  chaleur  dragée, 
dans  les  circonstances  dont  il  s'agit ,  ne  sont  pas  encore 
assez  multipliées  pour  qu'on  puisse  vérifier  par  le  calcul  les 
résultats  déduits  d'une  hypothèse  posée  sur  la  nature  d«  la 
chaleur.  Il  est  même  douteux  «jue  lanalyse  mathématique^ 
à  moins  qu  elle  ne  fit  de  nouveaux  pas ,  pût  lever  les  diffi- 
cultés que  présenterait  la  recherche  ou  l'interprétation 
des  équations 9  nécessairement  très  complexes»  qui  de- 
vraient représenter  les  faits  à  expliquer.  D'ailleurs  les  phé- 
nomènes électriques  développent  de  la  chaleur  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  ^  et  il  ne  paratt  pas  que  Ton 
puisse  aborder  l'essai  d'une  théorie  positive  de  la  chaleur  y 
avant  d'avoir  démêlé  les  lois  de  cette  nouvelle  source ,  qui 
resteront -sans  doute  ignorées  pendant  long-temps,  si  l'on 
en  juge  d'après  l'état  actuel  de  la  théorie  physique  de  l'élec- 
tricité,  sans  contredit  la  moins  avancée  de  toutes  les  par- 
ties de  la  physique  9  malgré  les  progrès  certains  qu'elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps. 

Ainsi  j  quoique  les  lois  du  rayonnement  de  la  chaleur, 
et  celles  de  sa  propagation  dans  les  corps  solides  ^  puissent 
être  traitées  avec  une  rigueur  suffisante  par  le  calcul ,  pres- 
que tous  les  faits  dans  lesquels  la  chaleur  est  produite  ou 
disparaît^  ne  peuvent  encore  être  compris  dans  aucune 
théorie  de  physique  mathématique.  U  convient  donc  de  ne 
considérer  les  hypothèses  et  les  principes  que  nous  avons 
énoncés,  soit  sur  l'origine  même  de  la  chaleur,  soit  dans 
le  but  de  grouper  un  certain  nombre  de  fisiits  particuliers, 
que  comme  des  moyens  de  coordonner  ou  de  rapprocher 
des  phénomènes  dont  la  liaison  paraissait  évidente. 
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Phénomènes  météorologiques. -«-De  l'hygrométrie. — Hygromètre 
de  Saussure.  —  Construction  des  tables  hygrométriques.  —  Hy- 
gromètres donnant  directement  l'état  hygrométrique  de  l'air. — ' 
Observations  et  applications  de  l'hygrométrie. — Lois  de  l'éva- 
poration. — Maximum  du  froid  dû  k  l'évaporation.-i^  Hygro- 
mètre de  Leslie. 


35a.  Les  phénomènes  météorologiqaes  dépendent  pour  Météoro- 
la  plupart  des  variations  de  ta  température  de  Tair  ^  il  con- 
vient de  les  dëcrire  après  la  théorie  physique  de  la  chaleur , 
comme  pour  offrir  une  application  de  ses  lois .  Toutefois 
cette  description  ne  peut  être  donnée  complètement  dons 
le  cours  limité  qui  nous  occupe.  Les  observations  relatives 
aux  phénomènes  dont  il  s*agitsesont  tellement  multipliées, 
les  lois  qu'elles  ont  constatées  et  celles  qu'elles  laissent 
entrevoir  ont  acquis  une  telle  importance ,  qu'il  a  paru 
nécessaire  de  séparer  leur  ensemble ,  pour  en  former  un 
cours  spécial ,  sous  le  titre  de  géographie  physique  ou  de 
météorologie.  Ce  nouveau  cours ,  déjà  fort  étendu,  com- 
prend non-seulement  les  phénomènes  généraux  qui  dépen- 
dent de  la  chaleur ,  mais  aussi  ceux  qui  se  rattachent  à 
Télectricité  et  à  la  lumière.  Outre  plusieurs  théories  par-* 
tielles  dont  la  perfection  laisse  peu  de  chose  à  désirer,  et 
qui  seront  développées  par  la  suite ,  il  embrasse  un  grand 
nombre  de  fails^  dont  les  lois  et  les  causes  sont  totalement 
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îgnordes  ou  très  yaguement  aperçues ,  et  qui  ne  feraient  que 
compliquer  la  physique  proprement  dite  sans  servir  actuel- 
lement à  ses  progrès. 
De  rfaygro-  353.  Les  yariations  de  la  quantité  d'eau,  contenues 
Tëtat  de  vapeur  daus  Tair  atmosphérique ,  se  combinent 
avec  celles  de  la  température,  pour  occasionner  la  plupart 
des  phénomènes  météorologiques.  Il  importe  donc  de  aa^ 
voir  déterminer  à  chaque  instant  Tétat  d'humidité  de  Tair. 
On  reconnaît  que  Tatmosphère  contient  toujours  de  Teau 
à  Tétat  de  vapeur,  en  y  exposant  des  corps  appel&  déli- 
quescents ,  ou  qui  ont  une  grande  affinité  pour  Peau  j  ils 
absorbent  alors  l'humidité  de  l'air,  et  deviennent  liquides 
au  bout  de  quelque  temps,  en  se  dissolvant  dans  l'eaa 
qu  ils  ont  précipitée.  On  peut  encore  reconnaître  l'exis- 
tence de  l'eau  dans  l'air,  par  le  dépôt  en  croûte  glacée  qui 
se  forme  sur  la  surface  extérieure  d'un  vase  contenant  un 
corps  très  froid ,  phénomène  que  l'on  peut  observer  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu. 

Pour  évaluer  la  vapeur  qui  se  trouve  dans  l'atmosphère, 
au  lieu  de  chercher  à  absorber  la  quantité  d'eau  en  poida 
contenue  dans  un  volume  donné  d'air,  on  se  sert  de  subs-» 
tances  dont  ia  forme  subit  des  changements  d'autant  plus 
grands  que  l'air  qui  les  entoure  est  plus  ou  moins  humide , 
et  que  l'on  nomme  pour  cela  substances  hygrométriques. 
Parmi  les  substances  organiques  il  n  en  est  aucune  qui  ne 
fut  propre  à  former  un  hygromètre.  Mais  pour  que  Thy* 
gromètre  soit  utile ,  il  faut  que  la  substance  employée  soit 
très  sensible  aux  variations  de  Thumidité  de  l'air,  inalté- 
rable par  le  temps ,  d'une  petite  masse  pour  que  ses  indi- 
cations soient  plus  promptes*,  qu'elle  n'éprouve  aucun 
changement  permanent ,  afin  que  dans  les  mêmes  circons- 
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taDces  ses  indications  redeviennent  les  mêmes  *,  enfin  que 
rinstnimeot  étant  ainsi  comparable  à  lui-même-,  deux  hy* 
gromètres  construits  avec  la  même  substance  soient  com« 
parables  entre  eux. 

De  toutes  les  ëubstances  hygrométriques  connues ,  les 
seules  qui  paraissent  remplir  ces  conditions ,  sont  les  che- 
veux et  les  plaques  minces  des  fanons  de  baleine  prises  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  des  fibres  :  ces  subs- 
tances s'allongent  par  Thumiditë.  Les  hygromètres  à  che- 
veu et  à  baleine  sont  connus  sous  les  noms  d'hygromètre 
de  Saussure  et  d'hygromètre  de  Deluc  -,  celui  de  Saussure 
est  le  plus  généralement  employé  -,  voici  les  détails  de  sa 
construction. 

354-  Un  cadre  métallique ,  dont  on  néglige  les  dilata*  Hygromètre 

111  .  11  1  .        ^o  Saussure. 

tionsparla  chaleur,  comme  mcomparabiement  plus  petites 
que  les  changements  de  dimensions  qu'il  s'agit  d'observer,  Fie.  iBa. 
présente  à  sa  partie  supérieure  une  pince  dyis  laquelle  est 
fixé  le  cheveu ,  dont  l'autre  bout  est  attaché  à  la  gorge  d'une 
poulie  j  un  poids  de  i  ou  2  décigrammes  est  pareillement  at- 
taché  à  la  même  gorge,  de  manière  à  tendre  constamment  le 
cheveu-,  avec  la  poulie  se  meut  une  aiguille ,  dont  l'extré- 
mité indique  sur  un  cadran  si  le  cheveu  s'allonge  ou  se 
raccourcit.  Les  cheveux  dans  leur  état  ordinaire  sont  en* 
veloppés  d'une  matière  grasse  qui  les  soustrait  en  partie  à 
l'humidité,  et  qui  réduit  leur  allongement  à  ^^ ,  de  l'ex- 
trême sécheresse  au  maximum  d'humidité  ;  mais  lorsqu'ils 
en  sont  dépouillés,  leur  allongement  total  est  4  foû  plus 
considérable ,  ou  -^  environ.  Il  est  donc  important  de  laver 
ces  cheveux  dans  une  eau  un  peu  alcaline  que  l'on  fait 
bouillir-,  ^  de  sous-carbonate  de  soude  en  dissolution 
suffit,  d'après  Saussure,  pour  enlever  cette  matière  grasse. 
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Pour  graduer  l'instrument ,  on  le  place  d'abord  sous  une 
eloche  contenant  de  Tair  et  une  substance  dëliquescente 
calcinée 9  qui  absorbe  rhumiditë  du  récipient.  L'aiguille  de 
rhygromëtre  descend  d*abord  très  rapidement-,  son  mou- 
vement se  ralentit  ensuite,  mais  elle  n'atteint  une  position 
stationnaire  qu'au  bout  de  3  jours*,  on  marque  alors  sur  le 
eadran,  au  point  où  l'aiguille  s'arrête ,  le  zéro  de  l'hygro- 
mètre. Pour  s'assurer  si  ce  point  correspond  réellemeut  à 
celui  de  sécheresse  extrême ,  il  est  bon  de  présenter  la 
cloche  aux  rayons  solaires  :  si  le  cheveu  contient  encore 
de  l'hamidité ,  la  vaporisation  étant  excitée  par  l'accroisse- 
ment de  température ,  Taiguille  continue  à  descendre  \  mais 
si  le  cheveu  est  parfaitement  sec ,  il  n'éprouvera  qu'une 
petite  dilatation  par  la  chaleur  qui  fera  au  contraire  monter 
Taiguille.  On  abrège  beaucoup  cette  première  opération  de 
la  graduation,  et  on  la  rend  même  plus  sûre ,  en  disposant 
l'hygromètre  dans  le  vide  avec  des  morceaux  de  chaux  vive. 

On  place  ensuite  l'hygromètre  sous  un  autre  récipient 
dent  les  parois  sont  mouillées-,  l'air  renfermé  se  sature 
d'humidité ,  l'aiguille  monte  alors  rapidement  et  devient 
stationnaire  au  bout  d'une  heure  au  plus*  On  marque  foo** 
au  point  où  s'arrête  la  pointe  de  l'aiguille.  L'arc  compris 
sur  le  cadran  entre  les  deux  points  marqués  est  enfin  divisé 
en  loo  parties,  qui  senties  degrés  de  l'hygromètre.  Lors- 
que cet  instrument  a  été  construit  avec  tout  le  soin  néees- 
saire,  on  remarque  que  lorsqu'il  est  placé  dans  les  mêmes 
circonstances,  ses  indications  sont  toujours  identiques-, 
quelle  que  soit  la  température  de  l'air,  s'il  est  saturé,  l'ins- 
trument indique  toujours  loo*,  et  s'il  est  parfaitement  sec 
toujours  o*.  On  fait  toutefois  abstraction  de  la  dilatation 
du  cheveu  par  la  chaleur,  qui  est  très  petite^  car  33""  de 
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différence  de  température  ne  font  varier  lliygromètre  que 
de  4  àe  degré. 

On  doit  conclure  de  là  que  les  variations  de  longueur  du 
cheveu ,  dues  à  sa  dilatation  par  la  chaleur^  sont  ndgligea- 
blés  dans  les  limites  de  température  de  Tatmosphère,  et 
que  le  cheveu  s'empare  toujours  de  la  même  quantité  d'eau^ 
dans  l'air  saturé  de  vapeur,  quelle  que  soit  sa  température, 
puisqu'il  s'allonge  de  la  même  quantité.  Ou  concevra  faci- 
lement ce  dernier  résultat,  en  remarquant  que  l'eau  est  en 
quelque  sorte  retenue  à  l'état  de  vapeur  avec  une  force 
nulle»  dans  l'air  qui  est  saturé,  puisqu'à  la  moindre  dimi- 
nution de  volume  ou  de  température,  une  portion  de  cette 
vapeur  se  liquéfie.  Dans  ces  circonstances^  quelle  que  soit 
la  température^  l'affinité  du  cheveu  pour  Teau  n'étant  con- 
tre-balancée par  aucune  autre  force,  cette  substance  pré- 
cipitera toute  l'eau  qu'elle  peut  absorber,  quantité  qui  est 
d'ailleurs  très  petite,  relativement  à  celle  qui  sature Tespace 
dans  lequel  l'instrument  est  placé. 

355.  L'état  hygrométrique  de  l'air  est  le  rapport  qui  Tables  by- 
existe  entre  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu  il  contient  réel-  triques. 
lem^nt,  et  celle  qu'il  contiendrait  s'il  en  était  saturé,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  c'est  le  rapport  des  forces  élasti- 
ques des  vapeurs  correspondantes.  Or  les  degrés  de  Thy- 
gromètre  ne  sont  pas  proportionnels  aux  états  hygromé- 
triques de  l'air.  La  relation  qui  existe  entre  ces  deux  espèces 
de  quantités,  a  été  recherchée  par  plusieurs  séries  d'expé- 
riences, et  l'on  a  construit  des  tables  qui  la  représentent. 

Pour  cela,  Saussure  prenait  un  ballon  rempli  d'air  sec , 
muni  d'un  baromètre  et  d'un  thermomètre  ;  après  y  avoir 
introduit  l'hygromètre,  il  plaçait  dans  un  ballon  un  linge 
humide ,  qu'il  laissait  un  certain  temps,  pour  le  retirer  en- 
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suite.  La  perte  de  poids  du  linge  indiquait  Teau  contemie 
dans  le  ballon-,  on  ayait  la  température  et  la  pression  inté- 
rieure*, Saussure  pouvait  ainsi  calculer  un  des  éléments  de 
la  table.  Mais  ce  procédé  est  peu  exacte  à  cause  de  la  por- 
tion d'humidité  absorbée  par  les  parois,  dont  il  est  difficile 
de  tenir  compte. 

M.  Gay-Lussac  a  employé  avec  succès  un  autre  moyen-, 
il  est  fondé  sur  cette  propriété  que  la  tension  maxima  de  la 
vapeur^  dans  un  espace  en  contact  avec  de  l'eau  contenant 
une  substance  saline,  est  d'autant  moins  grande  que  la  dis- 
solution est  plus  concentrée.  M.  Gay-Lussac  plaçait  de 
Teau  chargée  d'un  sel,  ou  contenant  un  acide ,  sous  un  ré- 
cipient où  se  trouvait  Thygromètre  *,  une  petite  portion  de 
cette  dissolution ,  introduite  dans  le  vide  d'un  baromètre, 
indiquait  la  tension  de  la  vapeur  \  un  autre  baromètre  don- 
nait aussi  la  tension  de  la  vapeur  de  Teau  pure  à  la  même 
température.  Le  rapport  de  ces  deux  tensions  fournissait 
alors  Tétat  hygrométrique  de  l'air  du  récipient,  correspon- 
dant au  degré  observé  sur  l'hygromètre.  Ce  mode  d'expé- 
rience, répété  pour  un  certain  nombre  de  tensions  difieren- 
tes,  à  la  température  constante  de  io°,  a  donné  une  table 
très  exacte. 

M.  Dulong  s'est  servi  d'un  autre  procédé,  moins  long  et 
aussi  exact  que  celui  de  M.  Gay-Lussac,  comme  l'a  prouvé 
Tidentité  des  résultats  obtenus  par  ces  deux  physiciens. 
Dans  un  vase  où  l'hygromètre  était  suspendu,  il  faisait  ar- 
river un  courant  mixte,  composé  d'air  et  d'hydrogène-,  Tair 
était  parfaitement  desséché ,  par  des  substances  déliques- 
centes ',  l'hydrogène  au  contraire  était  saturé  d'humidité , 
par  son  passage  au  milieu  de  corps  imprégnés  d'eau.  On 
pouvait,  eo  donnant  aux  deux  gaz  des  vitesses  d'écoulement 
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constantes,  par  les  moyens  connus,  faire  en  sorte  que  leur 
inëlai^e  fut  en  proportions  fixes  et  déterminées.  Kexp^- 
rience  commençait  lorsque  tout  Tair  du  yase  était  chassé 
par  le  courant  mixte,  et  que  les  parois  s'étaient  mises  en 
équilibre  hygrométrique  avec  lui-,  on  observait  alors  le  de- 
gré  de  l'hygromètre.  Soit  u  le  volume  d'air  arrivé  sec,  et 
u  celui  de  Thydrogène  arrivé  saturé  de  vapeur,  pour  former 
un  volume  (m  -{*  u)  du  mélange  -,  u  et  ((^  -f-  u)  représente^ 
ront  également,  Tune  le  volume  primitif  de  la  vapeur  k  sa- 
turation, Tautre  celui  de  la  vapeur  contenue  dans  le  mé- 
lange -,  leurs  forces  élastiques  étant  en  raison  inverse  de  ces 

volumes,  on  aura  (     ,     J  po^f  Tétai  hygrométrique  du 

mélange» 

Pour  évaluer  le  rapport  de  u  à  ^  on  analysait,  dans  Feu- 
diomètre  et  sur  Teau,  une  portion  A  en  volume  du  mélange-, 
en  déterminant  par  le  moyen  connu  le  volume  H  d'hydro- 
gène qu'il  contenait,  celui  de  Fair  était  (A —  H)*,  mais  ce 
dernier  volume  devait  être  corrigé  de  toute  la  vapeur  qu'il 
contenait,  car  il  était  saturé  dans  Teudiomètre,  et  devait 
être  considéré  comme  sec  dans  le  courant  mixte-,  si  P  re- 
présentait  la  pression  des  gaz  dans  Teudiomëtre,  et  F  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  à  saturation  à  la  tempé- 
rature régnante,  on  devait  diminuer  (A — W)  dans  le  rapport 

de  P  à  (P  — F).  On  avait  ainsi  u  :  i^  ::  H:(A— H)  ^^  ; 

on  en  concluait  facilement  l'état  hygrométrique  (  J 

du  mélange ,  correspondant  au  degré  obser\'é  de  l'hygro- 
mètre. 

M.  Melloni  a  pareillement  imaginé,  pour  construire  des 
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tables  hygrométriqaes,  ua  procède  pins  expéditif  que  celai 
de  M.  Gaj-Lussac,  mais  qui  exige  un  appareil  plus  com- 
plique et  des  opërations  plus  minutieuses,  que  nous  ne 
pouvons  décrire  ici.  En  représentant  par  loo  la  tension  de 
la  vapeur  à  saturation ,  M.  Melloni  a  formé  une  table  qui 
donne  en  centièmes  Tétat  hygrométrique  de  Tair,  corres- 
pondant à  chaque  degré  de  l'hygromètre,  lorsque  la  tem- 
pérature est  de  22  à  23**.  Si  Ton  rapproche  cette  table  de 
celle  semblable  que  M.  Biot  a  construite,  en  interpolant 
les  résultats  obtenus  par  M.  Gay-Lussac  pour  la  tempéra- 
ture de  lo"",  on  remarque  que  les  degrés  de  l'hygromètre 
à  cheveu  approchent  un  peu  plus  d'être  proportionnels  aux 
états  hygrométriques  dans  la  première  table  que  dans  la 
seconde.  On  peut  toutefois  regarder  sans  grande  erreur  ces 
deux  tables  comme  étant  identiques. 

Ainsi,  quoique  la  table  publiée  par  M.  Biot,  d'après  les 
expériences  de  M.  Gay-Lussac ,  n'ait  été  calculée  que  pour 
la  température  de  i  o"* ,  elle  peut  être  regardée  comme  ap- 
plicable à  toute  température  comprise  dans  les  limites  ther* 
mométriques  de  l'atmosphère.  L'état  hygrométrique  de 
Tair  étant  7» ,  t  i  îtj  «t  i,  cette  table  indique  que  l'hygro- 
mètre doit  marquer  20%  72®,  gS*  et  loo*;  les  degrés  de 
cet  instrument  ne  sont  donc  pas  proportionnels  aux  états 
hygrométriques  de  l'air. 
Résultats  356.  La  moyenne  des  indications  hygrométriques  à  la  sur- 
tions  hy(rro-  fscc  de  la  terre  est  d'environ  72° ,  c'est-à-dire  que  Tair  y 
m  nques.  ^^q^^q^  moyennement  à  peu  près  la  moitié  de  la  vapeur 
capable  de  le  saturer  *,  mais  il  n'en  contient  quelquefois  que 
j,  et  même  ^.  L'atmosphère  n'est  jamais  au  maximum 
d'humidité  :  même  dans  les  grandes  pluies  l'hygromètre 
de  Saussure  ^  placé  sous  un  abri ,  n'indique  guère  plus  de 
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gS^'.Cetëtat  de  non-saturation  est  favorablf?  et  inéme  indis- 
pensable h  la  nutrition  des  végétaux ,  et  à  la  respiration  des 
aniroanx  j  car  la  nutrition  des  plantes  est  due  à  une  aspira- 
tion des  liquides  contenus  dans  le  sol ,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu*au(ant  qu  il  y  a  <$ vaporation  à  la  surface  des  feuilles  \ 
et  le  but  principal  de  la  respiration  des  animaux  est  d'en- 
traîner à  Vétàt  de  vapeur  une  certaine  quantité  de  liquide 
avec  Tair  sortant  des  poumons. 

En  gënifral^  Tëtat  hygrométrique  de  Tair  diminue  à  me- 
sure qu'ion  s*élève  dans  l'atmosphère.  Sur  le  sommet  des 
Alpes ,  Saussure  n  a  pas  vu  Thygromètre  monter  au-dessus 
de  4o®  -,  d'où  il  suit  que  l'air  ne  contient  jamais  à  cette  hau- 
teur plus  du  •;  de  la  vapeur  capable  de  le  saturer.  Dans  le 
voyage  aérostatique  fait  par  M.  Gay-Lussac ,  à  6000  mètres 
environ  de  hauteur,  le  thermomètre  marquant  10*,  l'hy- 
gromètre est  descendu  à  26*"  -,  ce  qui  indique  que  l'air  ne 
contenait  à  cette  hauteur  que  la  ^  partie  de  la  vapeur  né- 
cessaire pour  la  saturation. 

L'hygromètre  peut  servir  à  déterminer  le  degré  d'humi- 
dité de  l'air  où  commence  la  déliquescence  d'un  sel  :  il 
suffit  pour  cela  de  suspendre  cet  instrument  sous  un  réci- 
pient ,  au-dessus  d'une  dissolution  saturée  de  la  substance 
que  l'on  veut  étudier,  et  de  noter  le  degré  qu'il  indiquera 
dans  cette  circonstance.  Lorsque  l'état  hygrométrique  de 
l'air  sera  supérieur  à  cette  indication,  le  sel  proposé  qu'on 
exposera  sec  dans  l'atmosphère  y  tombera  en  déliquescence  -, 
dans  le  cas  contraire,  une  dissolution  saturée  du  même  sel 
fournira  de  la  vapeur  à  Tair  ambiant. 

L'usage  des  tables  hygrométriques  permet  de  calculer  le 
poids  exact  d'un  volume  donné  d'air  atmosphérique,  et 
par  suite  la  correction  qu'exige  le  poids  d'un  corps  solide. 
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Il  suffit  pour  ceWde  substituer  à  la  place  de  F,  dans  la  for- 
mule du  §  3  23 ,  la  force  élastique  maxima  de  la  vapeur  d'eau 
pour  la  tempc^rature  existante,  multipliée  par  Tétat  hygro- 
métrique donné  par  les  tables ,  et  correspondant  au  degré 
observé  sur  Thygromètre. 
Hyci^md^res      357*  Pour  donner  plus  de  précision  aux  indications  do 

fil  V^tV^A 

l'hygromètre  à  cheveu ,  M.  Babinet  a  imaginé  d'observer 
ses  variations  avec  une  vis  micrométrique  *,  cette  vis,  dont 
le  bouton  est  gradué ,  permet  d'apprécier  des  fractions  de 
tour,  et  par  suite  des  allongements  très  petits  du  cheveu , 
Img.  i83.  qui,  attaché  à  cette  vis,  est  tendu  librement  par  un  petit 
poids.  Une  lunette,  fixée  horizontalement,  est  dirigée  vers 
.  la  partie  inférieure  du  cheveu ,  sur  un  point  de  repère  que 
l'on  ramène  à  chaque  observation  dans  Taxe  de  la  lunette 
au  moyen  de  la  vis. 

L'hygromètre  de  Deluc ,  ou  à  plaque  de  fanon  de  ba- 
leine ,  peut  se  construire  et  se  graduer  comme  celui  de 
Saussure  ;  il  est  d'un  aussi  bon  emploi ,  en  ce  qu'il  n'é- 
prouve pas  non  plus  de  changements  permanents  par  les 
variations  atmosphériques  ;  il  peut  être  aussi  sensible  que 
l'hygromètre  à  cheveu ,  lorsqu'il  est  construit  avec  soin ,  et 
donne  même  des  allongements  plus  étendus;  eu  sorte  qu'on 
peut  en  diminuer  le  volume,  ce  qui  le  rend  plus  commode 
à  transporter  ;  mais  comme  il  n^est  pas  comparable  k  l'hy- 
gromètre de  Saussure,  il  faudrait  construire  pour  lui  de 
nouvelles  tables  hygrométriques. 

Une  corde  à  boyau  se  détord  par  l'humidité-,  une  de  ses 
extrémités  étant  encastrée  fixement,  Tautre  peut,  en  tour- 
nant autour  de  l'axe,  faire  mouvoir  une  aiguille  ou  un  levier, 
et  indiquer  le  plus  ou  moins  de  torsion;  on  forme  ainsi 
l'hygromètre  à  corde.  On  se  sert  encore  des  barbes  de  cer- 
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taioes  plaotes  qui  se  détordent  aussi  par  l'bumidité.  Enfin , 
si  l'on  adapte  au  bout  d'un  tube  de  Terre  un  tuyau  de 
plume  >  fermé  par  rextrémîté  opposée  et  rempli  de  mer- 
cure, ce  tuyau  se  dilatant  par  Tbumidité ,  le  mercure  des-> 
cend  à  différentes  hauteurs  dans  le  tube  de  verre*,  cet 
appareil  est  Thygromètre  à  plume.  Mais  tous  ces  hygro- 
mètres sont  très  défectueux^  rarement  ils  donnent  les 
mêmes  indications  lorsqu'on  les  place  dans  les  mêmes  cir- 
constances à  des  époques  différentes. 

358-  Plusieurs  hygromètres  ont  pour  but  de  déterminer    .^***"^ 
à  quelle  température  la  vapeur  que  contient  Tair  serait  ^'^^^^  ^ifs^- 
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capable  de  Je  saturer  *,  on  cherche  ensuite ,  dans  les  tables,  Tair. 
les  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  correspondantes  à 
la  température  indiquée  par  ce  genre  d'hygromètres ,  et  h 
la  température  de  Tair  extérieur  -,  on  a  ainsi  les  deux  termes 
du  rapport  qui  représente  l'état  hygrométrique  de  Tat- 
mosphère.  Un  simple  vase  à  parois  très  minces ,  que  Ton 
refroidit  peu  à  peu,  en  projetant  dans  l'eau  qu'il  contient  de 
petits  morceaux  de  glace  pilée ,  peut  remplir  le  but  pro- 
posé ',  il  arrive  un  moment  où  la  couche  d'air  qui  enveloppe 
le  vase^  et  qui  se  refiroidit  avec  lui ,  dépose  de  la  rosée  sur 
sa  surface  extérieure  *,  on  note  alors  la  température  indi- 
quée par  un  thermomètre  qu'on  a  eu  soin  de  placer  dans 
l'eau  du  vase  *,  on  laisse  l'appareil  se  réchauffer  un  peu  par 
le  rayonnement,  jusqu'à  ce  que  cette  rosée  disparaisse;  on 
note  encore  la  température  du  thermomètre  intérieur  ;  la 
moyenne  de  ces  deux  observations  peut  être  prise  pour  la 
température  à  laquelle  il  faudrait  abaisser  l'air  extérieur, 
pour  que  la  vapeur  qui  le  contient  fut  capable  de  le  saturer. 
L'hygromètre  de  Daniel  est  fondé  sur  le  même  prin- 
cipe ',  il  consiste  en  deux  boules  de  verre  réunies  par  un 
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tube  doablement  recourbe.  L'une  de  ces  boules  contient  de 
FiG.  184.    rëtber  \  elle  est  noircie  pour  laisser  apercevoir  plus  facile- 
ment la  rosée  qui  doit  s*y  déposer-,  à  son  centre  correspond 
la  boule  d'un  thermomètre  dont  la  tige  s'élève  dans  la  par- 
tie voisine  du  tube.  La  seconde  boule  est  vide  de  liquide, 
et  terminée  par  une  ouverture  capillaire  effilée  en  pointe , 
par  laquelle  on  chasse  Tair  intérieur,  en  faisant  bouillir 
Téther^  et  que  Ton  ferme  au  chalumeau  quand  il  n'y  a  plus 
que  delà  vapeur.  L'appareil  étant  ainsi  préparé,  on  entoure 
la  seconde  boule  d'un  linge  sur  lequel  on  verse  de  Féther  ; 
le  froid  produit  par  son  évaporation  dé.termine  la  précipi- 
tation de  la  vapeur  intérieure  *,  l'éther  de  la  première  boule 
en  fournissant  de  nouvelle  vapeur  se  refroidit-,  la  tempé- 
rature que  l'on  cherche  est  indiquée  par  le  thermomètre 
intérieur,  quand  la  rosée  commence  à  se  déposer  sur  la 
surface  noircie.  Ces  hygromètres  ne  sont  pas  employés,  à 
cause  des  manipulations  exigées  pour  chaque  observation, 
qui  les  rendent  moins  commodes  que  celui  de  Saussure. 
Théorie  du       ^^9*  L'air  n'étant  presque  jamais  saturé  d'humidité,  les 
d^^flu?l(M.  *^®*^®  d'eau  avec  lesquelles  il  est  en  contact  doivent  lui 
fournir  constamment  de  nouvelles  vapeurs.  On  donne  par- 
ticulièrement le  nom  d'évaporation  à  la  propriété  dont  jouit 
l'eau,  exposée  dans  l'atmosphère,  de  se  vaporiser  avec  plus 
ou  moins  de  facilité.  On  se  rend  facilement  compte  de  cette 
propriété ,  et  des  circonstances  qui  favorisent  son  dévelop* 
pement ,  après  avoir  étudié  le  mélange  des  fluides ,  phéno- 
mène plus  général ,  dont  il  parait  possible  de  donner  une 
théorie  satisfaisante ,  en  admettant  l'existence  de  certaines 
actions  moléculaires,  qu'une  multitude  de  faits  rendent 
très  probable. 

Lorsque  deux  ballons  de  verre ,  contenant,  par  exemple. 
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Viin  de  rhydbrogène ,  l'autre  de  Tacide  carboiii<jae ,  sont 
mis  en  communication,  il  s'établit  d'abord  un  équilibre 
de  pression  ;  c'estrà-dire  que  le  gaz  dont  la  force  élastique 
est  la  plus  grande  >  se  précipite  en  partie  dans  le  ballon  oc* 
cupé  par  Tautre  gaz^  dont  le  volume  diminue.  Mais  l'expé-» 
rience  indiquant  que  les  deux  gaz  finissent  par  se  mélanger 
en  proportions  égales  dans  les  deux  Tases ,  quelles  que  soient 
leurs  positions  et  les  densités  relatives  des  fluides  (S  88), 
il  faut  conclure  de  ce  fait  que  l'équilibre  ne  pourrait  avoir 
de  stabilité ,  malgré  l'^alité  de  force  élastique,  de  part  et 
d'autre  d'une  surface  de  séparation  nette  et  tranchée  «itre 
les  deux  milieux.  Une  molécule  d'hydrogène  voisine  de 
cette  surface  doit  généralement  éprouver  deux  actions  ou 
pressions  résultantes,  l'une  de  la  part  du  milieu  homogène 
dont  elle  Êiit  partie ,  l'autre  provenant  des  molécules  d'à- 
cide  carbonique  situées  du  côté  opposé  de  la  surface  de 
séparation.  Si  ces  deux  actions  étaient  égales  et  contraires , 
la  molécule  d'hydrogène  resterait  en  équilibre ,  et  le  mé- 
lange des  gaz  n'aurait  pas  lieu  y  puis  donc  que  ce  mélange 
s'opère ,  il  faut  en  conclure  que  la  différence  des  masses 
des  dernières  particules  des  deux  gaz  considérés  établit  une 
inégalité,  ou  une  sorte  d'incommensurabilité,  enti'e  les 
deux  actions  résultantes  dont  il  s'agit,  qui  faisant  marcher 
la  molécule  d'hydrogène ,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre , 
trouble  l'équilibre  et  force  les  gaz  à  se  mélanger-,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  les  deux  pressions  exercées  des  deux  côtés  d'un 
élément  plan ,  auquel  appartient  une  molécule  d'hydro- 
gène^ deviennent  égales  par  une  distribution  symétrique 
des  deux  fluides  de  part  et  d'autre  de  l'élément  plan,  on,  ce 
qui  est  la  même  choscj  jusqu*à  ce  que  le  mélange  se  soit  fait 
en  proportions  égales. 
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Gest  à  une  inëgalltë  ou  à  une  incommensurabilHë  du 
même  genre  que  l'on  doit  attribuer  la  dissolution  des  gaz 
dans  Teau.  Lorsqu'une  atmosphère  gazeuse  est  tout-à- 
coup  mise  en  contact  avec  une  masse  d*eau  purgée  de  tout 
gaz 9  elle  lui  communique  d'abord  sa  pression-,  dans  ce 
premier  état,  si  l'on  considère  une  molëcule  de  gaz  voi- 
sine de  la  surface  libre  du  liquide ,  elle  doit  éprouver  deux 
actions  ou  pressions  résultantes^  l'une  de  la  part  du  milieu 
élastique  y  l'autre  provenant  des  molécules  d'eau;  si  ces 
deux  actions  de  directions  contraires  étaient  égales ,  la 
molécule  de  gaz  considérée  resterait  en  repos  f  et  les  fluides 
élastiques  de  l'atmospbère  ne  pénétreraient  pas  dans  le 
volume  occupé  par  le  liquide;  puis  donc  que  cette  péné- 
tration a  lieu ,  il  faut  en  conclure  que  les  deux  actions  dont 
il  s'agit  sont  inégales  ou  incommensurables  ;  d'où  suit  la 
nécessité  que  lé  gaz  s'intercale  entre  les  molécules  d'eau , 
jusqu'à  ce  qu'une  molécule  de  l'atmosphère^  voisine  de  la 
surface  Kbre ,  soit  également  sollicitée  par  la  pression  du 
milieu  élastique  y  et  par  la  résultante  contraire  des  actions 
que  Feau  et  les  gaz  dissous  exercent  sur  elle. 

Lorsqu'un  espace  vide  de  toute  matière  pondérable  est 
offert  à  une  masse  d'eau,  la  vaporisation  rapide  qui  s'opère 
alors ,  prouve  que  les  molécules  qui  limitent  cette  masse 
éprouvent  une  action  répulsive  de  la  part  des  molécules 
inférieures.  La  gazéification  des  couches  superficielles  a 
lieu,  jusqu'à  ce  qu'une  molécule  de  la  surface  libre  du  li* 
quide  soit  également  sollicitée  par  la  pression  de  la  vapeur 
formée,  et  par  la  résultante  contraire  des  actions  que  le  li- 
quide exerce  sur  elle.  Dans  cet  état  d'équilibre,  une  molé- 
cule de  vapeur  voisine  de  la  surface  libre  éprouve  pareil- 
lement deux  pressions  égales  et  contraires;  c'est,  pour  cette 
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molécule^  comme  si  le  volume  du  liquide  ëtait  occupé  par 
de  la  vapeur  de  même  tension  que  celle  située  au-dessus. 
L'intensité  de  ces  pressions  contraires  et  égales^  qui  solli- 
citent les  molécules  d'eau  ou  de  vapeur  près  de  la  surface 
de  séparation,  ou  la  tension,  augmente  d'ailleurs  avec  Té- 
nergie  de  la  chaleur. 

Si  l'espace  limité  offert  à  la  masse  d'eau  supposée  con- 
tient des  gaz,  les  pressions  étant  transmises,  l'équilibre  du 
système  ne  pourrait  subsister  qu'autant  que  les  molécules 
d'eau  et  de  gaz ,  voisines  de  la  surface  de  séparation,  se- 
raient chacune  sollicitées  par  des  actions  résultantes  égales, 
provenant  des  deux  milieux.  Mais  en  vertu  des  différences 
de  masse  et  de  l'état  des  dernières  particules,  ces  actions 
ne  peuvent  se  détruire  mutuellement*,  les  gaz  pénétreront 
donc  dans  le  liquide,  et  les  couches  superficielles  de  ce  der- 
nier milieu  se  vaporiseront  en  pénétrant  dans  le  premier^ 
jusqu'à  ce  qu'une  molécule  d'eau  ou  de  gaz  près  de  la  sur- 
face libre  éprouve  deux  sommes  d'actions  égales,  de  la  part 
des  milieux  hétérogènes  formés  par  ce  double  mélange.  Il 
résulte  de  Fincommensurabilité  des  actions  exercées  entre 
des  molécules  de  même  espèce  et  entre  celles  d'espèces  dif- 
férentes, que  l'équilibre  définitif  est  identique  à  la  super- 
position de  deux  états  d'équilibre  différents,  celui  du  li- 
quide et  de  la  vapeur  seuls,  celui  du  gaz  dans  le  liquide  et 
dans  l'atmosphère  superposée»  Cette  identité  ne  prouve 
pas  que  la  vapeur  d'eau  n'exerce  aucune  action  moléculaire 
sur  les  gaz  de  l'atmosphère ,  et  réciproquement  :  tout  ce 
qu'on  doit  en  conclure,  c'est  qu'à  la  surface  de  séparation 
une  molécule  de  vapeur,  déjà  également  pressée  par  le  li- 
quide seul  et  par  la  vapeur  répandue  dans  l'atmosphère, 
éprouve  en  outre  deux  actions  égales  de  la  part  des  gaz 

33.. 


Kl6  COtJIlS   DE  (BYSIQtE. 

8uperpo8<(8  au  liquide,  et  de  celle  des  gaz  dissous*,  et 
qu'une  molëcule  gazeuse  au  même  lieu,  en  équilibre  sous 
les  seules  actions  des  gaz  libres  et  dissous,  est  en  outre  sol- 
licitée également  par  le  liquide  et  par  la  vapeur. 

Ces  considérations  théoriques  supposent,  il  est  vrai ,  que 
des  molécules  de  substances  différentes ,  non  susceptibles 
de  se  combiner  chimiquement,  exercent  néanmoins  les 
unes  sur  les  autres  des  actions  mécaniques  à  distance ,  lors- 
qu'elles sont  suffisamment  rapprochées.  Biais  les  phéno- 
mènes capillaires ,  ceux  de  la  cohésion  entre  corps  àiffé» 
rents ,  la  transmission  des  pressions  des  gaz  aux  solides  st 
aux  liquides  qui  les  entourent,  prouvent  l'existence  de  ces 
actions.  U  serait  d'ailleurs  impossible  de  concevoir,  sans 
les  admettre,  le  temps  appréciable  que  les  gaz  emploient 
à  se  mélanger  entre  eux  ou  avec  les  liquides,  celui  que  la 
vapeur  met  à  saturer  un  espace  limité  contenant  des  gax^ 
car  si  les  mouvements  d'un  fluide  élastique  sont  gênés  par 
la  présence  des  molécules  d'une  substance  étrangère,  il 
faut  nécessairement  que  ce  fluide  soit  sollicité  par  des  forces 
émanées  de  ces  molécules ,  qui  puissent  retarder  ou  modi- 
fier son  mouvement. 
Lois  de         36o.  Le  phénomène  de  l'évaporation  n  est  donc  qu'une 

1  éTapora-  ,  , 

lion.  conséquence  de  l'incommensurabilité  des  actions  exercées 
près  du  contact,  entre  les  gaz  de  Tatmosphère  et  les  masses 
d^eau  existant  à  la  surface  de  la  terre ,  laquelle  exige ,  pour 
que  l'équilibre  puisse  être  atteint^  que  l'eau  se  vaporise  et 
que  les  gaz  pénètrent  dans  les  masses  liquides.  Or  une  mo- 
lécule de  vapeur,  voisine  de  la  surface  de  l'eau ,  ne  peut 
prouver  que  deux  actions  résultantes  égales  et  contraires , 
de  la  part  des  gaz  libres  et  de  celle  des  gaz  dissous^  mais 
elle  est  en  outre  sollicitée  par  la  tension  du  liquide  seul , 
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et  par  celle  opposée  de  la  Tapeur  déjà  répandue  dans  l'at- 
mosphère, 01e>  restera  donc  en  équilibre  si  Fatmosphëre 
est  saturée  ;  ou  si  ces  deux  tensions  contraires  sont  égales. 
Elle  se  mélangera  avec  les  gaz  si  Tatmosphère  n'est  pas  sa- 
turée, c'est-à-dire  si  la  tension  du  liquide,  ou  de.sa  vapeur 
à  saturation ,  surpasse. celle  de  la  Tapeur  d^à  mélangée. 

Dahon  a  reconnu  que  dans  un  air  tranquille ,  ou  animé 
d^une  vitesse  constante ,  la  quantité  de  Tapeur  formée  dans 
le  même  temps  est  proportionnelle  à  la  tension  maxima  de 
la  Tapeur  pour  la  température  régnante ,  si  l'air  est  sec,  et 
à  la  différence  entre  cette  tension  maxima  et.  celle  de  la  Ta* 
peur  contenue  dans  l'air,  s'il  est  humide.  Cette  loi  géné- 
rale est  une  conséquence  évidente  de  la  théorie  qui  Tient 
d'être  exposée.  Il  suit  éTidemment  de  la  même  théorie  que 
le  mélange  de  la  Tapeur  aTCC  Tair  atmosphérique  doit  s'o- 
pérer suiTant  les  mêmes  lois  que  celui  de  deux  fluides 
élastiques  différents.  Ainsi  pour  se  rendre  compte  des  cir- 
constances qui  faTorisent  l'éTaporation ,  il  faut  considérer 
la  Tapeur  comme  un  fluide  élastique  qui  se  mêle  à  l'air. 

L'expérience  prouTe  qu'une  moindre  densité  de  l'air 
augmente  la  rapidité  de  l'éTaporation  -,  c'est  par  la  même 
raison  que  l'hydrogène,  le  moins  dense  ou  le  plus  poreux 
de  tous  les  gaz ,  se  mélange  plus  rapidement  à  l'air  que 
l'acide  carbonique.  Le  mouvement  fiiciUtant  le  mélange 
des  gaz  doit  aussi  faToriserréTaporation*,  et  en  effet,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  une  masse  d'eau  se  dissipe  d'au- 
tant plus  Tite  que  l'air  est  plus  agité.  L'éTaporation  est 
très  rapide  sur  les  montagnes  élcTées*,  ce  qui  tient  au  peu 
d'humidité  de  l'atmosphère  à  ces  grandes  hauteurs,  et  sur- 
tout à  la  moindre  densité  de  Tair.  Blâi|mum- 

da  iroid 

36 1.  Le  froid  produit  par  l'éTaporation^  ou  plutôt  la     P^°'^ 

ration. 
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quantité  de  chaleur  sensible  enlevée  à  la  masse  liquide  ^ 
doit  être  eTidemment  proportionnelle  à  la  quantité  de  va* 
peur  formée.  L'abaissement  de  température  qui  en  résulte 
atteint  son  maximum  lorsque  le  rayonnement,  et  surtout 
le  contact  du  milieu^  restituent  au  liquide  une  quantité  de 
chaleur  égale  à  celle  que  lui  enlève  la  vapeur  qui  se  forme. 
D*où  il  est  facile  de  conclure  que  lorsque  révaporation  a 
lieu  sur  toute  la  surface  qui  rayonne  le  calorique ,  et  qui 
est  en  contact  avec  le  milieu^  rabaissement  maximum  reste 
le  même,  quelles  que  soient  les  masses  du  liquide  et  des 
corps  qui  participent  k  son  refroidissement ,  et  anssi  quelle 
que  soit  la  vitesse  du  courant  d'air.  Ces  circonstances  n^ ont 
d'antre  effet  que  d'accélérer  ou  de  retarder  Finstant  où  s'é- 
tablit le  maximum  d'abaissement,  dont  la  valeur  ne  dépend 
conséquemment  que  de  la  température ,  qui  tend  k  aug- 
menter la  tension  de  la  vapeur  dégagée,  et  son  excès  sur 
celle  de  la  vapeur  déjà  contenue  dans  l'air.  On  remarque 
en  effet  que  plusieurs  thermomètres  de  dimensions  diffé- 
rentes ,  dont  les  boules  sont  entourées  de  linge  ou  de  papier 
mouillé ,  indiquent  le  même  abaissement  lorsque  la  tempe-* 
rature  et  l'état  hygrométrique  de  l'air  extérieur  restent  les 
mêmes ,  que  cet  air  soit  plus  ou  moins  agité. 

M.  Gay-Lussac  a  déterminé  plusieurs  éléments  d'une 
table  donnant  le  maximum  d'abaissement  correspondant  à 
différentes  températures,  lorsque  l'évaporation  a  lieu  dans 
Fie.  i85.  un  air  parfaitement  sec.  Le  mode  d'expérience  qu'il  a  em- 
ployé consiste  à  faire  passer  dans  un  tube  un  courant  d'air 
sec ,  qui  puisse  y  rencontrer  successivement  les  boules  de 
deux  thermomètres,  le  premier  à  boule  nue,  indiquant  la 
température  du  courant,  et  le  second  dont  la  boule  est 
recouverte  d'une  éponge  mouillée,  indiquant  le  maximum 
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d'abaissement  correspondant.  Lorsque  le  courant  a  pour 
température  o*,  lo",  ao*",  30"*,  rabaissement  produit  est  de 
5%85,8%97,  "%73.  i6%74- 

363.  En  se  fondant  sur  ces  résultats,  on  peut  déduire  Applications 

,  *  du  froid 

avec  assez  d  exactitude  Fétat  hygrométrique  de  Fair^  d*un  dû  à  i'éni- 
bjgromètre  imaginé  par  Leslie ,  qui  n'est  autre  cbo^e  qu'un 
thermomètre  différentiel  dont  les  deux  boules  sont  rappro- 
chées, leur  éloignement  n'étant  pas  nécessaire  dans  ces  non-    Fie.  18G. 
Telles  circonstances.  Une  des  boules  est  recouverte  d'un 
linge  ^  dont  on  entretient  l'humidité  au  moyen  d'un  vase 
plein  d'eaOy  dans  lequel  plonge  un  fiadsceau  de  fils  qui  s'a-* 
baisse  ensuite  sur  le  linge  ^  la  seconde  boule  est  Aussi  recou- 
verte d'un  linge  sec,  afin  que  son  opacité  la  place  dans  les 
mômes  circonstances  que  la  première,  par  rapport  à  la 
chaleur  rayonnante.  Soient  t  la  température  de  Tair^  tf  la 
température  déduite  de  l'indication  de  l'instrument-,  t"  celle 
obtenue  par  l'éTaporatlon  de  l'air  sec ,  pour  le  même  point 
de  départ,  et  que  donnerait  la  table  dont  nous  Tenons  de 
parler^  y*,  y,  y,  les  tensions  maxima  de  la  vapeur  aux 
températures  /,  t'f  t^*\  enfin  x  l'élasticité  de  la  Tapeur  qui 
se  forme  pendant  Texpérience^  ou  l'excès  de  sa  tension 
propre  sur  celle  de  la  Tapeur  contenue  dans  Fair.  On  aura 
^  'f  ::  f  —  i'  :  t-^^tl'j  proportion  qui  fera  connaître  x \ 
et  Fétat  hygrométrique  de  l'air  sera  alors  donné  par  la  frac-^ 

tion-^— 7; — . 

En  effet ,  si  y  est  la  force  élastique  de  la  Tapeur  d'eau 
existant  dans  Fair,  qui  a  la  température  t  lors  de  Fexpé- 
rience ,  y  sera  moindre  que  f'y  puisque  Feau  s'éTapore 
quoique  ayant  la  température  t'.  On  aura  ainsi  xz=nj^'^^ 
et  d'après  la  loi  de  Dalton ,  la  quantité  de  Tapeur  qui  se 
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formera  dans  runitë  de  temps  sera  proportionnelle  à  x\  la 
quantité  de  chaleur  enlevée  par  cette  vapeur  dans  Tunité 
de  temps  sera  donc  aussi  proportionnelle  à  x  *,  elle  sera 
d^ailleurs  ëgale  à  celle  restituée  dans  le  même  temps  par  le 
rayonnement  et  par  le  contact  du  milieu,  que  Ton  peut  re- 
garder comme  proportionnelle  à  (f— t'),  lorsque  Finstru- 
ment  indique  la  température  stationnaire  t'.  Si  Tair  était 
sec,  rinstrument  descendrait  à  la  température  i'\  la  quantité 
de  vapeur  formée  dans  Funité  de  temps  serait  alors  propor- 
tionnelle à^'';  la  chaleur  perdue  suivrait  le  même  rapport; 
elle  serait  en  outre  égale  à  celle  restituée  par  le  rayonnement 
et  le  contact  du  milieu ,  laquelle  serait  proportionnelle  à 
{t — É").On  doit  donc  poser  la  proportîonx:/"  ::  t — lf\t — «", 

Y       f* X 

et  réquatîon'ri  ^=-  - — j — •  La  différence  {t —  «')  est  don- 
née immédiatement  par  le  thermomètre  différentiel ,  t  par 
un  thermomètre  ordinaire  placé  dans  le  lieu  de  rexpérience, 
e'' par  la  table  des  abaissements  de  M.  Gay-Lussac,  f^f^j  f\ 
par  celle  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d*eau. 

On  emploie  dans  TOrient,  pour  se  procurer  de  Tei^u 
à  quelques  degrés  au-dessous  de  la  température  de  Tair, 
des  vases  de  terre  poreux,  appelés  alcarazas^  Teau  qui 
s'évapore  à  leur  surface  produit  un  abaissement  de  tempé- 
rature, dont  le  maximum  ne  dépend  pas  de  Tagitation  de 
Tair^  qui  ne  fait  qu'accélérer  Teffet  sans  influer  sur  le  ré- 
sultat. Dans  les  Indes-Orientales  on  rafraîchit  Tair  des  ap- 
partements, en  plaçant  dans  le  trajet  qull  doit  parcourir 
pour  y  arriver,  des  branches  qu'on  entretient  humides  pa^ 
une  aspersion  convenable* 
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Météores  aqueux.  —  Des  nuages.  —  De  la  pluie.—  De  la  neige.  -^ 
De  la  rosée. — Du  rayonnement  nocturne. — De  la  gelée  blanche. 
—  Des  brouillards  et  du  serein. 


363.  L'eau  évaporée  à  la  surface  de  la  terre  est  empor-  FormatîoD 
tée  par  Pair  échauffé  au  contact  du  sol .  Ces  masses  gazeuses,  ^  ^^^ 
qui  s^élèvent  par  une  moindre  derisitë,  se  dilatent  sous  une 
moindre  pression  atmosphérique;  leur  température  s'a- 
baisse par  suite  de  cette  dilatation ,  et  leur  état  hygromé- 
trique augmente  avec  leur  refroidissement.  Il  résulte  de  là 
qu*à  une  certaine  hauteur,  il  se  trouve  une  certaine  région 
de  Tatmosphëre  dans  laquelle  Tair  est  saturé  de  vapeur,  ou 
très  voisin  de  la  saturation.  Là,  par  le  moindre  abaisse- 
ment de  température,  la  vapeur  se  précipite  et  forme  les 
nuages ,  qui  constituent  un  état  intermédiaire  entre  Teau 
liquide  et  Teau  à  Tétat  gazeux. 

On  admet  généralement  que  les  nuages  sont  composés 
de  vésicules  très  petites,  analogues  aux  bulles  de  savon ,  et 
qui  renferment  de  l'air  sous  une  enveloppe  liquide-,  c'est  pour 
cela  qu'on  donne  le  nom  de  vapeur  vésiculaire,  aux  nuages^ 
aux  brouillards,  et  aux  colonnes  blanches  formées  par  lava- 
peur  qui  s'élève  des  chaudières.  Plusieurs  faits  viennent  ajj- 
puyer  cette  hypothèse.  Si  Ton  place  devant  une  fenêtre  un 
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liquide  fartement  coloré  et  en  ébuUition,  tel,  par  exemple, 
qu'une  dissolution  de  café,  on  voit  de  petits  ballons  qui 
se  meuvent  dans  tous  les  sens ,  en  obéissant  aux  courants 
qui  s'établissent  dans  Fair.  Les  mouvements  rapides  et  va- 
riés de  ces  petites  sphères ,  leur  transport  facile  dans  Tair 
agité,  témoignent  de  leur  légèreté  spécifique,  qui  serait 
inexplicable  si  ces  sphères  n'étaient  pas  creuses. 

L'état  vésiculaire  s'accorde  avec  ce  résultat  constafit, 
qu'aucun  nuage  ne  peut  se  former  dans  de  la  vapeur  pure, 
et  que  son  apparition  a  toujours  lieu  dans  un  espace  con- 
tenant des  gaz  permanents.  Cet  état  peut  seul  expliquer 
pourquoi  les  nuages  qui  ne  se  résolvent  pas  en  pluie ,  ne 
produisent  pas  le  phénomène  de  l'arc-en-cieL  Plusieurs 
physiciens  admettent  cependant  que  dans  les  nuages  l'eau 
est  en  gouttelettes  pleines,  mais  extrêmement  fines  ^  qu'une 
force  répulsive,  sans  doute  de  la  même  nature  que  les  forces 
électriques,  non-seulement  empêche  ces  gouttelettes  de  se 
réunir,  mais  encore  repousse  l'air  autour  d'elles ,  et  les  en- 
veloppe ainsi  d'atmosphères  raréfiées  qui  expliquent  leur 
légèreté  spécifique.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  conçoit  pas 
comment  ces  gouttelettes  pleines,   telles  petites  qu'elles 
soient,  ne  donnent  pas  à  tout  nuage  la  propriété  de  se  tein- 
dre des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  :  car  l'explication  de  ce 
phénomène ,  fondée  sur  la  décomposition  que  la  lumière 
solaire  éprouve  en  se  réfiractant  et  en  se  réfléchissant  dans 
des  gouttes  d'eau  sphériques,  est  tout-à-fait  indépendante 
de  la  grandeur  de  ces  gouttes. 
Saipension       ^^^*  Plusieurs  causes  peuvent  expliquer,  d'une  manière 
des  nuages,  satisfaisante,  la  suspension  des  nuages  dans  l'atmosphère. 
L'air  pur,  comme  tout  fluide  élastique ,  se  laisse  traverser 
facilement  par  la  chaleur  rayonnante  sans  que  sa  tempéra^ 
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tare  en  soit  augmentée,  tandis  que  Teau  Tabsorbe  en 
grande  partie  et  sVchauffe  sensiblement*,  il  suit  de  là  que 
Tair  compris  dans  les  nuages^  échauffé  par  son  contact  avec 
les  vésicules,  peut  avoir  une  température  plus  élevée  que 
Tair  extérieur,  lequel  n'est  pas  disposé  comme  le  premier 
pour  absorber  la  chaleur  rayonnante*,  ainsi  la  densité 
moyenne  d'un  nuage  peut  être  inférieure  ou  même  égale  à 
celle  de  Fair  environnant. 

La  résistance  que  le  frottement  de  Tair  oppose  à  la  chute 
des  vésicules^  et  la  difficulté  qu'éprouve  ce  fluide  à  se  ta- 
miser entre  elles,  suffisent  encore  pour  rendre  compte  de  la 
suspension  d'un  nuage.  Enfin  si,  malgré  ces  causes  diverses, 
les  vésicules  du  nuage  descendent,  elles  se  trouvent  entou- 
rées d'un  air  nouveau,  plus  éloigné  de  la  saturation,  et  dans 
lequel  elles  peuvent  s'évaporer  ou  disparaître  ^  en  même 
temps  Tair  qui  a  traversé  le  nuage  y  se  refroidissant  par  sa 
dilatation,  laisse  se  former  de  nouvelles^  vésicules  ;  on 
conçoit  ainsi  que  le  nuage,  tout  en  tombant,  se  dissolve 
par  le  bas,  et  grossisse  vers  le  haut,  de  telle  sorte  que  son 
épaisseur  soit  à  peu  près  constante,  et  que  le  lieu  occupé 
par  la  vapeur  vésiculaire  reste  le  même. 

D'après  ces  diverses  explications ,  lorsque  la  température 
vient  à  diminuer,  les  nuages  doivent  se  rapprocher  de  la 
surface  de  la  terre;  c'est  en  effet  ce  que  confirme  l'obser- 
vation. Les  variations  de  grandeur  que  l'on  remarque  dans 
les  nuages  y  et  qui  les  font  souvent  grossir  et  diminuer  ra- 
pidement, sont  sans  doute  produites  par  les  changements 
qui  surviennent  dans  la  température  et  l'état  hygrométrique 
de  Fatmospbère,  lorsque  les  vents  amènent  de  divers  cli- 
mats des  masses  d'air  chaudes  ou  froides ,  sèches  ou  hu- 
mides, et  que  Tintensité  do  la  chaleur  solaire  augmente  ou 
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diminue,  par  la  marche  ascendante  on  descendante  de 
Tastre  au-dessus  de  Thorizon. 

L^échauffement  des  nuages ,  par  Tabsorption  directe  de 
la  chaleur  solaire ,  peut  expliquer  Texistence  simultanée  de 
deux  ou  de  plusieurs  étages  de  nuages ,  situés  à  des  hau- 
teurs différentes.  Des  masses  d^air  échauffées  par  leur  con- 
tact avec  un  nuage  inférieur ,  montent  avant  de  se  saturer 
de  vapeur-,  dans  leur  mouvement  ascensionnel,  ces  masses 
se  dilatent,  se  refroidissent*,  leur  état  hygrométrique  aug- 
mente, et  peut  conséquemment  atteindre  Tétat  de  satura- 
tion à  une  nouvelle  hauteur,  qui  devient  ainsi  le  lieu  d^un 
nouveau  nuage.  Les  nuages  sont  d'autant  moins  épais  qu'ils 
appartiennent  à  un  étage  plus  élevé  -,  la  surface  inférieure 
de  chaque  étage  est  à  très  peu  près  de  niveau  ;  il  est  facile 
de  voir  que  ces  résultats  de  l'observation  confirment  Tex-^ 
plication  qui  précède. 

La  quantité  de  vapeur  vésiculaire,  ou  la  masse  des  nuages 
qui  se  forment  annuellement  dans  un  lieu  donné,  dépend  de 
la  quantité  moyenne  d'eau  que  Famosphère  peut  y  conte- 
nir-, elle  doit  donc  être  plus  grande  en  général  dans  les 
pays  chauds.  Cette  conséquence  est  vérifiée  par  ce  fait, 
que  la  quantité  de  pluie  que  forme  annuellement  la  con- 
densation des  nuages ,  est  en  général  d'autant  plus  grande 
que  la  latitude  est  moindre.  Toutefois  plusieurs  circons- 
tances locales ,  telles  que  la  nature  et  l'élévation  du  sol , 
le  voisinage  des  montagnes ,  des  forêts  ou  de  la  mer,  sont 
autant  de  causes  accidentelles  qtd  modifient  ces  résultats. 
De  1a  pluie.  365,  Lorsque  les  nuages  sont  très  chargés  d*humidité, 
un  nouveau  refroidissement  de  Tair  détermine  la  précipita- 
tion de  la  vapeur  vésiculaire  à  l'état  de  pluie  -,  le  mode  de 
transformation  des  vésicules  en  gouttes  d'eau ,  qui  a  lieu 
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lors  de  cette  précipitation ,  n^est  pas  bien  connu.  Si  Fac- 
croissement  de  l'humiditë  des  nuages  n^était  dû  qu'à  Tas- 
cension  continue  des  masses  d'air  venant  de  la  terre ,  et  qui 
amènent  constamment  de  nouvelles  Vapeurs,  il  serait  diffi- 
cile de  concevoir  les  progrès,  souvent  très  rapides,  des 
nuages  noirs  qui  produisent  les  orages.  Mais  il  est  une  cause 
générale  de  la  formation  des  nuages  et  de  la  pluie,  qui  dif- 
fère de  celle  indiquée  au  §  363 ,  et  qui  explique  suffisam- 
ment ces  circonstances  extraordinaires.  Il  existe  souvent 
dans  l'atmosphère ,  à  des  hauteurs  différentes ,  des  courants 
d'air  dirigés  en  sens  inverse  Tun  de  l'autre ,  et  à  des  tempe* 
ratures  différentes -,  lorsqu'ils  viennent  à  se  mélanger,  ils 
prennent  une  température  intermédiaire ,  et  s'ils  sont  tous 
deux  très  voisins  de  l'état  de  saturation ,  il  doit  en  résulter 
la  précipitation  d'une  certaine  quantité  de  vapeur,  soit  à 
l'état  de  Vapeur  vésiculaire ,  soit  même  à  l'état  de  pluie. 

£n  effet ,  coiisidéronâ  le  cas  général  où  deux  volumes  d'air 
t>  et  1^  qui  se  mélangent  seraient  saturés  de  vapeurs,  ayatit  des 
tensions  maxima  y  et  j^,  aux  températures  différentes  t 
et  i  \  soient  T  la  température  du  mélange^  et  Y  la  tension 
maxima  de  la  vapeur  d'eau  à  cette  température.  Les  tem- 
pératures t,  t!,  T  étant  toujours  comprises  entre  des  limites 
très  rapprochées,  on  peut  négliger,  comme  fort  petites,  les 
corrections  dues  à  la  dilatation  de  l'air  et  à  la  variation  de 
sa  chaleur  spécifique  sous  volume  constant  \  d'après  cela , 
on  peut  prendre  pour  la  force  élastique  que  la  vapeur  ten- 


/.  * 


dra  à  conserver  dans  le  mélange,  l'expression  r—y 

et  pour  la  température  T  la  fraction  t-  * 

Imaginons  maintenant  la  courbe  dont  les  abscisses  se- 
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raient  proportionnelles  aux  tempëratares  ^  et  les  ordonnées 
aox  forces  élastiques  de  la  vapeor  d'eau.  Tontes  les  tables 
qui  lient  ces  deux  éléments,  s'accordent  à  indiquer  que  les 
tensions  maxima  de  la  vapeur  d'eau  croissent  suivant  une 
progression  plus  rapide  que  les  températures ,  on  que  leun 
difFéreoces  secondes  sont  positives  -,  la  courbe  proposée 
tourne  donc  sa  convexité  vers  l'axe  des  abscisses.  Soient 
FiG.  187.  alors  m  et  m\  les  deux  points  de  cette  courbe  dont  les  abs- 
cisses sont  t  el  t!  \  si  Ton  partage  la  corde  mm' y  au  point 
n ,  en  deux  parties  nm'  et  nm ,  qui  soient  entre  elles  dans 
le  rapport  inverse  de  v  et  1^,  de  manière  qu'on  ait  la  pro- 
portion mn  :  nm'  :  :  p'  :  f>,  il  est  aisé  de  voir  que  les  coor- 
données A^  et  nq  de  ce  point  n  seront  Kq  =  — — — r-  et 

nq  =  — ZÂT^*"  »  d'un  autre  côté  l'ordonnée  nq  coupera 

la  courbe  en  un  point  M  dont  l'ordonnée  sera  évidemment 
Y*,  or,  d'après  la  forme  de  la  courbe,  on  a  évidemment 

Ainsi  la  tension  moyenne,  que  la  vapear  tend  à  con- 
server dans  le  mélange,  surpasse  la  tension  maxima  que 
ce  même  mélange  peut  admettre  à  la  température  qu'il 
doit  posséder.  On  doit  conclure  de  là  que  toutes  les  fois 
que  deux  masses  d'air,  saturées  de  vapeurs  à  deux  tempé- 
ratures différentes ,  viendront  à  se  mélanger,  il  y  aura  né- 
cessairement précipitation  de  vapeur,  et  cela  quel  que  soit 
le  rapport  de  ces  masses.  Telle  est  sans  doute  la  cause  la 
plus  générale  de  la  formation  des  nuages  et  de  la  pluie , 
surtout  lors  des  orages,  qui  sont  dus  le  plus  souvent  au 
conflit  de  plusieurs  vents ,  plus  ou  moins  contraires.  C'est 
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à  cette  nouYelle  cause  de  la  précipitation  de  ta  Tapear  dans 
ratmosphère ,  qa*il  faut  avoir  recours  pour  expliquer  les 
gouttes  de  pluie  et  même  les  ondées  qui  se  forment  quel- 
quefois par  un  temps  serein,  ou  sans  qu'aucun  nuage  ait 
précédé  cette  formation. 

On  évalue  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque  année, 
en  la  supposant  répartie  régulièrement  sur  le  sol ,  et  esti- 
mant répaisseur  de  la  couche  qu^elle  y  formerait  si  elle 
n'y  pénétrait  pas.  On  se  sert  à  cet  effet  d^un  vase  cylindri- 
que à  fond  plat  et  horizontal ,  appelé  udomètre,  au-dessus  Fig.  i88. 
duquel  est  un  entonnoir  dont  Forifice  supérieur  a  les  mêmes 
dimensions  en  largeur  que  la  base  du  cylindre-,  un  tube 
de  verre  sort  du  fond  de  ce  vase ,  et  se  recourbe  dans  Fair, 
pour  indiquer  le  niveau  intérieur.  On  a  trouvé  de  cette 
manière  que  la  quantité  d'eau  qui  tombe  chaque  année 
dans  un  même  lieu  n'est  pas  constante ,  et  qu'elle  peut  va- 
rier du  simple  au  double-,  que  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment une  année  pluvieuse ,  c'est-à-dire  une  année  où  il 
a  plu  fréquemment,  n'est  pas  toujours  celle  où  il  est  tombé 
le  plus  d'eau ,  car  il  suffit  quelquefois  d'un  seul  orage  pour 
donner  plus  de  la  moitié  de  l'eau  annuelle.  Si  l'udomètre 
est  placé  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  surface  de 
la  terre  ^  on  obtient  un  résultat  moindre  que  lorsqu'il  est 
à  la  surface  même-,  on  peut  expliquer  ce  fait^  en  remar- 
quant que  Tair  est  en  général  plus  froid  à  mesure  que  l'on 
s'élève  dans  l'atmosphère,  et  que  les  gouttes  de  pluie,  ap- 
portant dans  les  couches  d'air  inférieures  une  température 
plus  basse  que  la  leur^  peuvent  y  déterminer  une  nouvelle 
précipitation  d'eau. 

En  général  la  quantité  d'eau  annuelle  déduite  comme 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'années ,  est  d'autant  plus 
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grande  qae  le  lieu  de  Tobservatioii  est  plus  près  de  Téqua^ 
teur.  Cependant  il  y  a  des  pays  chaads,  tels  que  la  basse 
Egypte  9  où  il  pleut  très  peu^  ce  qui  tient  probablement 
à  la  nature  sablonneuse  du  terrain ,  qui  s*ëchauffe  beaucoup 
par  la  chaleur  solaire ,  et  s'oppose  à  la  précipitation  des 
nuages.  Â  Paris»  latitude  à  peu  près  moyenne ,  il  tombe 
annuellement  environ  5o  à  60  centimètres  d'eau  ;  à  Lyon 
89*,  à  Gènes  i4o',  à  Calcutta  2o5^  à  Saint-Domingue  plus 
de  3oo. 
De  U  neige.  366.  La  neige  paraît  due  à  la  congélation  de  Teau  de 
Fatmosphère ,  au  moment  même  de  sa  précipitation  par  le 
refroidissement  de  Tair.  Les  formes  très  variées  des  flocons 
de  neige  présentent  toutes  une  cristallisation  régulière ,  en 
aiguilles  très  fines  réunies  par  des  facettes  secondaires ,  et 
cette  agglomération  ne  saurait  avoir  lieu  par  la  congélation 
des  gouttes  d'eau ,  quelque  fines  qu'elles  fussent.  En  gé- 
néral lorsque  la  température  de  l'air  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  zéro  degré ,  dans  le  lieu  où  la  vapeur  d'eau  se 
précipite,  elle  passe  immédiatement  de  l'état  gazeux  à  l'état 
solide  *,  et  ce  passage  se  faisant  lentement  et  par  petites  masses^ 
les  solides  formés  présentent  tous  les  caractères  des  cristaux. 
Dans  les  contrées  du  Nord,  par  un  froid  d'au  moins  10 
à  I  a  degrés  au-dessous  de  zéro  >  l'atmosphère  dépourvue 
de  nuages  est  presque  constamment  parsemée  de  très  pe- 
tites aiguilles  de  glace  ou  de  neige  visibles  à  Tœil  nu,  et  qui, 
réfractant  ou  réfléchissant  la  lumière  solaire,  plus  régub'è- 
rement  et  en  plus  grande  quantité  dans  de  certaines  direc- 
tions que  dans  d'autres,  donnent  lieu  aux  phénomènes  des 
halos  et  des  parhélies.  Pendant  l'hiver  de  ces  climats  ri- 
goureux^ les  vapeurs  épaisses  qui  s'élèvent  des  cheminées, 
ou  des  trous  formés  dans  la  glace  des  fleuves^  se  précipi- 
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lent  knmédiateiiienty  non  à  l'état  de  ploie,  mais  en  aigailles 
glacëes. 

La  grêle  de  petites  dimensions  est  sans  doute  le  résultat 
de  la  congélation  des  gouttes  de  pluie ,  formées  dans  un 
nuage  supérieur,  lorsqu'elles  traversent  en  tombant  une 
couche  moins  élevée  de  l'atmosphère,  dont  la  température 
est  accidentellement  au-dessous  de  zéro.  Quant  aux  gré- 
Ions  d'un  très  gros  volume ,  leur  fermation  paraît  se  ratta- 
cher à  Télectricité.  On  donne  le  nom  de  grésil  à  de  petits 
gréions  composés  d'aiguilles  glacées^  irrégulièrement  entre- 
lacées, et  formant  de  petites  masses  presque  compactes , 
quelquefois  enveloppées  d'une  couche  de  glace  traospa*- 
rente.  Pour  expliquer  la  formation  de  cette  espèce  d<> grêle, 
il  faut  supposer  trois  températures  diverses,  existant  à  des 
hauteurs  différentes  :  une  première  inférieure  à  o"*»  dans  le 
lieu  du  nuage,  laquelle  précipite  la-vapeur  en  neige*,  une 
«econde  supérieure  à  o*",  dans  une  région  moins  élevée,  oii 
la  neige  en  tombant  éprouve  un  commencement  de  fusion^ 
et  enfin  une  troisième  température,  plus  basse  que  o>  dans 
une  couche  atmosphérique  encore  plus  rapprochée  du  so!* 
où  la  neige  à  demi  fondue  se  congèle  de  nouveau.  Daçs  nos 
climats,  le  grésil  tombe  ordinaireoaenten  mars  et  avril.  Le 
"Verglas  est  réellement  de  deux  espèces  distinctes  :  Tan  est 
du  grésil  qui  subit  sa  troisième  transformation  dans  la  cou- 
che la  plus  basse  de  Tatmosphère  \  Tautre  est  occasiouné 
parla  congélation  de  l'eau  d'une  pluie,  au  contact  dW 
sol  dont  la  température  est  plus  basse  que  zéro. 

367.  La  découverte  de  la  cause  véritable  du  phénomène  d^  u  roi^. 
de  la  rosée,  due  au  docteur  Wells,  et  qui  ne  date  que  du 
commencement  de  ce  siècle,  est  un  des  progrès  les  plus  fé- 
conds que  la  physique  ait  encore  faits*,  elle  a  eu  une  grande 
I.  34 
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influence  sur  k  météorobgie,  en  groupant  80U8  une  uiémc 
explication  une  multitude  de  &its  isoles,  et  la  théorie  phy- 
sique de  la  chaleur  a  trouvé  dans  cette  explication  une  vé- 
rification  importante  de  la  plupart  de  ses  lois.  H  convient 
de  développer  avec  quelques  détails  la  part  que  Tobservii- 
tion  et  Texpérience  ont  eue  dans  cette  découverte^  qui  pa^ 
raît  avoir  tracé  la  meilleure  piarche  à  suivre  dans  Tétude  des 
phénomènes  naturels»  si  Ton  veut  parvenir  à  démêler  leurs 
causes  physiques. 

Les  circonstances  les  plus  favorables  au  dépôt  de  la  rosée 
sur  les  corps  situés  à  la  surface  de  la  terre ,  sont  la  pureté 
du  ciel  et  Tabsence  presque  complète  de  vent.  Ce  dépôt  u*a 
jamais  Ueu  sous  un  ciel  couvert ,  lorsque  l'air  est  très  agité. 
La  rosée  ne  s^  observe  que  la  nuit;  elle  est  moins  abondante 
avant  minuit  que  durant  les  heures  qui  précèdent  le  lever 
du  soleil.  Elle  est  plus  fréquente  au  printemps >  et  surtout 
en  automne  qu'en  été.  Dans  un  même  lieu,  les  courante 
qui  amènent  Tair  des  contrées  où  se  trouvent  de  grandes 
masses  d'eau  favorisent  la  formation  de  la  rosée*,  à  Paris  ce 
senties  vents  du  sud  et  de  Touest. 

La  rosée  ne  se  dépose  pas  sur  tous  les  corps  en  quantités 
égales  ou  proportionnellement  à  leurs  surfaces.  L*herbe  et 
les  feuilles,  le  bois ,  le  papier,  le  verre,  se  couvrent  abon- 
damment de  rosée,  tandis  que  les  substances  métalliques 
placées  dans  les  mêmes  circonstances  restent  sèches  ou  sont 
très  peu  mouillées.  Parmi  les  métaux,  le  fer,  l'acier,  le  zinc, 
le  plomb,  sont  quelquefois  humides;  l'or,  l'argent,  le  cui^ 
vre,  l'étain,  sont  toujours  secs;  les  premiers  se  recouvrent 
d'autant  plus  de  rosée  qu'ils  sont  moins  polis.  L^état  de 
division  mécanique  influe  aussi  sur  le  dépôt  humide  :  les 
copeaux  s'humectent  plus  que  le  bois-,  les  flocons  de  filasse. 
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<le  coton  et  de  laine,  augmentent  plus  de  poids  que  le  linge 
«t  le  drap.  Cette  inégalité  du  dépôt  de  la  rosée  sur  diffé- 
rents corps  su£Ssait  pour  détruire  Tancienne  explication  de 
ce  phénomène ,  qui  F  attribuait  au  refroidissement  de  Tat- 
mospfaère  -,  car  cette  explication  conduisait  à  conclure  que 
l'eau,  provenant  delà  yapeur  précipitée,  devait  tomber  par 
quantités  égales  et  indifféremment  sur  toutes  les  surfaces. 

La  rosée  est  d^ autant  plus  abondante,  dans  un  point  situé 
à  la  surface  de  la  terre ,  qu'on  peut  y  apercevoir  une  plus 
grande  étendue  du  ciel,  non  masquée  par  les  corps  environ- 
nants. Ce  résultat  général  a  été  conclu- par  M.  Wells  d'un 
grand  nombre  d'expériences  et  d'observations.  De  deux 
flocons  de  laine  du  même  poids,  l'un  placé  sous  une  planche 
ou  au  fond  d'un  long  tube  opaque  vertical  et  ouvert  par  le 
haut,  l'autre  dans  un  lieu  voisin  non  abrité,  le  second  s'est 
beaucoup  plus  humecté  que  le  premier.  Le  dépôt  humide 
est  sensiblement  moindre  et  souvent  nul  sur  les  plantes  si* 
tuées  sous  tes  arbres  ou  près  d'un  édifice.  La  rosée  est  plus 
abondante  sur  le  sommet  des  collines  que  dans  les  vallées. 

368.  n  résulte  des  observations  précédentes ,  que  la  na-  Du  refroidis- 
tore  des  corps  et  l'état  de  leurs  surfaces ,  qui  favorisent  le  corpa'aTant 
plus  la  précipitation  de  l'humidité,  sont  en  rapport  direct    '*  '**^' 
avec  leuTplus  grande  faculté  rayonnante,  et  que  la  quantité 
d'eau  accumulée  est  d'autant  plus  grande  que  moins  de 
corps  voisins  peuvent  restituer  par  échange  une  portion  de 
la  chaleur  perdue  par  le  rayonnement.  Ce  rapprochement 
conduisit  le  docteur  Wells  à  penser  que  les  corps  à  la  sur- 
face de  la  terre  se  refroidissaient  pendant  la  nuit ,  plus  ou 
moins  suivant  leur  nature  et  leur  position^  et  que  ce  refroi- 
dissement préalable  pouvait  être  la  cause  immédiate  du  dé- 
pôt de  la  rosée  sur  leur  surface,  comme  de  celui  qui  s'opère 

34.. 


532  COURS    DE   PHYSIQUE. 

sur  les  idtres  des  appartemenU ,  ou  sur  la  boule  noircie  de 
rhygromètre  de  Daniel.  Des  expériences  nombreuses  out 
confirmé  cette  conjecture  et  cette  explication. 

Dans  les  nuits  les  plus  favorables  à  la  production  du 
phénomène,  des  thermomètres  places  sur  rherbe,  et  en 
contact  avec  les  corps  où  la  rosée  devait  se  déposer  de  pré- 
férence, ont  toujours  indiqué  une  température  plus  basse  de 
4,  5;  6  et  même  8*^  que  celle  indiquée  par  un  thermomètre 
exposé  dans  Tair  à  quelques  pieds  aû-deâsus  du  sol.  Dans 
CCS  circonstances,  lorsqu'un  nuage  vient  à  passer  au  zénith, 
les  thermomètres  inférieurs  montent  rapidement,  et  leurs 
indications  se  rapprochent  beaucoup  de  la  température  du 
Tair.  Le  même  effet  est  produit  quand  on  place  un  écran 
opaque,  soit  horizontalement  au-dessus,  soit  verticalement 
à  côté  d* un  des  thermomètres  qui  touchent  le  sol.  'Loin  de 
tout  abri  les  métaux  se  refroidissent  rarement  de  i  ou  a**  -, 
la  température  des  substances  organiques^  du  papier,  du 
verre,  descend  ordinairement  de  4  à  8*.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  à  Tentrée  d^une  nuit  sereine ,  un  thermo- 
mètre à  boule  nue,  placé  au-dessus  du  sol,  se  refroidit  plus 
qu'un  thermomètre  dont  la  boule  est  recouverte  d^une 
feuille  métallique. 

Il  est  donc  certain  que  le  phénomène  de  la  rosée  est  pré- 
cédé par  le  refroidissement  des  cor[)S  qu^elle  recouvre.  Ce 
refroidissement  est  par  conséquent  la  cause  immédiate  de 
la  précipitation  de  la  vapeur  contenue  dans  Fair^  dont  les 
couches  inférieures  se  refroidissent  par  leur  contact  avec 
des  surfaces  devenues  plus  froides.  C'est  ce  qui  fait  que 
toutes  les  circonstances  qui  tendent  à  accroître  rhumîdîté 
de  Pair  favorisent  la  formation  de  la  rosée.  Un  faible  cou- 
rant d'air  venant  d'uue  mer,  d'un  lac ,  d'un  fleuve^  où  Té- 
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Taporation  a  pu  être  active,  est  très  favorable;  en  Egypte», 
la  rosée  est  beaucoup  plus  abondante  par  les  vents  du  nord^ 
en  France  9  c'est  par  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest.  Néan- 
moins un  vent  trop  violent  s'oppose  au  dépôt  de  l'humidité, 
pan:e  que  les  couches  d^air,  en  passant  rapidement  sur  les 
corps  refroidis ,  les  échauffent  par  contact ,  sans  que  leur 
propre  température  ait  le  temps  de  beaucoup  s'abaisser-, 
d'ailleurs  la  grande  agitation  de  l'air  excitant  Tévaporation, 
gazéifierait  la  rosée  s'il  s'en  était  déposé. 

36q.  Il  fallait  trouver  la  cause  du  refroidissement  de  la  Du  rayon- 
^  Demeot 

surface  de  la  terre.  Les  abaissements  de  température,  cons-  nooturne. 
tatés  plus  forts  dans  les  corps  dont  le  pouvoir  rayonnant 
est  plus  grand  et  dans  ceux  qui  sont  exposés  à  une  plus 
grande  étendue  d'un  ciel  pur,  plus  faibles  au  contraire  lors 
de  la  présence  des  nuages  ou  dans  le  voisinage  d'un  abri, 
conduisirent  M.  Wells  à  attribuer  le  refroidissement  préa- 
lable dont  il  s'agit  à  un  échange  inégal  de  chaleur  fait  par 
le  rayonnement,  entre  les  corps  échauffés  ainsi  que  l'air  par 
Tinsolation  au  jour  précédent,  et  les  régions  supérieures  de 
Tatmosphère  ou  même  l'espace  planétaire.  Il  est  en  effet 
facile  de  se  convaincre  qu^il  n'y  a  aucune  des  circonstances, 
reconnues  favorables  ou  nuisibles  à  l'abaissement  de  tem- 
pérature observé,  et  par  suite  à  la  quantité  de  rosée,  qui 
ne  soit  parfaitement  expliquée  par  cette  cause  de  refroidis- 
sement. 

Par  exemple,  si  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  on 
n'observe  pas  sensiblement  de  rosée,  c'est  que  les  corps  de 
la  surface  de  la  terre,  qui  rayonnent  vers  les  nuages,  reçoi- 
vent en  échange  des  quantités  de  chaleur  presque  égales 
à  celles  qu'ils  ont  émises ,  ce  qui  n'a  pas  Heu  lorsque  le 
rayonnement  est  libre  vers  les  hautes  régions  de  l'atmos^* 
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phère^  beaucoup  plus  froides  que  sa  partie  isflécieure^  car 
les  corps  peuvent  alors  être  considères  comme  situés  flans 
une  enceinte  dont  les  différentes  parties  soat  ia^alement 
échauffées. 

D'aillem'S  des  expériences  directes  prouTent  cpi* il  j  a 
perte  de  chaleur  lors  du  rayonnement  qui  s'opère  durant 
une  nuit  sereine.  Si  Ton  fait  rayonner  un  corps  plus  parti* 
culièrement  vers  telle  ou  telle  partie  de  Tatmosphère  y  ra- 
baissement de  sa  température  est  doutant  plus  grand  que 
cette  portion  est  plus  voisine  du  zénith ,  parce  c[ue  Tépais^ 
seur  des  couches  chaudes  de  Tatmosphère  y  qui  peuvent 
échanger  leur  chaleur  avee  le  corps,  va  en  diminuant  à 
mesure  que  la  direction  du  rayonnement  s'approche  de  la 
verticale.  On  peut  observer  ce  fait  à  Taide  d'un  thermo- 

FiG.  188.  mètre  différentiel  formé  de  deux  boules  réunies  par  un  tube 
droit-,  Tune  des  boules,  est  placée  dans  une  enveloppe  en 
cuivre  pour  la  préserver  du  rayonnement.  Vautre  est  au 
foyer  d'un  miroir  parabolique  ou  sphérique ,  dont  on  in- 
cline successivement  l'axe  vers  différents  points  du  ciel.  Si 
lors  de  cette  expérience  un  nuage  vient  à  passer  dans  la  di- 
rection de  l'axe  du  miroir^  la  boule  focale  se  réchauffe  ins- 
tantanément» Ces  faits  s'expliquent  de  la  même  manière 
que  la  réflexion  apparente  du  froid  (§  ^3g), 

De  la  celée  870.  Plusieurs  phénomènes  ont  les  mêmes  causes  que 
celui  de  la  rosée.  La  gelée  blanche  est  due  à  la  congélation 
du  dépôt  humide^  lorsque  les  progrès  du  refroidissement 
des  corps  sur  lesquels  il  s'opère  les  ont  amenés  à  des  tem- 
pératures inférieures  à  o<*.  Quand  on  observe  ce  phénomène, 
un  thermomètre  à  surface  métallique  indique  ordinairement 
dans  l'atmosphère  3 ,  4  ou  5^  au-dessus  de  zéro  -,  preuve 
nouvelle  que  le  dépàt  gelé  est  dû  au  refroidissement  préa«>^ 
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labié  des  surfaces  qtâ  en  sont  recouverteev  d'ailleurs  à  me- 
sure que  oe  refroidissement  augmente^  la  gelée  devient  plus 
abondante.  Les  jardiniers  ont  remar(ju<i  qu'il  ne  se  déposait 
pas  de  gelée  snr  des  plantes  abritées  par  un  clay onnage  assez 
lâehe ,  situé  horieontalement  à  &  ou  6  pieds  au-dessus  du 
sol  9  cet  abri  agit  évidemment  en  préservant  les  corps  de 
Tinflaenoe  du  rayonnement  vws  les  riions  de  l'atmosphère 
voisines  du  zénith. 

Dans  les  caiSpagnes,  on  donoe  Iç  nom  de  lune  rousse  à 
celle  de  la  fin  d'avril  et  du  commencement  de  mai  ;  cette 
dénomination  résulte  de  ce  que,  si  la  lune  apparaît  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  si  le  ciel  est  pur^  il  arrive  soutent  que 
les  bourgeons  et  les  feuilles  rougissent-,  tandis  que  si  la  lune 
reste  toujours  invisible  ou  masquée  par  des  nuages,  on  ne 
remarque,  aucune  désoiiganisation  dans  les  végétaux.  Mais 
l'influence  de  la  lune  est  tout-à*fait  nulle  dans  ces  circons- 
tances \  son  ajyparition  constate  uniquement  que  la  sérénité 
du  ciel,  et  le  refroidissement  qui  en  est  la  suite,  peuvent  oc- 
casicAuer  des  gelées  destructives ,  surtout  à  une  époque  de 
l'année  où  la  température  moyenne  du  jour  est  très  basse. 

37 1  •  On  peut  encore  attribuer  aux  pertes  de  chaleur  par  Eflbu  dirors 
rayonnement  le  fiût ,  généralement  observé ,  que  la  rigueur    le  rayon. 
de  l'hiver  se  fait  principalement  sentir  pendant  la  nuit ,    nocturne. 
lorsque  l'atmosphère  est  dépourvue  de  nuages  -,  et  que  le 
froid  est  au  contraire  moins  vif  par  un  temps  couvert,  et 
dans  les  lieux  abrités  par  des  arbres  ou  entourés  d'édifices. 
Dans  rhiver  rigoureux  de  1 794  »  les  vignes  de  la  Bourgogne 
furent  presque  tontes  gelées  v  mais  celles  qui  étaient  plan- 
tées d'arbres  fruitiers  furent  préservées.  M.  Ârago  a  recueilli 
plusieurs  observations  desquelles  il  résulte  que  le  refroi- 
dissement nocturne  accélère  la  congélation  des  rivières  :  la 


536  COURS   DE  PHYSIQUE. 

Seine  fut  prise  en  1 76a  à  la  soite  de  six  jours  de  gelée ,  fcs 
nuits  étaient  sereines^  et  la  température  moyenne  étant  de 
—  3*,9 ,  le  maximum  de  froid  fut  dans  Taîr  de  —  9*»  7^ 
cependant  en  17489  la  Seine  ne  (ut  pas  gelée  après  huit 
jours  nuageux ,  quoique  la  température  moyenne  fiit  de 
— *  4*>S  ^^  le  maximum  de  froid  de  -*—  la*"  -,  la  hautcttr  des 
eaux  était  la  même  aux  deux  époques. 

Dans  rinde  on  ohtient  de  la  glace  eo  exposant  pendant 
la  nuit»  dans  un  endroit  un  peu  abrité  des  conraalB  d^aîr 
horizontaux,  des  vases  larges^  peu  profonds  et  remplis 
d^eau  y  lorsque ,  le  ciel  étant  serein ,  la  température  de  Fat- 
mosphére  n'est  que  de  7  à  8**  au-dessus  de  zéro.  Cette  con^- 
gélation  est  évidemment  due  au  refroidissement  de  Feau 
des  vases,  occcasionné  par  le  rayonnement  nocturne.  Dans 
les  plaines  du  Nord ,  la  neige  qui  recouvre  le  sol  atteint 
une  épaisseur  de  plusieurs  pieds ,  même  aux  lieux  où  il  en 
est  peu  tombé  de  Fatmosphère;  il  n'y  a  que  les  dépôts 
formés  pendant  les  nuits,  le  plus  souvent  belles  dans  ces 
climats ,  qui  puisse  expliquer  cette  accumulation.  Cest  sans 
doute  de  cette  manière  que  se  forment  la  neige  et  la  glace 
sur  les  pics  élevés  des  chaînes  de  montagnes. 
Des  37a*   Les  brouillards  sont  dus  au  refroidissement  de 

et  du  serein.  Fair,  qui  détermine  la  formation  d'un  véritable  nuage,  à 
la  surface  même  de  la  terre»  Ceux  qu'on  remarque  souvent 
sur  les  grandes  masses  d'eau  sont  dus  à  la  condensation 
iounédiate  de  la  vapeur  qui  s*en  élève-,  l'observation  a  ap- 
pris en  effet  que,  quand  cette  espèce  de  brouillard  parais^ 
sait ,  l'eau  avait  une  température  plus  élevée  que  Fair.  Lors 
du  dégel  dans  les  climats  froids ,  il  se  forme  aussi  des  brouil- 
lards par  le  mélange  de  Fair  chaud  de  Fatmosphère  avec 
les  couches  qui  se  sont  refroidies  par  leur  contact  avec  W 
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neigea  lasiir&ce  de  la  terre  »  ou  avec  la  glace  qui  courre 
les  lacs  et  les.fleayes.  Les  brouillards  épais  et  persistants  ^ 
si  souvent  observés  par  les  navigateurs  sur  les  mets  po^ 
lairesy  sont  occasionnés  par  le  refroidissement  de  Tair  au 
contact  des  tles  de  glace^qui  descendent  des  pôles.  On  ob* 
serve  quelquefois  des  brouillards  presque  secs  dans  les  cir- . 
constances  les  plus  opposées  à  celles  qui  président  à  la  for- 
nuation  des  brouillards  ordinaires  ;  ce  singulier  phénomène 
est  encore  inexpliqué. 

On  donne  le  nom  de  serein  à  une  petite  pluie  fine ,  qui 
tombe  ordinairement  en  été ,  pendant  \)u  après  le  coucher 
du  soleil ,  sans  qu'on  aperçoive  de  nuage  d'où  cette  pluie 
puisse  provenir.  La  cause  de  ce  phénomène  est  la  même 
.que  celle  des  brouillards  ordinaires.  C'est  encore  le  refroi- 
dissement rapide  de  l'air  voisin  du  sol  •  qui  occasionne  la 
précipitation  immédiate  de  la  vapeur quMl  contient,  laquelle 
est  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  température  du 
jour  a  été  plus  élevée.  Le  serein  s'observe  principalement 
dans  les  vallées  ou  les  plaines  basses,  au  voisinage  des  fleuves 
et  des  lacs ,  enfin  dans  les  localités  où  l'état  d'humidité  de 
l'air  est  le  plus  favorisé. 

En  résumé,  tous  les  météores  aqueux  ont  pour  cause 
générale  la  précipitation  de  la  vapeur  mélangée  à  Tair,  et 
leurs  différences  sont  dues  aux  diverses  circonstances  du 
refroidissement  qui  détermine  cette  précipitation.  Lors- 
qu'une certaine  étendue  de  Fatmosphère  se  refroidit  en 
masse ^  et  progressivement,  atteignant  ainsi  lentement  le 
point  où  l'espace  est  saturé  de  vapeur,  la  précipitation 
a  lieu  en  vésicules,  et  donne  lieu  à  un  nuage,  ou  à 
un  brouillard  \  si  le  refroidissement  continue ,  le  nuage  se 
résout  en  pluie-,   cette  pluie  se  transforme  en  gréions ^ 
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quand  les  gouttes  traversent  dans  leur  chute  des  confies 
atmosphériques  très  .froides*,  m  la  température,  abaissée J 
jusqu'à  la  saturation  y  est  inférieure  à  zéro  degré,  la  préd- 1 
pitation  a  lieu  en  aiguilles  glacées,  ou  en  neige;  enfin  i 
la  température  lors  de  la  saturation  est  au  contraire  trii 
élevée,  et  que  le  refroidissement  s'opère  avec  assez  de  rs- 
pidîté,  la  précipitation  a  lieu  immédiatement  en  gouttes,  et 
donne  lieu  à  une  pluie  sans  nuage,  ou  au  serein.  Lorsque  le 
refroidissement  de  Tair  est  principalement  dà  au  contact 
des  corps,  devenus  plus  froick  par  suite  du  rayonnemeot 
nocturne,  et  qu'il  se  trouve  limité  aux  couches  voisines  de 
ces  corps,  la  vapeur  se  précipite  sur  eux  en  rosée ,  ou  en 
gelée  blanche. 
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Observations  météorologiques. — Da  décroissement  d£  la  densité 
de  l'air  dans  l'atmosphère.  ^  Des  aérostats.  -^  Des  observations 
tbermométriques.  «-  Thermomètres  à  maxima  et  mintma.  — - 
Températures  moyennes  et  climats.  —  Température  du  sol.  — 
Décroissement  de  la  température  dans  l'atmosphère.  — -  Des  ob- 
servations barométriques. — Des  vents. 


373.  ^atmosphère  qui  enveloppe  notre  globe  serait  de  Décroisse- 
peu  d'^ëtendue^  si  Faîr  y  avait  partout  la  même  densitë  <ju'à  ™ensîté*dè* 
la  surface  de  la  terre ,  où  la  pression  barométrique  est  d*en-       '''*''^' 
viron  o'',76  -,  car  cette  densité  étant  10^66  fois  plus  petite 
que  celle  du  mercure ,  la  hauteur  verticale  de  Tatmosphère 
ne  serait  alors  que  de  10  466  X  o'^yjÔj  ou  7600""  à  peu 
près-,  mais  elle  est  réellement  beaucoup  plus  grande,  puis- 
qu'on s'est  élevé  en  ballon  à  une  hauteur  presque  égale  à 
7600*.  Cette  différence  tient  à  ce  que  Tair  étant  un  fluide 
pesant  et  compressible,  sa  densité  diminue  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  l'atmosphère ,  en  même  temps  que  sa  force 
élastique. 

La  loi  de  ce  décroissement  serait  fort  simple,  si  la  tem- 
pérature était  partout  la  même  -,  car  si  l'on  imagine  dans 
l'atmosphère  une  colonne  cylindrique  verticale  ayant  l'u- 


ftérottâU 
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nitë  deainface  pour  base ,  deaz  sections  horizontales  sitQi 
à  des  hauteurs  infiniment  peu  différentes  zet(^z  -4-  dz) 
seraient  soumises  à  des  pressions/?,  {P'h^p)i  dont  la  dîf< 
fërence  —  dp  serait  ëgale  au  poids  pgdz  de  la  couche  d*aif 
comprise  entre  ces  sections;  g  étant  l'intensité  de  la  pe« 
santeur^  et  p  la  densité  de  Tair,  laquelle  serait  proportioiH 


m 


ncUe  à  la  pression  p'j  en  sorte  que  l'on  aurait  ps=3~, 

^^  dpzsz^  pdz\  d'où  en  intégrant  j&=— log-  \   Il  é\ 

la  pression  à  la  surface  de  la  terre,  et  m  un  coef&ci 
constant,  dont  la  valeur  numérique  pourrait  être  détermi 
née  par  deux  observations  barométriques  à  des  hauteoil 
connues. 

La  formule  précédente  donnerait  la  distance  verticale  de 
deux  stations  où  Ton  aurait  observé  les  colonnes  barométri- 
ques mesurant  les  pressions  p  et  P  -,  elle  résoudrait  ainsi  le 
problème  de  la  détermination  des  hauteurs  au  moyen  da 
baromètre.  Mais  cette  formule  a  besoin  d'être  modifiée  : 
I*  parce  que  la  température  diminue  en  général  à  mesure 
que  l'on  s^élève-,  a*  parce  que  l'intensité  g  de  la  pesanteur 
ne  peut  pas  être  regardée  comme  constante  quel  que  soit  x. 
IjCS  modifications  nécessaires  pour  tenir  compte  de  œi 
variations  sont  développées  dans  un  autre  cours. 

Dm  874*  On  s'est  occupé  dès  la  plus  haute  antiquité  de  re- 

chercher les  moyens  de  s'élever  dans  l'atmosphère,  mais 
tous  les  essais  avaient  été  infimctueux,  lorsque  Mongolfier 
imagina  d'imiter  la  formation  des  nuages.  A  cet  effet  il 
construisit  avec  du  papier  une  enveloppe  sphérique,  et  la 
remplit  avec  les  gaz  dilatés  résultant  de  la  combustion  de 
certaines  matières,  et  introduites  par  un  orifice  inférieur;  le 
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ballon  fl^ëlevB,  entraînant  avec  lui  des  poids  considtfraUcs. 
C^ était  réellement  Texhaussement  de  la  température  des 
gax  contenus  dans  Tenveloppe,  qui  occasionnait  la  légèreté 
spécifique  de  Tappareil  et  déterminait  son  ascension  ;  car 
lorsque  l'on  retirait  le  feu ,  la  température  baissait  rapide* 
inent>  et  la  mongoliière  retombait. 

Deux  ou  trois  mois  après  ce  premier  essai ,  Charles  ima- 
gina de  substituer  à  Tair  raréfié  par  la  chaleur,  un  gaz  spé- 
cifiquement plus  léger  que  Tair  à  la  température  ocdinaire, 
et  il  choisit  Thydrogèue ,  le  plus  léger  de  tous  les  gaz.  La 
difficulté  ne  consistait  plus  qu'à  trouver  un  genre  d'enve- 
loppe suffisamment  légère,  et  en  même  temps  imperméable 
à  Tair  et  à  Thydrogène.  On  trouva  que  du  taffetas  enduit 
de  caoutchouc  remplissait  très  bien  ces  conditions.  On  se 
sert  aussi  quelquefois  d'une  enveloppe  de  baudruche ,  faite 
avec  ime  membrane  mince  du  bœuf,  mais  elle  laisse  tamiser 
Vhjdrogène  et  ne  pourrait  servir  pour  de  grands  appareils. 
L'enveloppe  ne  doit  pas  être  toUlement  pleine  de  gaz 
au  moment  du  départ  :  car  dans  les  hautes  régions  de  Fat' 
mosphère ,  où  la  pression  est  beaucoup  moindre  qu'à  la 
surface  de  la  terre ^  et  où  le  volume  du  gaz  doit  augmenter, 
on  serait  obligé  d'en  chasser  une  grande  partie ,  sans  quoi 
le  ballon  pourrait  se  déchirer.  Il  faut  donc  introduire  une 
quantité  de  gaz  seulement  suffisante  pour  gonfler  l'appa- 
reil^ à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  s'élever,  et  qu'il  est 
facile  de  calculer.  Ce  calcul  n'est  toutefois  qu'approxima- 
tif, car  pour  qu'il  fut  exact ,  il  faudrait  connaître  la  véri- 
table loi  du  décroissement  de  la  densité  de  l'air,  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère. 

Soient  :  Y  le  volume  du  ballon  gonflé,  u  celui  de  la  na- 
celle-, A  et  D  les  densités  de  Thydrogène  et  de  l'air,  sous 


54!2  COUB&    DE   PHYSIQUE.  I 

la  pression  barotudtrique  normale  de  0*^,76;  H  la  pressioc  j 
barométrique  correspondante  à  la  hauteur  inconnue  Z;i 
enfin  P  le  poids  de  l'enveloppe  et  de  la  nacelle.  Supposom  f 
en  outre ,  que  la  température  ne  Tarie  pas  sensiblement  ' 

dans  le  trajet  de  Taréostat.  VA ^   et   f  V  -4-  ^"i  ;;.  J 

J  0,76         ^      ^     J  o^^'  I 

seront  les  poids  de  Thydrogëne  qui  gonflera  le  ballon ,  et 
de  Tair  déplacé  par  l'appareil,  à  la. hauteur Z.  Or  d*après  ' 
un  principe  connu ,  en  ajoutant  P  au  premier  de  ces  poids,  i 
ou  doit  avoir  le  second  9  si  comme  on  le  suppose  Tappaitil 
reste  en  équilibre  dans  la  couche  d'air  située  à  la  hauteur  ï 
que  Fou  cherche ,  on  aura  donc  :  ^ 

^'^o-T^  +  V^-^CD-A)-P  =  o. 

I 
Cette  formule  donnera  H  *,  on  en  déduira  Z  au  moyen  delà 

formule  donnée  plus  haut  (§373).  Si  au  contraire  Z  est  il 

HV  I 

donnée  H  s'ensuivra^  et  — g  sera  la  quantité  d'bydro-" 

gène,  à  la  pression  de  0,76,  exprimée  en  fraction  de  volume 
du  ballon  gonflé ,  qu'il  faudra  introduire  dans  l'apparea  ao 
moment  du  départ. 

En  tout  autre  endroit  de  l'atmosphère  que  dans  la  coo- 
che  où  il  pourrait  rester  en  équilibre ,  le  ballon  tendra  à 
monter  ou  à  descendre  d'an  mouvement  accéléré  :  soit, 
outre  les  quantités  de  l'article  précédent ,  h  la  hauteur  ba- 
rométrique correspondante  à  une  hauteur  quelconque  s  \ 

VH 
le  volume  du  ballon  sera  -j—  à  cette  hauteur;  l'hydrogène 

qu'il  contiendra  pèsera  toujours  VA  — g;  le  poids  de  Taie 

déplacé  sera  (v  ^-f-  f/)—^.  D'après  cela, 
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—g  (D  —  A)  —  P+  —g,  ou  d'après  la  formule  de 

D 

Fart,  précédent,  - — g  (A  —  H),  sera  la  force  motrice  as- 

censionnelle ,  si  h  est  plus  grand  que  H,  ou  z  <;Z.  En 
changeant  le  signe  de  cette' expression  on  aura  la  force  mo- 
trice cpii  tendra  à  faire  descendre  l'appareil ,  si  A  est  moin- 
dre que  H ,  ouzy>Z\  dans  ce  dernier  cas  il  faut  supposer 
évidemment  que  le  ballon  ne  soit  pas  gonflé  totalement  à 
la  hauteur  Z  et  sous  la  pression  H,  c'est-à-dire  lorsque  la 
force  motrice  est  nulle. 

Ainsi  f  soit  qu'il  monte ,  soit  qu'il  descende ,  le  hdlon 
tendra  à  prendre  un  mouvement  accéléra.  La  résistance 
de  Pair,  agissant  CQmme  force  retardatrice,  diminuera 
cette  accélératiojEi,  et  pourra  finir  par  rendre  le  mouvement 
sensiblement  uniforme.  Lorsque  le  ballon  s'élevant  sera 
parvenu  à  la  couche  où  la  force  motrice  est  nulle ,  il  la  dé- 
passeja  en  vertu  de  la  vitesse  acquise ,  et  finira  par  s'y 
maintenir  après  quelques  oscillations  verticales  -,  il  sera  alors 
emporté  avec  la  masse  d'air  qui  Fentoure,  dans  la  direction 
du  vent  régnant  à  cette  hauteur. 

Lorsque  Taéronaute  veut  faire  descendre  son  ballon,  il 
ouvre  une  soupape  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'enve- 
loppe, au  moyen  d'une  corde  attachée  à  la  tige  de  cette 
soupape  et  dont  l'autre  extrémité  est  à  sa  disposition  ;  une 
portion  de  Thydrôgène  s'échappe ,  et  l'appareil ,  devenant 
spécifiquement  plus  lourd  que  l'air  déplacé,  descend.  Mais 
pour  éviter  les  dangers  d'une  chute  trop  rapide ,  cette  des- 
cente doit  être  faite  par  cascades;  pour  cela  l'aéronaute 
jette  de  tenîps  en  temps  une  portion  du  sable  qu'il  a  dû 
emporter^  opération  qui  diminuant  le  poids  total  tend  k 
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faire  remoatcr  le  ballon  \  il  ouiFre  aussi  de  temps  en  temps 
la  soupape ,  autre  opération  qui  tend  à  le  faire  tomber;  uo 
baromètre  lai  indique,  par  les  variatiom  de  la  hauteur  da 
mercure ,  le  sens  dans  lequel  -il  marche  et  la  rapidité  de 
son  mouvement-,  il  juge  d'après  cela  s'il  doit  jeter  du  lest, 
ou  ouvrir  la  soupape. 

L'impossibilité  qui  existe  encore  de  dii'iger  à  yolonté  le 
mouvement  horizontal  des  ballons,  n^a  pas  permis  )usqu'ici 
de  s'en  servir  pour  voyager.  Pour  atteindre  ce  but ,  il  &a« 
drait  pouvoir  développer,  au  moyen  d^uu  moteur  peu  pe- 
sant ,  une  force  suffisante  pour  vaincre  l'impulsion  du  cou- 
rant d'air  dans  le  lieu  occupe  par  le  ballon  \  ou  bien ,  après 
avoir  reconnu  les  directions  variables  du  mouvement  de 
l'air,  qui  existent  simultanément  à  différentes  hauteurs ,  il 
faudrait  élever  et  maintenir  l'aérostat  à  la  hauteur  où  te  vent 
aurait  précisément  la  direction  que  l'on  voudrait  suivre. 
Mais  il  y  a  encore  un  autre  problème  à  résoudre ,  c*est  de 
connaitre ,  à  chaque  instant  et  dans  toute  circonstance^  la 
véritable  direction  du  mouvement  imprimé  au  ballon  ;  ici 
la  boussole  marine  serait  sans  efficacité,  puisque  les  aéros- 
tats ne  laissent  derrière  eux  aucune  trace  analogue  au  sil' 
lage  des  vaisseaux ,  que  Ton  puisse  rapporter  à  la  direction 
de  l'aiguille  aimantée;  placé  au-dessus  d'un  nuage,  Taéro^ 
naute  n'a  plus  aucun  moyen  d'apprécier  le  chemin  qu^il  par- 
court*, il  serait  donc  nécessaire  de  maintenir  constamment 
l'appareil  en  vue  de  la  terre*  Il  est  probable  que  toutes  ces 
difficultés  ne  pourront  être  levées  qu'^à  la  suite  de  progrès 
nouveaux  et  très  étendus  dans  les  arts  mécaniques.  Les 
ascensions  aérostatiques  ont  fourni  le  moyen  d'étudier 
l'état  et  la  composition  de  l'atmosphère  dans  ses  hautes 
régions.  La  plus  remarquable  de  ces  ascensions  a  été  exé- 
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cttftëe  par  M.  Gay-Lussac  ;  doub  aorons  Toccasion  dfe  citer 
quelques-unes  de -ses  observations. 

375*  Les  phénomènes  atmosphériques  sontdos  pour  la  ObserTation 
plupart  aux  variations  de  température  de  Tair  atmosphéri*  tempéraioMi 
que ,  soit  dans  un  même  lieu  aux  différentes  heures  du  jour  ^  ''^' 
et  suivant  les  saisons ,  soit  à  la  même  époque  dans  des  lieux 
différents.  U  ne  sera  donc  possible  de  trouver  les  lois  que 
suivent  ces  phénomènes^  que  quand  on  connattra  celles  des 
températures  à  la  surface  du  globe.  C'est  afin  de  démêler 
ces  dernières  qu'on  a  multiplié  les  observations  thermomé- 
triqnes.  Plusieurs  précautions  sont  indispensables  pour  ob- 
tenir exactement  la  température  de  Tair,  dans  un  lieu  et  à 
un  instant  déterminés.  Il  faut  que  le  thermomètre  ait  le 
'moins  de  niasse  possible  y  afin  que  ses  variations  suivent 
promptement  les  changements  de  température  de  la  cou- 
che d'air  qui  Tentoure  -,  l'instrument  doit  être  placé  à  Tabri 
de  toute  dialeur  rayonnante,  venant  »  soit  directement  du 
soleil^  soit  des  corps  qu'U  éclaire  *,  il  est  bon  de  recouvrir 
le  réservoir  d'une  feuille  métallique^  qui  lui  donne  un  grand 
pouvoir  réfléchissant  y  sans  altérer  le  pouvoir  refiroidissant 
ou  échauffant  de  Tair. 

■ 

Malgré  ces  précautions^  il  arrive  souvent  que  l'indication 
du  thermomètre  diffère  de  la  véritable  température  de  l'air. 
Pour  constater  et  évaluer  cette  différence,  on  peut  se  servir 
d'un  procédé  ingénieux»  pratiqué  par  M.  Pouillet:  le  ré- 
servoir du  thermomètre  est  plongé  au  milieu  d'une  masse  p 
de  mercure,  contenue  dans  un  vase  de  verre,  où  nspose 
aussi  une  des  boules  d'un  thermomètre  différentiel  gradué 
avec  soin ,  et  dont  la  seconde  boule ,  dorée  sur  sa  surface, 
est  à  l'air  libre.  Dans  cet  appareil ,  le  thermomètre  ordi* 
naire  donne  la  température  de  la  masse  de  mercure,  et  le 
I.  ^5 
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thermomètre  difiîérentiel ,  indiquant  de  combien  cette  tem- 
pérature difiere  de  celle  de  Fair,  donne  la  correction. 

Pour  résumer  les  observations  faites  dans  un  même  lieu , 
on  en  déduit  les  températures  moyennes  de  chaque  jour, 
de  chaque  mois ,  de  chaque  année ,  et  enfin  celle  d'un  grand 
nombre  d'années.  Le  rapprochement  des  températures 
moyennes  correspondantes  à  différents  lieux  a  dé)à  conduit 
à  des  conséquences  importantes  *,  d'autres  se  déduisent  de 
la  comparaison  des  plus  grandes  variations  thermométri- 
ques. Mais ,  dans  1  *état  actuel  de  cette  partie  de  la  physique 
générale ,  les  résultats  les  plus  précieux  sont  ceux  qui  per- 
mettent de  réduire  le  nombre  des  observations  nécessaires 
pour  en  conclure  les  données  que  l'on  cherche.  Ainsi  ^  l'on 
a  reconnu  que ,  pour  déterminer  la  température  moyenne 
d'un  jour  dans  un  lieu  donné ,  il  suflSsait  de  prendre  la 
moyenne  de  trois  observations  faites,  Tune  au  lever  du  so- 
leil ,  Fautive  à  deux  heures  de  l'après-midî,  et  la  troisième  au 
coucher  du  soleil  *,  ou  bien  de  prendre  la  moyenne  entre 
la  plus  grande  et  la  plus  petite  température  de  la  journée. 
On  a  remarqué  pareillement  que  la  température  moyenne 
de  Tannée  est  sensiblement  la  même  que  celle  du  seiàl 
mois  d'avril ,   et  qu'on  l'obtient  encore  en  prenant  la 
moyenpe  des  observations  fkites  tous  les  jours  à  une  même 
heure ,  variable  avec  la  latitude ,  et  qui  est  celle  de  9  heures 
du  matin  à  Paris. 

La  température  moyenne  de  chaque  jour  est  rélémenl 
principal  de  toutes  ces  recherches*,  car  on  adopte  pour 
celle  de  chaque  mois  la  moyenne  entre  les  températures 
moyennes  de  ses  différents  jours ,  et  pour  celle  de  l'anoëe 
la  moyenne  entre  les  températures  moyennes  des  douze 
mois.   Le  procédé  le  plus  exp^itif ,  et  peut-être  le  plus 
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exact  que  Ton  puifise  employer»  pour  se  procurer  cette  don- 
née fondamentale,  consiste  à  déterminer  la  plus  grande  et 
la  plus  petite  température  du  jour.  On  peut  se  servir  à  cet 
effet  d*un  thermomètre  à  maxima  et  minima. 

376*  Le  plus  commode  des  instruments  de  cette  espèce    Thermo- 
est  celui  de  Rutherford.  Sur  un  même  cadre  sont  fixés  maxima  et 

•     * 

deux  thermomètres  dont  les  tiges  sont  recourbées  horizon-  ™^°^°^- 
talement  :  Tun  est  à  alcool  coloré,  l'antre  k  mercure  v  le  Fie.  191. 
premier  renferme  un  petit  cylindre  d'émail ,  substance  qui 
est  mouillée  par  ralcool»  le  second  un  petit  cylindre  de 
fer,  métal  que  le  mercure  ne  mouille  pas.  Les  deux  index 
ont  un  diamètre  moindre  que  celui  des  tubes-,  celui  d'émail 
reste  constamment  dans  Talcool^  qui  l'entraîne  vers  la 
boule  lorsque  la  température  diminue-,  quand  elle  aug- 
mente ensuite ,  le  liquide  se  dilatant  dépasse  le  cylindre  et 
le  laisse  en  arrière  de  sa  surface.  LMndex  de  fer  est  toujours 
au  contraire  en  dehors  du  mercure,  qui  le  pousse  devant 
lui  lorsque  la  température  augmente-,  quand  elle  diminue 
le  liquide  abandonne  le  cylindre  au  point  le  plus  éloigné. 
Les  degrés  où  stationnent  ces  index  ^  quand  on  observe  le 
double  thermomètre ,  indiquent  évidemment  les  tempéra- 
tures maxima  et  minima  de  la  période  de  temps  pendant 
laquelle  Vinstrument  a  été  abandonné.  Pour  le  rendre  ca- 
pable de  donner  de  nouveaux  résultats  y  il  suffit  de  placer 
un  instant  le  système  des  tubes  dans  la  position  verticale; 
à  Taide  de  quelques  secousses  légères,  le  cylindre  de  fer 
retombe  sur  le  mercure,  et  celui  d'émail  remonte  à  la 
surface  de  l'alcool. 

On  emploie  aussi  le  thermomètre  de  Six,  perfectionné 
par  Bellani.  C'est  un  thermomètre  à  alcool  renversé,  dont 
le  réservoir  est  très  vaste,  et  dont  la  tige  doublement  re-    pi^.  19,. 

35.. 
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courbée  contient  da  merenre  duns  les  deux  branches  verti- 
cales da  conde  inférieur.  Des  deux  siufiices  du  merenre. 
Tune  touche  la  colonne  liqtdde  du  thermomètre,  Tautre 
est  surmontée  d*une  autre  colemie  d'alcool ,  qui  se  termiDe 
▼ers  le  haut  au  fond  d'une  cuvette  ouverte  dans  Fatmos- 
phare.  Sur  ces  deux  surfaces  flottent  deux  petite  cylindics 
de  fer,  qu'elles  soulèvent  lors  des  variations  de  la  tempe» 
rature,  mais  qui  sont  retenus  aux  plus  grandes  hanfsean 
qu'ils  atteignent ,  par  de  petites  boucles  de  cheveux  qni 
pressent  à  la  manière  des  ressorts  les  parois  du  tube«  D'après 
cette  disposition  >  il  est  évident  que  leurs  lieux  de  station- 
nement indiqueront,  l'un  la  plus  haute ^  l'autre  la  pins 
basse  des  températures  de  la  période  de  temps  pendant  la- 
quelle Tinstrument  aura  été  abandonné  à  lui-même.  Quand 
on  veut  faire  descendre  les  index  sur  les  surfiices  du  mer- 
cure, afin  de  procéder  à  de  nouvelles  observations,  on  se 
sert  d'un  aimant  assez  fort  pour  vaincre  le  firottement  des 
boucles  de  cheveux  sur  les  parois  qu'elles  pressent. 

M.  Gay-Lussac  a  imaginé  un  thermomètre  à  minima, 
dont  le  principe  doit  être  connu.  Cet  instrument  se  com- 
pose d'un  petit  matras  de  verre ,  dont  le  goulot  étroit  est 
FiG.  igi.  percé  vers  son  sommet  d'une  ouverture  capillaire-,  ce  vase 
est  rempli  d'eau;  un  manchon  disposé  autour  du  goulot 
contient  du  mercure.  Quand  la  température  diminue,  l'eau 
se  contracte ,  et  du  mercure  s'introduit  dans  le  matras.  Ce 
genre  de  thermomètre  peut  servira  déterminer  la  plus  basse 
d'une  suite  de  températures  décroissant  d'abord,  ponr 
'  croître  ensuite  d'une  manière  continue  :  car  le  volume  du 

.  mercure  que  Ton  trouve  au  fond  du  vase,  indique  le 
maximum  de  la  contraction  éprouvée  par  l'eau  ;  et  la  ca- 
pacité connue  du  matras ,  les  lois  de  la  dilatation  des  deux 
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liquides  et  de  l'enveloppe  »  enfin  la  température  initiale, 
permettent  de  diSdaire  exactement  de  cette  contraction  la 
température  minima  qui  lui  correspond.  Mais  si  la  suite 
des  températures  comprend  plusieuts  minima  successift» 
Tinstrument  ne  peut  rien  indiquer*,  car  Feau  qui  sort  du 
matras  lorsqu'il  s'échauffe,  est  remplacée  par  du  mercure 
s'il  survient  un  nouveau  refroidissement*,  le  volume  de  ce 
métal  liquide,  qui  se  trouve  définitivement  dans  le  matras, 
est  alors  la  somme  de  plusieurs  contractions  successives , 
qu'il  est  impossible  d'évaluer  séparément. 

M.  Wal£erdin  a  inventé  récemment  un  thermomètre  à 
masima  y  qui  peut  Atre  employé  pour  évaluer  d'assez  hautes 
températures.  Cet  instrument  est  un  thermomètre  à  mer*  p,^,  ,j^ 
cure ,  totalement  vide  d'air,  dont  la  tige  est  recourbée  vers 
le  haut,  et  gonflée  de  manière  à  former  une  petite  am- 
poule latérale.  La  graduation  se  prolonge  jusqu'à  Forifice 
de  cette  ampoule  *,  soit  r  le  nombre  de  degrés  centigrades 
qui  correspond  à  ce  point.  Lorsque  l'instrument  est  esposé 
à  des  températures  plus  élevées  que  t  ,  des  portions  du 
mercure  dilaté  se  déversent  dans  l'ampoule;  rapporté  en- 
suite à  une  température  plus  basse  t ,  connue  par  un  ther- 
momètre étalon ,  Finstrument  n'indique  plus  que  (  £  —  x  ) 
degrés  ;  or  si  Fon  ajoute  à  r  la  différence  x  ainsi  mesurée , 
on  a  évidemment  la  température  maxima  cherchée.  En 
renversant  l'instrument  et  le  relevant  ensuite ,  on  fait  ren- 
trer fadlement  dans  le  tube  le  mercure  déversé,  et  de  lé* 
gères  secousses  font  disparaître  toute  interruption  dans  la 
colonne*  Si  on  ne  laisse  passer  dans  le  tube  qu'une  certaine 
partie  du  mercure  de  l'ampoule,  le  zéro  de  l'instrument 
est  alors  abaissé ,  et  sa  position  nou'velle  se  détermine  aisé- 
ment à  Faide  du  thermomètre  étalon.  On  peut  donc  faire 
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rarier  à  volooié  la  tempiSratunî  t  -,  Tampoule  devient  ainsi 
un  réservoir  qui  permet  d'augmenter  ou  de  diminjper  la 
luaaie  de  mercure  aoumise  à  rdbservation.  Par  ce  principe 
ingënieuK»  le  thermomètre  à  majdma  de  M.  Walferdia 
permet  d'observer  des  températures  de  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  indiquées  par  les  thermomètxess  ordinaires. 
dciUm^Tû'  ^77"  ^  P'"*  grande  température  de  chaque  jour  a  lieu 
t«re»  de  Pair  yg|^  ^®"*  heures  de  l'après'^midi ,  la  plus  petite  vers 
dn  sol.  ^  heures  du  matin.  La  moyenne  de  la  température  diurne 
existe  à  une  certaine  heure,  qui  varie  d'un  mois  à  l'autre, 
depuis  7  heures  du  matin  en  juillet  jusqu'à  lo  heures  en 
janvier.  A  Paris  y  le  mois  le  plus  froid  est  janviar,  les  mois 
les  plus  chauds  sont  juillet  et  août  *,  la  température  moyenne 
de  l'année  est  à  très  peu  près  celle  du  mois  d^avril.  Il  est  à 
reoaarquer  que  les  températures  extrêmes  de  l'année  n'ont 
pas  lieu  aux  solstices  mêmes ,  mais  un  mois  plus  tard  ;  que 
la  température  maximum  du  jour  s'observe  à  a  heures  du 
soir,  quoique  le  rayonnement  du  soleil  ait  alors  moins  d'in* 
tensité  qu'à  midi.  On  se  rend  facilement  compte  de  ces  ré- 
sultats, en  considérant  que  la  température  d'un  instant 
déterminé  dépend  moins  de  la  chaleur  gagnée  ou  perdue 
dans  cet  instant  même,  que  des  quantités  de  chaleur  qui  ont 
été  absorbées  ou  émises  dans  les  instants  précédents. 

La  moyenne  des  températures  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées, donne  Ittutempérature  cUmatérique  du  lieu  des  ob- 
servations. Cette  température  décroît  an  général  de  l'équa- 
teur  vers  les  pôles  sur  un  même  méridien,  mais  plus 
lentement  en  Afrique  et  en  Europe  qu'en  Amérique.  On 
appelle  ligne  isotherme  le  lieu  de  tous  les  points  du  globe 
dont  la  température  climatérique  est  la  même  ;  les  lignes 
isothermes  s'écartent  beaucoup  des  cercles  de  même  lati- 
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tude,  et  ne  sont  pas  parallèles  entre  elles.  On  a  donné  le 
nom  dî*équateur  thermal  à  la  ligne  qni  passe  par  les  points 
ayant  la  plus  haute  température  climatérique  sur  tous  les 
méridiens  *,  cette  ligne  est  loin  de  se  confondre  avec  Téqua-» 
teur  terrestre  -,  elle  s^ élève  de  plusieurs  degrés  an  nord ,  ou 
dans  Thémisphère  boréal ,  sur  les  terres  d' Afiîque ,  et  des- 
cend vers  le  sud ,  ou  dans  rhémisphère  austral ,  au  milieu 
du  grand  Océan  \  ses  nœuds  ou  ses  points  d'intersection 
avec  Téquateur  terrestre  sont  au  nombre  de  deux,  Tun 
sar  la  côte  du  Pérou,  Tautre  dans  Tile  de  Sumatra.  Le 
pâle  thermal  de  chaque  hémisphère ,  ou  le  point  dont  la 
température  climatérique  est  la  plus  basse ,  ne  parait  pas 
coïncider  avec  le  pôle  terrestre  correspondant.  Ces  résul- 
tats géuéraux  résultent  des  observations  recueillies  par 
M.  de  Humboldt^  et  par  d'autres  voyageurs. 

Pour  définir  plus  complètement  le  climat  d'un  lieu  à  la 
surface  du  globe ,  il  faut  joindre  à  sa  température  climaté- 
rique la  différence  entre  les  températures  extrêmes  de  Tan- 
née. Cette  différence  peut  varier  beaucoup  sur  une  même 
ligne  isotherme;  lorsqu'elle  est  faible,  le  climat  est  dit 
constant^  il  devient  variable ,  quand  cette  différence  est 
de  moyenne  grandeur;  enfin  on  appelle  climat  excessif, 
celui  des  lieux  où  cette  différence  est  la  plus  grande.  Par 
exemple ,  presque  toutes  les  iles  ont  des  climats  constants  ; 
Londres  et  Paris ,  où  les  températures  de  l'année  varient , 
entre  3*  moyenne  du  mois  le  plus  froid,  et  i8*  moyenne 
du  mois  le  plus  chaud,  possèdent  des  climats  variables; 
New-York  et  Pékin ,  où  les  températures  varient  moyen* 
nement  de  4^  à  a8*,  ont  des  climats  excessifs. 

L'amplitude  des  variations  de  la  température  est  beau- 
coup moindre,  dans  l'intérieur  et  au-dessus  des  grandes 
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masses  d'eau ,  que  sur  les  continents.  Cette  différence  8*ex- 
plique  en  remarquant  que  Teau  a  une  plus  grande  capa- 
cité pour  ]a  chaleur  que  la  terre  végétale  et  les  roches  ;  et 
qu*en  outre  les  mouvements  des  liquides  tendent  conatani' 
ment  à  rendre  leur  température  uniforme.  Ces  causes , 
jointes  au  froid  produit  par  Févaporation  y  diminuent  l'ë- 
chau£fement  des  mers  et  des  fleures ,  lorsque  le  soleil  est 
au-dessus  de  Fhorizon  -,  les  mêmes  causes  limitent  leur  re- 
froidissement, lors  du  rayonnement  nocturne.  Quoique  la 
température  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  diffère 
en  général  de  celle  du  sol ,  on  conçoit  que  le  contact  doit 
toujours  tendre  à  diminuer  leur  différence  *,  il  suit  de  là  que 
les  températures  atmosphériques  doivent  être  en  général 
moins  variables  au-dessus  et  dans  le  voiônage  des  mers,  des 
lacs  et  des  fleuves,  que  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres. 
Ces  influences  locales  se  combinent  avec  celles  des  vents 
pour  donner  à  chaque  lieu  un  climat  particulier. 

Tempéra-        878.  La  températive  moyenne  d'un  lieu  pourrait  ôtre 
turesdu  wl.         '    ^  ^   .  ^  "^  ,  ,  ,. 

observée  sur  un  thermomètre  convenablement  disposé, 

dans  une  cave  suffisamment  profonde ,  à  l'abri  de  tout  cou- 
rant d'air.  En  «étudiant  l'importante  question  du  mouve- 
ment de  la  chaleur  dans  le  globe  terrestre ,  les  géomètres 
ont  démontré  que  les  variations  diurnes  et  annuelles  de  la 
température,  doivent  aller  en  s'afTaiblissant  rapidement, 
pour  des  points  situés  à  des  profondeurs  de  plus  en  plus 
grandes  au-dessous  du  sol.  On  conclut  de  là  qu'il  doit  exis- 
ter sur  chaque  verticale,  et  au-dessous  de  la  surface  de  la 
terre,  un  point  où  les  variations  de  température  cessent 
d'être  sensibles.  La  profondeur  de  ce  point  invariable 
doit  changer  d'une  verticale  à  une  autre,  car  elle  dépend 
du  climat,  de  la  nature  du  sol ,  ,de  son  élévation,  de  son 


YINGT-QUATR1£ME   USÇON.  553 

▼oisinage  des  grandes  masses  d'eau»  etc.  Cette  profondenr» 
qui  paraît  être  de  8  mètres  environ  k  Paris,  ne  serait  que 
d*an  pied  sous  les  tropiques,  d'après  M.  Boussingault. 

On  donne  le  nom  de  couche  irwariable,  à  la  surfine 
formëe  par  left  points  invariables  de  toutes  les  verticales  *, 
celte  couche  est  loin  d'être  parallèle  à  la  surfeice  du  soi.  Si 
Ton  connaissait  sa  profondeur  en  chaqueiieu,  il  suffirait 
d'y  placer  convenablement  un  thermomètre ,  pour  obser- 
ver de  suite  la  température  climatdrique  de  ce  lieu.  Au* 
dessons  de  la  couche  invariable,  la  température  du  globe 
croit  avec  la  profondeur;  c'est  cet  accroissement,  plus  ou 
moins  rapide  suivant  les  lieux ,  qui  force  d'admettre  que 
notre  globe  possède  une  chaleur  centrale  (§  34o).  Les 
géomètres  ont  démontré  que  cette  chaleur  propre  du 
globe,  quoique  traversant  les  couches  superficielles,  pour 
se  dissiper  par  rayonnement  dans  l'espace  planétaire,  ne 
peut  avoir  d'influence  sensîUe  sur  les  températures  clima^ 
tériques. 

Le  thermomètre  placé  dans  une  des  caves  de  l'Observa- 
toire  de  Paris ,  à  28  mètres  au-dessous  du  sol ,  indique  de- 
puis soixante  ans  la  température  constante  de  i  i'',8a  -,  mais 
ce  point  est  de  beaucoup  au-dessous  de  la  couche  invaria- 
ble ,  car  la  température  climatérique  de  Paris,  déduite  des 
observations  d'un  grand  nombre  d'années ,  n'est  que  de 
lo'^^ô.  Au-dessus  de  la  couche  invariable  la  température 
du  sol  varie  en  sens  opposés ,  à  différentes  époques  de  l'an- 
née :  elle  croit  jusqu'à  la  surface  dans  la  saison  chaude,  et 
décroit  au  contraire  dans  le  même  sens  lors  des  saisons 
froides.  D'après  cette  loi ,  la  température  des  caves  doit 
être  en  général  plus  basse  que  celle  de  Tair  extérieur  pen- 
dant Tété,  et  plus  élevée  eu  hiver  *,  ce  qui  explique  les  di- 


554  COURS    DE    PHYSIQUE. 

verses  sensations  de  froid  et  de  chaud ,  qu^on  éprouve  en 
descendant  au-dessous  du  sol. 
Décroisse-        iiq.  La  température  des  couches  atmosphériques  est  en 

ment  do  la      ,    f  ^,  ,,  ^  ,       ,  i  ,         ,i 

tonipératiire  général  d  autant  plus  basse,  que  ces  couches  sont  plus  eloî- 
mosphèrc.  gnées  de  la  surface  de  la  terre.  Dans  son  voyage  aérostati- 
que, où  il  est  parvenu  à  une  hauteur  de  7000  mètres  environ, 
M.  Gay-Lussac  a  observé  un  décroissement  continu  ,  de- 
puis 3o*,8  jusqu'à  — 9*,5  \  ce  résultat  important,  joint  à 
Tobservation  constante  du  froid  des  montagnes ,  met  hors 
de  doute  la  diminution  progressive  de  la  température ,  a 
mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère.  Ce  fait  s'explique 
aisément.  L'air  peut  s'échauffer,  soit  par  l'absorption  de 
]a  chaleur  rayonnée  du  soleil  ou  de  la  terre,  soit  par  son 
contact  avec  le  sol.  Dans  le  premier  cas,  il  absorbe  déno- 
tant moins  de  chaleur  rayonnante  que  sa  densité  est  plus 
iaible  -,  d'où  il  suit  que  les  couches  de  l'atmosphère  doivent 
s'échauffer  d'autant  moins  par  le  rayonnement,  qu^ elles 
sont  plus  élevées.  Dans  le  second  cas ,  Tair  échauffe  di- 
rectement par  son  contact  avec  le  sol ,  s'élève  par  suite 
d'une  diminution  de  densité  *,  mais  dans  son*  mouvement 
ascendant  il  se  dilate  sous  de  moindres  pressions,  et  sa  <^a« 
leur  sensible  se  transforme  rapidement  en  chaleur  latente; 
il  ne  peut  donc  s'élever  dans  l'atmosphère  qu'à  tme  assez 
petite  hauteur,  laquelle  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  la 
hauteur  habituelle  des  nuages  les  moins  élevés. 

Ainsi  les  deux  causes  d'échauffement  de  l'atmosphère, 
concourent  à  maintenir  le  décroissement  des  températures 
vers  les  régions  supérieures*,  et  il  est  évident  que  ni  le 
rayonnement  nocturne ,  ni  le  rayonnement  réciproque  des 
couches  d'air  ne  peut  changer  cette  loi.  La  rapidité  du 
décroissement  change  avec  le  temps,  et  d'un  lieu  à  un 
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autre.  L'ensemble  de  toutes  les  observations  a  constaté  que 
la  températare  baisse  de  i"*,  pour  une  augKientation  de  hau- 
teur  comprise  entre  iio"'  et  aSo"*;  ce  décroissemaoït  n  est 
pas  uniforme  :  d'après  M.  de  Hamboldt ,  dans  ks  Andes ,  il 
est  très  lent  de  looo""  à  Sooo"*,  et  très  rapide  de  3ooo"^  à 
4ooo"*.  L'explication  qui  précède  indique  que  la  loi  de  ce 
dëcroissement  doit  dépendre  de  la  température  existant  à 
la  surface  de  la  terre  *,  d'un  autre  côté  les  dernières  couches 
de  l'atmosphère  doivent  conserver  une  température  peu 
différente  de  celle  de  l'espace  planétaire,  laquelle  paraît 
être  de  —  60°  à  peu  près ,  comme  on  le  conclut  de  divers 
rapprochements^  on  concevra  facilement,  d'après  cela, 
que  la  température  doit  décroître  plus  rapidement  dans  un 
même  lieu  en  été  qu'en  hiver ,  et  plus  rapidement  aussi 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

Toutefois  cette  marche  générale  peut  être  troublée  par 
des  causes  locales  ou  accidentelles ,  et  par  les  mouvements 
tant  réguhers  qu  irréguliers  de  l'air.  Souvent  durant  les 
nuits  favorables  au  dépôt  de  la  rosée ,  on  a  pu  constater 
que  la  température  croissait  avec  la  hauteur^  mais  toujours 
à  peu  de  distance  du  sol.  Sur  les  mers  polaires,  et  par  un 
froid  de  —  So"*,  le  capitaine  Parry  a  trouvé  la  températare 
constante,  sur  une  hauteur  de  i5o  mètres  environ.  Les 
nuages  pouvant  absorber  plus  de  chaleur  rayonnante  que 
l'air  pur,  on  conçoit  que  dans  leur  région  habituelle^  les 
couches  de  l'atmosphère  doivent  éprouver  un  décroisse- 
ment  de  température  moins  rapide;  cette  conséquence  est 
confirmée  par  plusieurs  observations  :  on  peut  citer  entre 
autres  la  lenteur  du  décroissement  dans  les  Andes,  jusqu'à 
la  hauteur  de  Sooo"". 

38o.  M.  Saigey  a  remarqué  que  toutes  les  observations       ^'' 

•^  *        *  empiriques. 
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sur  les  températures  décroissantes  àe  Tatmosphère ,  faites 
jusqu'ici  en  France  et  en  flitisse,-  pouvaient  être  représen- 
tées par  une  relation  assez  simple  entre  la  température  et 
la  pression.  Cette  loi  empirique  équivaut  à  la  formule 

(i)     P(K  — P)(j:  — t)  =(t  — T)(K~iy)CT-, 

X  est  la  température  de  la  couche  atmosphérique  où  la 
pression  est  u^  t  celle  de  la  couche  la  plus  basse  où  la 
pression  est  P  =  ^âo"""  *,  enfin  r  est  la  température  aux 
limites  de  l'atmosphère ,  supposée  de  —  6^"^  \  quant  au 
coefficient  R,  sa  valeur  numérique  est  2220,  lorsque  les 
pressions  sont  évaluées  en  millimètres  de  mercure.  On 
peut  déduire  aisément,  à  Taide  de  la  formule  précédente, 
une  relation  entre  xs  et  la  hauteur  z  de  la  couche  qui  pos- 
sède cette  pression;  car  si  p  désigne  la  densité  de  l'air  dans 
cette  couche ,  p^  étant  la  densité  du  même  fluide  sous  la 
pression  F  et  à  la  température  zéro ,  on  aura 

et  l'élimination  de  p  et  de  a:  entre  ces  deux  équations  et 
la  formule  (i),  conduit  à  un  résultat  qui  donne,  par  une 
intégration  facile,  la  relation  cherchée  entre  z  et  a. 

Si  l'on  combine  enfin  cette  relation  nouvelle  avec  l'équa- 
tion (i) ,  on  pourra  former  les  tables  des  hauteurs  qui  cor- 
respondent à  des  températures  décroissant  de  S""  en  S"", 
pour  différentes  valeurs  de  f  ou  de  la  température  de  Tair 
à  la  sui'&ce  du  sol.  L'inspection  de  ces  tables  indique 
que  le  refroidissement  de  l'atmosphère  va  eu  s'accélérant 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  où  il  se  maintient  d'abord 
constant,  pour  décroître  ensuite-,  que  la  hauteur  où  ce 
refroidissement  semble  stationnaire,   augmente  à  mesure 
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qne  la  température  da  sol  diminae.  Ces  conséqaenees sont 
en  général  conformes  aux  résultats  des  observations.  La 
mesure  des  hauteurs  au  moyen  du  baromètre,  et  le  calcul 
des  réfractions  astronomiques,  exigent  que  Ton  connaisse 
deux  relations  entre  le  densité  p,  la  pression  vsj  et  la  tem- 
pérature X  des  différentes  couches  de  l'atmosphère  ;  la  for- 
mule (a)  peut  être  une  de  ces  relations  j  et  si  ]a  loi  empi- 
rique de  M.  Saigey  était  adoptée  y  Téquation  (  i)  donnerait 
la  seconde.  Mais  M.  Biot  a  prouvé  récemment  que  le  même 
but  pourra  être  atteint  par  une  relation  empirique  directe, 
entre  la  densité  p  et  la  pression  cr,  plus  simple  que  celle 
déduite  de  la  loi  de  M.  Saigey. 

Les  observations  simultanées  du  baromètre,  diuthermo- 
mètre  et  Thygromètre ,  faites  par  M.  Gay-Lussaèf  à  a  i  sta- 
tions de  son  voyage  aérostatique,  donnent  aisément  la 
denâté  et  la  pression  de  Fair,  correspondant  à  chacune  de 
ces  stations.  Si  Ton  construit  avec  ces  valeurs  le  lieu  géo- 
métrique des  densités,  en  prenant  les  pressions  pour  ab- 
scisses, on  trouve  qu'il  forme  une  ligne  concave  vers  Taxe 
des  pressions^  mais  avec  cette  circonstance  remarquable, 
que  sa  courbure ,  toujours  extrêmement  faible,  n'est  sensi- 
ble que  dans  les  cinq  stations  les  plus  basses  -,  de  sorte  qu'à 
partir  de  ce  terme  les  résultats  des  seize  autres  stations  peu- 
vent se  construire  exactement  par  une  ligne  droite.  M.  Biot 
£Biii  voir,  par  diverses  considérations,  que  le  lieu  géométrique 
réel  ne  doit  pas  s'écarter  sensiblement,  dans  toute  son 
étendue,  d'une  parabole  dont  les  éléments  sont  détermi- 
nés par  les  conditions  suivantes  :  cette  parabole  est  d'a- 
bord assujétie  à  passer  par  le  point  de  la  droite  des  seize 
dernières  stations  où  la  densité  est  \  jd«,  et  à  toucher  cette 
droite  au  même  point  *,  puis  pour  troisième  condition ,  il 
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faut  que  la  courbe,  contiouëe  JQsqu^aa  tenne  où  la  pression 
est  nalle,  donne  à  Tatmosphère  une  hauteur  totale  d'an 
moins  60  000"".  Â  cette  haatenr^  la  densité  de  Tair,  priré 
de  toute  force  élastique  ^  n^excéderait  pas  j—^  de  la  den- 
sité de  ce  fluide  a  la  surface  du  sol. 

M.  Biot  a  appliqué  la  même  méthode  à  neuf  stations  ba- 
rométriques,  faites  par  M.  de  Humboldt  aux  environs  du 
Ghimboraço.  La  construction  graphique  du  lieu  géomé- 
trique des  densités ,  fait  voir  que  les  points  donnés  par  les 
cinq  stations  élevées  de  M.  de  Humboldt,  y  sont  exactement 
en  ligne  droite,  comme  Tétaient  les  seize  points  relatif  anx 
plus  hautes  stations  de  M.  Gay-Lussac.  Seulement,  jusque 
vers  la  densité  •  p^^  la  droite  équatoriale- est  plus  rappro- 
chée de  Taxe  des  pressions,  ce  qui  donne  des  densités 
moindres  à  pression  égale*,  en  outre  elle  fait  avec  cet  axe 
un  plus  petit  angle,  ce  qui  indique  un  décroissement  de 
température  plus  rapide  dans  les  couches  d^air  où  elle  s^é« 
tend«  Enfin  elle  ne  peut  se  r^oiudre  à  la  couche  infiSrieore 
que  par  une  courbe  convexe  vers  Taxe  des  pressions,  ce 
qui  indique,  pour  cette  première  £one  d*air,  un  décroisse- 
ment de  température  beaucoup  plus  lent  que  dans  la  por- 
tion élevée ,  et  qu'à  Paris  même. 

L'existence  d'une  partie  fort  étendue,  que  Ton  peut  re* 
garder  comme  rectiligne ,  sm^  le  lieu  géométrique  des  den- 
sités ,  dans  la  construction  graphique  des  observations  de 
M.  Gsy-Lussac  et  de  M.  de  Humboldt,  faites  en  des  lieux 
si  différents,  est  un  résultat  très  remarquable;  i)  y  a  tont 
lieu  de  croire  que  ce  fait  se  vérifiera  sur  de  nonvelles  ob- 
servations. Ces  détails,  empruntés  textuellement  au  Mé- 
moire publié  par  M.  Biot,  suffisent  pour  iaire  concevoir 
que  la  densité  et  la  pression  de  Tair,  à  différentes  hauteurs, 
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peuvent  être  considérées  comme  satisfaisant  à  une  loi  em- 
pirique très  simple,  représentée  par  une  formule  du  second 
degré.  Mais  la  détermination  des  coefficients  contenus  dans 
cette  formule  exige  de  nouvelles  séries  d'observations,  sem- 
blables à  celles  de  M.  Gay-Lussac ,  faites  en  divers  lieux, 
et  à  des  époques  difiSrentes. 

38 1 .  Les  variations  que  la  pression  de  l'air  éprouve  dans  ^^«"ia^î^s 
un  même  lieu,  it  la  surface  de  la  terre,  sont  indubitable-  triques. 
ment  liées  aux  changements  qui  surviennent  dans  l'atmos- 
phère *,  les  lois  de  ces  variations  que  l'on  pourra  découvrir, 
joueront  donc  un  rôle  important  dans  l'explication  desphé* 
nomènes  météorologiques.  C'est  |)our  cette  raison  qu^on 
cherche  à  multiplier  les  obser\rations  barométriques.  On 
compare  entre  elles  les  hauteurs  observées  d'heiue  en  heure, 
lesquelles  donnent  successivement  la  hauteur  moyenne  du 
jour,  celle  de  chaque  mois,  celle  de  Tannée,  et  enfin  la 
hauteur  moyenne  de  chaque  lieu.  Cette  comparaison  a  déjà 
constat!^  des  résultats  curieux  et  utiles. 

Dans  la  zone  torride ,  les  variations  diurnes  du  haro* 
mètre  présentent  une  régularité  remarquable*,  mais  à  me- 
sure que  la  latitude  augmente ,  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  difficiles  à  dégager  des  variations  accidentelles  ^  on  ne 
peut  alors  reconnaître  leur  existaice ,  qu'en  comparant  les 
moyennes  déduites  d'observations  faites  aux  mêmes  heures 
pendant  un  mois.  On  remarque  que  leur  amplitude  dimi- 
nue à  mesure  qu^on  s'approche  des  pôles  *,  entre  les  tropi- 
ques ,  cette  amplitude  est  de  ^  à  3  millimètres  ;  elle  est 
insensible  vers  60*  de  latitude.  A  l'équateur,  la  hauteur 
barométrique  atteint  invariaUement  un  maximum  à  9*"  a3"^ 
du  matin  et  à  i  o^  ^23°"  du  soir^  un  minimum  à  4^  8"^  du  soir 
et  à  4^'  i3"'  du  matin.  Â  Paris,  les  heures  de  maximum  et 


56o  OOVRS   DE  PHYSIQUE. 

de  minimum  sont  variables  8uiTODt  les  saisons:  celledu  maxi' 
mum  le  matin  varie  de  'f'  k  xo**  de  l'été  à  Thiver-,  celle  do 
minimum,  le  soir  change  de  a**  à  5**  de  Thiver  à  Tété,  La 
hauteuMnoyenne  du  jour  a  lieu  à  i^  après  midi  sous  Fé- 
quateur,  à  midi  et  demi  à  Paris* 

Les  Tariationa  aoeidentelles  du  baromètre  paraissent 
dépendre  des  mouvements  irréguliers  de  Tair  et  de  soo 
état  hygrométrique .  En  général ,  le  baromètre  baisse  quand 
le  temps  est  à.  la  plmç  9  et  monte  quand  le  ciel-est  ser^, 
sans  doute  parce  que  Tair  a  uae  densité  d^autant  moindre 
qu'il  est  plus  mélangé  de  vapeur.  Le  baromètre  baisse  ha- 
bituellement lors  des  vents  chauds ,  et  monte  lors  des  vents 
froids.  Contrairement  à  la  marche  des  variations  diurnei» 
Tamplitude  des  variations  accidentelles  du  baromètre  aug- 
mente de  Téquateur  vers  les  pôles.  Elle  est  de  6*™  à  l'c- 
quateur»  de  3o""  au  tropique ,  de  4o""  à  Paris,  de  6o"* 
en  Norvège. 
DêBTOBti       382.  Parmi  les  mouvements  généraux  de  Tair  ou  les 
périod^uw.  vents,  il  enestquisc  reproduisent  périodiquement,  d'autres 
qui  conservent  une  direction  constante-,  ce  sont  les  seuls 
dont  l'explication  soit  à  peu  près  connue.  On  donne  le 
nom  de  brises  à  des  vents  qui  soufflent  sur  les  eôtes  mari- 
times ,  de  la  mer  vers  les  terres  pendant  le  jour,  ou  de* 
puis  le  lever  du  soleil  jusque  vers  4^  du  soir,  et  au  conr 
traire  de  la  côte  vers  la  mer  pendant  la  nuit  *,  les  brises 
s'observent  toute  l'année  près  de  l'équateur,  et  seulement 
durant  l'été  dans  nos  climats.  On  donne  le  nom  de  moitf* 
sons  à  des  vents  qui  régnent  dans  la  zone  torride>  suivant 
une  direction  inclinée  à  l'équateur ,  qui  tendent  toujours 
vers  r  hémisphère  le  plus  échauffé ,  et  qui  changent  consé- 
quemmcnt  de  direction  quand  le  soleil  passe  nu  zéoilh. 
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Enfin  on  appelle  aUsés  des  vents  qui  régnent  d&ns  les 
grandes  mers  entre  les  tropiques ,  et  qui  soufflent  presque 
toujours  de  Test  à  l'ouest. 

L'explication  la  plus  généralement  adoptée  de  ces  vents 
réguliers ,  repose  sur  le  principe  suivant.  Lorsque  des  dif- 
férences dans  l'intensité  des  causes  d'échaufiement  et  de 
refroidissement  produisent  une  inégalité  de  température 
dans  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère  »  en  deux  lieux 
diffifarents  etsuflBsamment  rapprochés >  le  vent  souffle,  i  la 
surfiice  du  sol ,  du  lieu  le  plus  froid  au  lieu  le  plus  chaud; 
ce  mouvement  est  dû  à  la  différence  de  densité  qui  ré- 
sulte de  l'inégalité  de  température  -,  l'air  plus  échauffé  s'é- 
lève ,  et  cède  sa  place  au  plus  froid.  Sur  les  côtes  mari- 
times ,  l'air  en  contact  avec  la  terre  s'échauffe  et  se  refroidit 
plus  vite  que  l'air  qui  repose  au-dessus  de  la  mer,  par  les 
mêmes  causes  qui  rendent  les  variations  de  la  température 
plus  grandes  sur  la  terre  que  sur  la  mer  -,  il  résulte  évidem- 
ment de  là ,  et  d'après  le  principe  posé ,  que  les  brises  doi- 
vent venir  de  la  mer  pendant  le  jour,  et  de  la  terre  pen- 
dant la  nuit.  Le  soleil  échauffant  davantage  l'hémisphère 
au-dessus  duquel  il  se  trouve ,  les  moussons  soufflent  des 
lieux  qui  sont  dans  leur  saièon  froide,  vers  ceux  où  règne 
la  saison  chaude.  Enfin  la  chaleur  solaire  agissant  cons- 
tamment avec  plus  d'intensité  dans  la  zone  torride ,  il  doit 
en  résulter  une  tendance  des  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère, des  pâles  vers  l'équateur-,  c'est  sans  doute  ce 
mouvement  général ,  modifié  par  la  configuration  des  con- 
tinents, et  combiné  avec  le  mouvement  de  rotation  de  la 
Terre,  dont  la  vitesse  augmente  quand  la  latitude  diminue, 
qui  donne  lieu  aux  vents  alises. 

M.  Saîgey  a  signalé  un  principe  plus  général^  qui  expli- 
I.  36 
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querftit^  non-aeulemciit  les  mouvemenU  régulier»  de  Tiùr, 
mais  encore  les  Tents  rëgnants^  dans  certaîoes  loealitësy  et 
les  Tariations  correspondantes  du  baromèlrei  Lorstjoe  par 
une  position  favorable  du  soleil  ^  ratmoqphère  éprouve 
dans  un  Heu  une  augmentation  de  température,  toutes  les 
couches  d'égale  élasticité  doivent  se  relever;  Texliattate- 
ment  de  chacune  d'elles  est  en  quelque  sortie  Fiolégrale 
des  eflfets  produits  sur  les  couches  qui  la  séparent  du  aol  *, 
d*oà  il  suit  que  si  deux  lieux  voisins ,  éprouvant  la  même 
influence  calorifique  y  sont  k  des  hauteurs  différentes  aii- 
dessus  du  niveau  des  mers,  Texhaussement  des  coudies 
d'égale  élasticité ,  qui   s'étendent  sur  ces  deux  lieux,  sera 
moindre  sur  le  plus  élevé,  plus  grande  sur  le  plus  bas-,  il 
résultera  de  là  une  rupture  d'équilibre  ^  l'air  s'éeouiera  des 
lieux  bas  vers  les  lieux  élevés ,  et  la  pression  barométrique 
diminuera  sur  les  premiers  pour  augmenter  sur  les  seconds  ^ 
l'inverse  aura  lieu  dans  le  cas  d'un  refroidissement  général  • 
Les  continents  étant  formés  de  plateaux  qui  s'élèvent  ea 
général  à  partir  des  mers ,  il  résulte  du  principe  précé- 
dent une  explication  très  simple  des  brises  qui  régnent  sur 
les  côtes ,  et  qui  doivent  soufiler  du  côté  de  la  terre  ou  vers 
les  lieux  hauts  pendant  le  ^ur',  du  côté  de  la  mer  ou  vers 
les  lieux  bas  pendant  la  nuit.  Les  moussons,  ordinairement 
observés  dans  les  grands  golfes  qui  se  dirigent  pins  ou  moins 
vers  l'équateur,  ne  seraient  que  la  césultante  des  brises  dé- 
terminées par  les  côtes  opposées  de  ces  golfes  *,  les  venta 
alises  seraient  la  résultante  des  moussons  produits  dans 
tous  les  grands  golfes  du  globe. 
Dss  venu        383.  Les  vents  irréeuliers,  ainsi  que  les  variations  acci- 
dentelles  du  baromètre ,  sont  sans  doute  dus  à  plusie«is 
causes.  Lorsqu'une  vaste  étendue  de  nuages  couvre  une 
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coDtrcSe,  l'actioti  échauffante  des  rajona  solairea  doit  y  pro- 
duire dans  l'atmosphère  une  distribution  de  tempérâtwes 
toute  différente  de  ceDe  qui  règne  dans  les  lieux  enmon^ 
i  nants ,  et  pour  lesquels  le  ciel  est  senein  *,  il  doit  fésolter 
de  là  une  rupture  d^équilibre ,  et  des  moufements  irrégii- 
liera  dans  Tatmosphère.  Quand  un  orage  ëclatesurnn  point , 
les  ondées  entraînent  avec  dles  de  l'air ,  qui  devenu  libre 
à  la  surface  du  sol^  diverge  ensuite  de  ce  point  central.  La 
précipitation  d'une  grande  quantité  de  vapeurs  dans  un  lieu 
de  l'atmosphère ,  tend  a  y  produire  un  vide ,  que  l'air  voi- 
sin vient  combler  ;  ce  genre  de  mouvement,  qui  doit  se  ma- 
nifester de  proche  en  proche  j  en  sens  contraire  de  la  direc- 
tion du  vent^  est  sans  doute  la  cause  des  vents  violents  et 
des  ouragans ,  dont  Tobservation  a  presque  toujours  signalé 
la  progression  rétrograde. 

384-  On  voit,  par  ce  résumé  succinct,  que  les  observa-  Conclusion 
tioDS  météorologiques  ont  déjà  conduit  à  des  résultats  gé-  à  la  météoro- 
néraux  d'une  grande  importance.  Mais  il  faudra  multiplier       ^  ^* 
et  rapprocher,  beaucoup  plus  qu'on  n'a  pu  le  faire  encore, 
les  lieux  et  les  époques  des  observations ,  si  Ton  veut  ac- 
cumuler les  données  indispensables  pour  découvrir  les  lois 
des  phénomènes  atmosphériques,  et  arriver  à  les  prédire 
avec  quelque  certitude.  Les  connaissances  spéciales,  le 
temps  et  l'attention  que  ce  travail  exigerait  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  forment  sans  contredit  le  principal 
obstacle  qui  s'oppose  aujourd'hui  à  l'avancement  rapide 
de  la  météorologie. 

Pour  vaincre  cet  obstacle,  il  faudrait  imaginer  des  ins- 
truments qui  pussent  tracer  d'eux-mêmes,  avec  exactitude^ 
la  table  de  toutes  leurs  indications  successives  pendant  un 
certain  temps.  Quelques  tentatives  faites  dans  ce  but  même 
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et  aiiiyies  d'un  demi^succès ,  Texistence  dos  thermomètres 
à  mazima  et  minima^  le  haut  point  de  perfection  Micp&el 
est  panrenu  Fart  de  Thorlogerie ,  et  sartout  la  précision  que 
les  physiciens  savent  donner  à  leurs  appareila,  permettent 
de  croire  à  la  possibilité  de  semblables  instramenta.  Leur 
découverte  ne  paraît  pas  d'ailleurs  devoir  .présenter  plus  de 
difficulté  que  celle  de  l'héliostat,  ou  que  celle  de  Tappareil 
ingénieux  servant  à  la  mesure  des  sons.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  instruments  qui  permettraient  de  réunir  facilement  les 
observations  continues ,  faites  dans  un  grand  nombre  de 
lieux  suffisamment  voisins ,  conduiraient  indubitablement 
à  des  rapprochements  inattendus  y  et  peut-être  par  la  suite 
aux  lois  des  phénomènes  météorologiques ,  soit  généraux, 
soit  particuliers  à  chaque  contrée. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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QUA 

bOhqvë.  adu.  De  quelque  prix  que  ce  soit, 

une  domuf.  /. 

»[avec  un  comparut,  )  ad^,  ly autant  (£lus). 

ùiU^  mS^îs  formas  se  vèrtët  ïn  ômnes.  r . 

f,  quàm.  Il  Combien  plus!  kt  quânt5  më- 

*;  M,  SYrî-  tjt. 

LÔH.  adt*.  Combien  peu.  Quântulum  ënîm 

^âbîtquîsquëdîêrijinl  //. 

tus, S,  tim.  Combien  petit,  Quâiitul&  slnt 

bÔrpûsculS  crêditûr  ôlîm.  J.  sYN.  Quân- 

!*•         „      - 

x.iisc0RgvB,  3,  iim.  Quelque  petit  que  ce 
iêm  est  îUî  quântiil&cûnquë  ^rSvYs.  M, 
d.  adv.  Joutant  que,  Quântûrn  lèiitS  sSlîz 
lit  olîTâé.  f^.  Quantum  în  tê ,  Thêscû.  O. 
âd  Pîrîthôûm  Pluêdrâ  pudîcà  fait.  O. 
f/  Quantum  Snïmîs  tërrôris  inèst.  f^, 
^CÛVQUB.  Autant  que.  Quântûrocûnqae 
^ôniS  nOstri  v&lëbûnt.  O.  SYN.  Quâutûm- 

ivTs.  adv,  Autant  qiC on  voudra j  quoique. 
C[uântûmvî8  rûsticus.  U,  SYN.  QuSutum- 
tumcûnquë,  quâmlïbet,  quâmvîs. 
,  X,  nm.  Combien  erana.  Quân  tas  ôstên- 
1,  Yïrês.  V,  SYN.  QuâLYs,  quàm  mâgnâs. 
«j  aussi  erand  que.  Qnûntus  Sb  ôccâBu 
iVÏâlibus  Hicdïs  \  êrbërlit  ïmbër  kumûm. 
uàlYs. 

cûnQUE,  Quâtitîislïbët  et  Quântûsyîs. 
ixtnd  que.  Qn«lntôvîs  ôrïs  *bônôrë.  Lr, 
:  ôrdïnë  dîgnus.  O. 

TER.  conj.  Cest  pourquoi.  Quâprôptêr 
f  se  rëtràhnntur,  et  extra.  T.r.  SYN.  ïdcô, 
fcôptèrëâ  ,  hînc ,  ïndè. 
M</(/.  Pourquoi.  Âcccndîs  quârê  cîipiâm 
pYN.  Cûr,  quïïnâm  ,  êccûr^  cûrnâm^  ûn- 
lâprôpt^r.  For.  Cur.  [|  conj.  Cest  pour" 
K-,  agite,  5  jÛTenès.  K.  SYN.  Êrgô ,  ïgï- 
l]^tî?r.  f^ojr.  ces  mots. 

lA  {sous-ent.  Fcbris),  ».  f.  Fièvre  auarte. 

b  f  ebrîs  sâltèm  quàrtanK  fiiîss^t.  M.  PHB. 

luërûm  quârtânS  relîmièrYt.  H. 

et  QoSrtûm.  Enn.  aau.  Pour  la  quatrième 

rônâtâ  loquî ,  ter  dêstitU ,  aûsftqoè  qnîiriô. 

,8,  ûm.   Quatrième.  Ât  tribus  èzâctîs 
Jccèssërît  âéstàs.  K 

}dv.  Comme.  Scû  quSsï  naûfrSgïîs  màgnîs 
boôrtîs.£r.  SYN.  \ëlîit,  vëlutî,  Lînquâm, 
le  si.  Quïsï  nùncêxèâm.  Ter.  SYN.  Tan- 
% ,  sîcutî ,  vèlîit ,  Yèlutî.  Il  Environ,  près- 
[îcUS  quïsî  côgètur.  Lr.  SYN.  Fër^,  p5iië. 
pM,  î.  II.  et  QuSsillus,  î.  m.   dimin.  de 
Uit  panier.  Et  grâvïÔrS  rèpcndït  înïqiiîs 
lllîs.  Pr.  For.  Calathus. 
iLi.H ,  Ts^  m.  f.  ë.  n.  Qu  on  peut  ébranler. 
en  kfibet  nûllô  quâssiibïlë  f  errô.  L. 
»,  lYs.  Secoué,  ébranlé,  tremblant.  Lâe- 
quàssântë  lëgura^n.   F.  SYN.  Trcmêns, 
'HB.  QuâssânLî  capîte  încédYt.  Plaut. 
fus,  tt,   ûm.  Ebranlé.  Quâssâtâm  vëntîs 
Sicërë  clâsflëm.  F".  SYN.  Qnàssûs. 
i  âa,  àvî,  âtûm,  ilrë.    Ebranler,  agiter 
t.    Parte    SlTa  kôrrèndûs   vîsû    quâssàbSt 
'inûm.  F.  Foy.  Quado. 
,  jî ,  ûm.  part,  passé  de  Quatio.  Ebranlé, 
eimlûr  quùswë  nà^nlia  piippês^  O.  SYN. 
rHR.  Môx  rëfïcît  riîlis  Ouâasâs.  H. 
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QtlTl».  adv.  Quatre  foie.  SubitXtll)  itqae  ilUrô 
sJSmtûm  quStër  ârmX  dëdêrj^,  f^« 

QcXtêidêmI,  »,  X.  adj.  Quarante,  Antë  cnUCtSr- 
dênôs  nûnc  se  reminîscît&r  annôs.  ^.£son.)  O. 

QoXtêrhï,  s,  s.  adù  Quatre  à  quatre,  Sâêpë 
trïbûs  lèctîs  vïdëâs  oœnarë  quXtêmôs.  a, 

QvXtïo,  Ys^  âssi,  âssûm,  Stërë.  Jgiter,  secouer 
en  tenant  à  la  main.  Sânguînëâm  trëmulà  quXttêbât 
làmpKdtt  dêxtrà.  Petr,  SYN.  Quâsso,  Sgïto^  movëo^ 
torquëo ,  vibro.  PHR.  Tèlum  îmmânë  manu  quKtiêns. 
y.  Il  Secouer,  agiter  en  général.  Tûm  quStïêus  d(- 
put ,  bâéc  êfTûmët  pêctôrë  dîctS.  F,  STN .  Cônciitio  , 
exciitïo,  sûcciitîo,  movëo,  côram5vëo.  PHR.  MlbY 
frîgidus  hôrr^r  MêmbrS  qufitït.  F.  Qu)(të  cymbàlft. 
F'TpWii  sonàntïâ  plêctrô  Quûm  quàtërëm.  H.  Gëmïtû 
qiiStïûntûr  jpêctorS.  F.  Equôs...  Fûmintês  sûdôrë 
quStYt.  F.  Pôpulëâs  quStit  aûrK  ooroàs.  O.  Crîstâm 
cûrsû  quStït  aurtl  volântêm.  O  Màgnîs  quKtiûnt  dân- 
gûrïbiis  àlâs.  F".  [|  frapper,  ébranler.  Aut  râsLrîs  tér- 


quBtYt.  F 

cxrulS  cûdi.  Lr.  Tôtum  nûtû  trëmëfêclt  ôlympûm. 
F.  Pûlsûquë  pëdûm  trëmit  êxcitS  tëllûs.  F. 
V.  Côncussîtquë  c&pût,  môtû  quô  cèlsâ  Iftbdrânt 

Sîdëra ^ St, 

Kccë  pëdûm  pûlsû  visa  est  mïbï  tërrâ  movêrî.  F". 
Née  de  eônpussâ  tântûm  pliiit  îlïcë  glândYs.  F'. 
=  Frapper,  troubler,  agiter.  Non  dvïum  ârdôrpiivâ 
jubëntium  Méntë  (viruni)  qufttît  solid&.  H,  SYN.  Mo- 
vëo,  cômmôvëo,  përcëLio^  quâsso,   tûrbo.  F'oy.  ce 
dernier.  PHR.  Fatëôr,  lumûltûs  pêctÔra  âiionïtûs  quX- 
lYt.  Sen.  QuStïët  populos  tërrôrë  grSvî.  Id.  Non  Sdjf^tîs 
quaiYt  Mêntêm  sScëraôtnm  ïncolS  Py tbYîis.  H. 
'    QuÂTRiDÙcM^  ûî.  n.  Cic.  Espace  de  quatre  jours, 

QcÂTrSn  et  Quâttii^.  Quatre.  Quatuor  êuïmiôs 
prxstàntî  oôrp<Srë  taûrôs.  r,  Cëdûnt  ter  qu^Sliiôr  de 
cœlô  côrportt  sânctS.  Ennius.  SYN.  Qutttêmî,  bîs 
diiô. 

QuÂTVdaDÊclM.  Quatorze,  SYN.  Bîs  sêptêm ,  bîs 
sëptëuî ,  «ë ,  a.  PHR.I>ûo pér  sëpt^nniâ  tëmpus.  Prud. 
V.  Sûnt  mibi  bîs  sêptêm  prxstàntt  côrporë  njmpbâè. 

QUE 

Que.  conj.  Et,  aussi,  Pêrquë  nÏYës  iflîâm^  pêrque 
hÔrridS  câstrS  sëcuta  est.  F,  SYN.  Et,  àtquë.^  nep- 


non. 


Qufio,  îs^  ÎTÎ,  îiûm ,  îrë.  n.  Pouvoir,  Nâmqae 
Xliud  quô<l  sît  qnôd  jam  împlôrârë  ^ëâmfis.  F,  SYN* 
Pôssûm,  vSlëo.  PHn.  Dîc,  âgé,  non  quîs.  H.   Voy, 
Possum. 
V.  Môbilïtâtë  m&lî  non  quït  scntïrc  dolôrëm.  Lr. 

QuÊRCÊTÛM,  î.  n.  Lieu  planté  de  chênes,  Rôrâbânt 
quèrcëUi  fSvîs.  Cl,  SYN.  Jîsciilêtûm.  PHR.  Ânnôsô 
l'ôborë  lûciis.  L. 

QuËHcÉus,  Quêrcïcus^  et  Qnêrnëûs,  tf,  ûm.  De 
chêne.  Voy.  Quernus. 

QoËacS.4,  us.  f.  Chêne,  arbre  consacré  à  Jw- 
piter.  Dans  la  forêt  de  Dodone ,  c'étaient  les 
chênes  qui  tendaient  les  oracles,  Côncûssâquë  fK« 
mem  în  sîWîa  sÔlâbërë  quêrcû.  F,  SYN.  Asculûs, 
îlêx,  rôbâr.  EPITH.  Chiîouïfi,  DôdônâK ,  DôdônîS; 
sîIvëstrYs;  ânnûsS;  vëtûstS,  ântîquX;  câwli;  âëriS^ 
âltS ,  àrduS ,  prûccrS^  sûblîmYs  ;  âprîcSS:  pStûlli, 
dënsk,  riraôsfi,  ûmbrûsS,  vîridYs;  pândîfërtt  ;  dû- 
rS,  nûciôsS,  vftlidA,  riaïdS.  PHR.  Arbôs  DûdônYs, 
Dodônâéa ,  Cbâônifi ,  CnâonYs  ;  Jdrî  ttmîcS ,  sâcrtt. 
Quêmûs    stTpes.    Quêmûm,   llïceûm    rûbur.  Dûrîs     à 


